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Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  A 


PRECIS 

DU      SIECLE 
D  E 

LOUIS      X 

CHAPITRE    PREMIER. 

Tableau  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis  XIV. 

l\|  o  u  s  avons  donné  avec  quelque  étendue 
une  idée  du  fiècle  de  Louis  XIV ',  fiècle  des 
grands  hommes,  des  beaux  arts  et  de  la  poli- 
teiTe  :  il  fut  marqué ,  il  eft  vrai ,  comme  tous 
les  autres ,  par  des  calamités  publiques  et  par- 
ticulières, inféparables  de  la  nature  humaine; 
mais  tout  ce  qui  peut  confoier  les  hommes 
dans  la  misère  de  leur  condition  faible  et 
périlfable,  femble  avoir  été  prodigué  dans  ce 
fiècle.  Il  faut  voir  maintenant  ce  qui  fuivit  ce 
règne,  orageux  dans  fon  commencement,  bril- 
lant du  plus  grand  éclat  pendant  cinquante 
années ,  mêlé  enfuite  de  grandes  adverfités  et 
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de  quelque  bonheur  ,   et  finiflant  dans  une 
trifiefïe  affez  fombre  ,    après  avoir  commencé 
dans  des  factions  turbulentes. 
TeRa-         Louis  XV  était  un  enfant  orphelin.  Il  eût 

ment  de     >  .  »   .  i  .  j-rr    -i  1 

Louis  xiv  P  *onS'  troP  dimciie  et  trop  dangereux 

cafle.     d'aiTembler  les  états  généraux  pour  régler  les 

Septemb.  prétentions  à  la  régence.  Le  parlement  de  Paris 
17*5.  .       , .,  ',     y  . 

Pavait  déjà  donnée  à  deux  reines  :  il  la  donna 

au  duc  d'Orléans.  11  avait  cafîé  le  teftament 
de  Louis  XIII,  il  cafTa  celui  de  Louis  XIV. 
Philippe,  duc  d'Orléans,  petit-fils  de  France, 
fut  déclaré  maître  abfolu  par  ce  même  parle- 
ment qu'il  envoya  bientôt  après  en  exil,  [a) 

(  a  )  Après  tous  les  abfurdes  menfonges  qu'on  a  e'té  forcé 
de  relever  dans  les  prétendus  mémoires  de  madame  de 
Main  tenon  ,  et  dans  les  notes  de  la  Beaumelle  ,  inférées  dans 
ion  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  à  Francfort,  lelecteurne 
fera  point  iurpris  que  cet  auteur  ait  ofé  avancer  que  la  grande 
falie  était  remplie  d'officiers  armés  lous  leurs  habits;  Celan'eR 
pas  vrai  ;  j'y  étais  ;  il  y  avait  beaucoup  plus  de  gens  de  robe  et 
de  fimples  citoyens  que  d'officiers.  Nulle  apparence  d'aucun 
parti ,  encore  moins  de  tumulte.  Il  eût  été  de  la  plus  grande 
folie  d'introduire  des  gens  apoftes  avec  des  piRolets  ,  et  de 
révolter  les  efprits  qui  étaient  tous  dilpofés  en  faveur  du  due 
d'Orléans.  Il  n'y  avait  autour  du  palais  où  l'on  rend  la  jufiiee 
qu'un  détachement  des  gardes  françailes  etiuiffes.  Cette  fable 
que  la  grand'ialîe  était  pleine  d'officiers  armés  fous  leurs  habits 
eft  tirée  des  mémoires  de  la  régence  et  de  la  vie  de  Philippe , 
dued'orléans  ,  ouvrages  de  ténèbres  imprimés  en  Hollande  , 
et  remplis  de  faufile  tés. 

L'auteur  des  mémoires  de  Maintenon  avance  que  h préfidenl 
Lubert  ,  le  premier  préfidenl  de  Aîa>fons ,  et  plufieurs  membres  de 
Vojjemblée  :  étaient  près  de  fe  déclarer  contre  le  duc  d-1  Orléans. 

11  y  avait  en  effet  un  préfident  de  Lubert  ,  mais  qui  n'était 
que  préfident  aux  enquêtes  ,  et  qui  ne  le  mêlait  de  rien. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  premier  préfident  de  Maifons.  C'était  alors 


a  r  ii  i  s    louis    xiv.  S 

Pour  mieux  fentir  par  quelle  fatalité  aveugle    Guerre 
les  affaires  de  ce  monde  font  o-ouvernées .  il  de  1Alle- 

°  magne 

faut  remarquer  que  l'empire  ottoman  ,  qui  contre  la 
avait  pu  attaquer  l'empire  d'Allemagne  pen-  lllciU1^ 
dant  la  longue  gierre  de  1701  ,  attendit  la 
conclufion  totale  de  la  paix  générale  .  pour 
faire  la  guerre  contre  les  chrétiens.  Les  Turcs 
s'emparèrent  aifément,  en  1  7  1  5  ,  du  Pélopo- 
nèfe  ,  que  le  célèbre  Morojîui  ,  furnommé  le 
péloponéjîaque  ,  avait  pris  fur  eux  vers  la  fin  du 
dix  feptième  fiècle  ,  et  qui  était  refté  aux  Véni- 
tiens par  la  paix  de  Carlovitz.  L'empereur, 
garant  de  cette  paix,  fut  obligé  de  fe  déclarer 


Claude  de  Me fmes ,  du  nom  à^Avaux  ,  qui  avait  cette  place  ; 
M.  de  Maifons ,  beau-frère  du  maréchal  de  Villars  ,  était  pre- 
iident  à  mortier,  et  très-attaché  au  duc  d'Orléans.  C'était 
chez  lui  que  le  marquis  de  CanîUac  avait  arrangé  le  plan  de  la 
régence  avec  quelques  autres  confklens  du  prince.  Il  avait 
parole  d'être  garde  des  fceaux  ,  et  mourut  quelque  temps 
après.  Ce  font  des  faits  publics  dont  j'ai  été  témoin,  et  qui 
fe  trouvent  dans  les  mémoires  manuicrits  du  maréchal  de 
VUlars. 

Le  compilateur  des  mémoires  de  Maintcnon  ajoute  à  cette 
occafion  que  dans  le  traité  de  Rafhdt  ,  fait  parle  maréchal 
de  Villars  et  !e  prince  Eugène  ,  il  y  a  des  articles  fecrets  qui  excluent 
le  duc  d'Orléans  du  trône.  Cela  eft  faux  et  abmrderil  n'y  eut 
aucun  article  fecretdans  le  traité  de  Raftadt  :  c'était  un  traité 
de  paix  authentique.  On  n'insère  des  articles  iecrets  qu'entre 
des  confédérés  qui  veulent  cacher  leurs  conventions  au  public. 
Exclure  le  duc  d'Orléans  en  cas  de  malheur  ,  c'eût  été  donner 
la  France  h  Philippe  V,  roi  d'Efpagne  ,  compétiteur  de  l'empe- 
reur Charles  VI,  avec  lequel  on  traitait;  c'eût  été  détruire 
l'édifice  de  la  paix  d'Utrecht  auquel  on  donnait  la  dernière 
main,  outrager  l'empereur,  renverièr  l'équilibre  de  l'Europe. 
On  n'ajamais  rien  écrit  de  plus  abiurde. 
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contre  les  Turcs.   Le  prince  Eugène,  qui  les 
avait  déjà  battus  autrefois  à  Zenta  ,   pafTa  le 
Danube  ,  et  livra  batailleprès  de  Petervaradin , 
au  grand  vifir  Ali ,  favori  du  fuit  an  Admet  III , 
et  remporta  la  victoire  la  plus  fignalée. 
Conte  de       Quoique   les   détails  n'entrent  point  dans 
un  plan  gênerai,  on  ne  peut  s  empêcher  de 
rapporter  ici  l'action  d'un  français  ,   célèbre 
par  fes   aventures  fmgulières.    Un  comte  de 
Bonneval ,  qui  avait  quitté  le  fervice  de  France 
fur  quelques  mécontentemens  du  miniftère , 
major  général  alors  fous  le  prince  Eugène,  fe 
trouva  dans  cette  bataille  entouré  d'un  corps 
nombreux  de  janiiTaJ.es  ;  il  n'avait  auprès  de 
lui  que  deux  cents  foldats  de  fon  régiment;  il 
réfîflaune  heure  entière;  et  ayant  été  abattu 
d'un  coup  de  lance  ,  dix  foldats  qui  lui  reftaient 
le  portèrent  à  l'armée  victorieufe.    Ce  même 
homme   profcrit    en   France  vint    enfuite    fe 
marier  publiquement  à  Paris  ;    et    quelques 
années  après  il  alla  prendre  le  turban  à  Conf- 
tantinople,  où  il  eft  mort  bâcha. 

Le  grand  vifir  Ali  fut  bleflé  à  mort  dans  la 
bataille.  Les  moeurs  turques  n'étaient  pas 
encore  adoucies;  ce  vifir,  avant  d'expirer,  fit 
maffacrer  un  général  de  l'empereur  ^  qui  était 
fon  prifonnier.  [b) 

(  h  )  Il  s'appelait  Bramer. 
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L'année  d'après  ,  le  prince  Eugène  affiégea  victoires 
Belgrade      dans   laquelle  il  y  avait  près  de  du  P*mce 

0  *  J   t  *  Eugène. 

quinze  mille  hommes  de  garnifon  ;  il  fe  vit 
lui-même  affiégé  par  une  armée  innombrable 
de  turcs  qui  avançaient  contre  fon  camp  , 
et  qui  l'environnèrent  de  tranchées  :  il  était 
précifément  dans  la  fituation  où  fe  trouva 
Céfar  en  amégeant  Alexie  ;  il  s'en  tira  comme 
lui  ;  il  battit  les  ennemis  ,  et  prit  la  ville  ;  toute 
fon  armée  devait  périr  ;  mais  la  difeipline  mili- 
taire triompha  de  la  force  et  du  nombre. 

Ce  prince  mit  le  comble  à  fa  gloire  par  la  Paix  avec 
paix  de  Paflarovitz  ,    qui  donna  Belgrade   et  es    U1C"' 
Témefvar  à  l'empereur  ;  mais  les  Vénitiens  ,      ' 
pour  qui  on  avait  fait  la  guerre  ,  furent  aban- 
donnés ,  et  perdirent  la  Grèce  fans  retour. 

La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins 
entre  les  princes  chrétiens.  L'intelligence  et 
l'union  de  la  France  et  de  l'Efpagne  qu'on 
avait  tant  redoutée,  et  qui  avait  alarmé  tant 
d'Etats ,  fut  rompue  dès  que  Louis  XIV  eut  les 
yeux  fermés.  Le  duc  d'Orléans  ,  régent  de  Régence 
France,  quoiqu'irréprochable  fur  les  foins  de  d'Orléan 
la  confervation  de  fon  pupille  ,  fe  conduifit 
comme  s'il  eût  dû  lui  fuccéder.  Il  s'unit  étroi- 
tement avec  l'Angleterre  ,  réputée  l'ennemie 
naturelle  de  la  France  ,  et  rompit  ouvertement 
avec  la  branche  de  Bourbon  qui  régnait  à 
Madrid  :  et  Philippe  F,  qui  avait  renoncé  à  la 
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couronne  de  France  par  la  paix,   excita,  ou 

plutôt  prêta  fon  nom  pour  exciter  de:>  (éditions 

en  France,  qui  devaient  lui  donner  la  régence 

d'un  pays  où  il   ne  pouvait  régner.    Ainfi  , 

après  la  mort  de  Louis  XIV  ,  toutes  les  vues  , 

toutes  les  négociations  ,    toute  la  politique  , 

changèrent  dans  fa  famille  et   chez  tous  les 

princes. 

Jlberoni.        Le  cardinal  Alberoni ,  premier  miniftre  d'Ef- 

pagne ,  fe  mit  en  tête  de  bouleverfer  l'Europe  , 

et  fut  fur  le  point  d'en  venir  à  bout.    Il  avait 

en  peu   d'années  rétabli   les  finances   et  les 

forces  de  la  monarchie  efpagnole  ;  il  forma  le 

projet  d'y  réunir  la  Sardaigne,  qui  était  alors 

à  l'empereur  ,    et  la  Sicile  ,    dont  les  ducs  de 

Savoie  étaient   en   poilefflon  depuis  la    paix 

d'Utrecbt.    Il  allait  changer  la  conftitution  de 

l'Angleterre,  pour  l'empêcher  de  s'oppofer  à 

fes  defleins  ;   et,  dans  la  même  vue  ,  il  était 

près  d'exciter  en  France  une  guerre  civile.   Il 

négociait  à  la  fois  avec  la  Porte  ottomane  , 

avec  le  czar  Pierre  le  grand ,  et  avec  Charles  XII. 

Il  était  près  d'engager  les  Turcs  à  renouveler 

la  guerre  contre  l'empereur  ;   et  Charles  XII , 

réuni  avec  le  czar,  devait  mener  lui-même  le 

prétendant  en  Angleterre  ,  et  le  rétablir  fur  le 

trône  de  fes  pères. 

Ce  cardinal  en  même  temps  foulevait  la 
Bretagne    en  France  ;    et   déjà  il  fefait  filer 
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fecrètement  dans  le  royaume  quelques  troupes 
déguifées  en  faux-fauniers ,  conduites  par  un 
nommé  Colineri  ,  qui  devait  fe  joindre  aux 
révoltés.  La  confpiration  de  la  duchefle  du 
Maine ,  du  cardinal  de  Polignac ,  et  de  tant 
d'autres  ,  était  prête  à  éclater  ;  le  delTein  était 
d'enlever,  fi  l'on  pouvait,  le  duc  d'Orléans, 
de  lui  ôter  la  régence ,  et  de  la  donner  au  roi 
d'Efpagne,  Philippe  V.  Ainfi  le  cardinal  Albe- 
roni ,  autrefois  curé  de  village  auprès  de  Parme , 
allait  être  à  la  fois  premier  miniflre  d'Efpagne 
et  de  France  ,  et  donnait  à  l'Europe  entière 
une  face  nouvelle. 

La  fortune  lit  évanouir  tous  ces  vaftes  pro- 
jets ;  une  limple  courtifane  découvrit  à  Paris 
la  confpiration,  qui  devint  inutile  dès  qu'elle 
fut  connue.  Cette  affaire  mérite  un  détail  qui 
fera  voir  comment  les  plus  faibles  refforts  font 
fouvent  les  grandes  deflinées. 

Le  prince  de  Cellamare,  ambalïadeur  d'Ef- 
pagne  à  Paris  ,  conduifait  toute  cette  intrigue. 
Il  avait  avec  lui  le  jeune  abbé  de  Porto-Carrero, 
qui  fefait  fon  apprentifîage  de  politique  et  de 
plaifir.  Une  femme  publique  ,  nommée  Fillon, 
auparavant  fille  de  joie  du  plus  bas  étage  , 
devenue  une  entremetteufe  diftinguée  ,  four- 
niflait  des  filles  à  ce  jeune  homme.  Elle  avait 
long-temps  fervi  l'abbé  du  Bois  ,  alors  fecré- 
taire  d'Etat  pourles  affaires  étrangères ,  depuis 
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cardinal  et  premier  miniftre.  Il  employa  la 
Fillon  dans  fon  nouveau  département.  Celle-ci 
fit  agir  une  fille  fort  adroite  ,  qui  vola  des 
papiers  importans  avec  quelques  billets  de 
banque  dans  les  poches  de  l'abbé  Carrero  , 
au  moment  de  ces  diffractions  où  perfonne  ne 
penfe  à  fes  poches.  Les  billets  de  banque  lui 
demeurèrent ,  les  lettres  furent  portées  au  duc 
d'Orléans  ;  elles  donnèrent  alfez  de  lumières 
pour  faire  connaître  la  confpiration  ,  mais 
non  afïez  pour  en  découvrir  tout  le  plan. 

L'abbé  Porto-Carrero  ayant  vu  fes  papiers 
difparaître  ,  et  ne  retrouvant  plus  la  fille  , 
partit  fur  le  champ  pour  l'Efpagne  ;  on  courut 
après  lui ,  on  l'arrêta  près  de  Poitiers.  Le  plan 
de  la  confpiration  fut  trouvé  dans  fa  valife  , 
avec  les  lettres  du  prince  de  Cellamare.  Il 
s'agiffait  de  faire  révolter  une  partie  du 
royaume ,  et  d'exciter  une  guerre  civile  ;  et  , 
ce  qui  eft  très  -remarquable  ,  l'ambaiïadeur  , 
qui  ne  parle  que  de  mettre  le  feu  aux  poudres, 
et  de  faire  jouer  les  mines  ,  parle  auîft  de  la 
miféricorde  divine.  Et  à  qui  en  parlait-il  ?  au 
cardinal  Alberoni,  homme  aufTi  pénétré  de  la 
miféricorde  divine  que  le  cardinal  du  Bois, 
fon  émule. 

Alberoni ,  dans  le  même  temps  qu'il  voulait 
bouleverfer  la  France,  voulait  mettre  le  pré- 
tendant ,   fils  du  roi  Jacques  ,   fur  le  trône 
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d'Angleterre  ,  par  les  mains  de  Charles  XII. 
Ce  héros  imprudent  fut  tué  en  Norvège  ,  et 
Alberoni  ne  fut  point  découragé.  Une  partie 
des  projets  de  ce  cardinal  commençait  déjà  à 
s'effectuer,  tant  il  avait  préparé  de  refïbrts. 
La  flotte  qu'il  avait  armée  defcendit  en  Sar- 
daigne  ,  dès  Tannée  i  7  1  7  ,  et  la  réduifit  en 
peu  de  jours  fous  Tobéiffance  de  TEfpagne  ; 
bientôt  après  elle  s'empara  de  prefque  toute  la 
Sicile  ,  en  1  7  18. 

Mais  Alberoni  n'ayant  pu  réuffir  ni  à  empê- 
cher les  Turcs  de  confommer  leur  paix  avec 
l'empereur  Charles  VI,  ni  àfufciter  des  guerres 
civiles  en  France  et  en  Angleterre,  vit  à  la 
fois  l'empereur,  le  régent  de  France,  et  le  roi 
George  I,  réunis  contre  lui. 

Le  régent  de  France  fit  la  guerre  à  l'Efpagne  ï-e  régent 
de  concert  avec  les  Anglais  ,  de  forte  que  la  lea^uds 
première  guerre,  entreprife  fous  Louis  XV,  fut  Louis  xv 
contre  fon  oncle,  que  Louis  XI V  avait  établi  au§Uro7e 
au  prix  de  tant  de  fang  ;    c'était  en  effet  une    d'Efpa- 

.     .,  gne,  oncle 

guerre  civile.  de 

Le  roi  d'Efpagne  avait  eu  foin  de  faire  Louh  xv* 
peindre  les  trois  fleurs  de  lis  fur  tous  les  dra- 
peaux de  fon  armée.  Le  même  maréchal  de 
Berwick ,  qui  lui  avait  gagné  des  batailles  pour 
affermir  fon  trône ,  commandait  Tannée  fran- 
çaife.  Le  duc  de  Liria ,  fon  fils ,  était  officier 
général  dans  l'armée  efpagnole.  Le  père  exhorta 
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171g.  le  fils,  par  une  lettre  pathétique,  à  bien  faire 
fon  devoir  contre  lui-même.  L'abbé  du  Bois , 
depuis  cardinal,  enfant  de  la  fortune  comme 
Alberoni  ,  et  auffi  fingulier  que  lui  par  fon 
caractère  ,  dirigea  toute  cette  entreprife.  La 
Motte-Houdard ,  de  l'académie  françaife  ,  corn- 
pofa  le  manifefte  qui  ne  fut  figné  de  perfonne. 

Une  flotte  anglaife  battit  celle  d"Efp?gne 
auprès  de  Meffine  ,  et  alors  tous  les  projet;  du 
cardinal  Alberoni  étant  déconcertée,  ce  miniftre, 
regardé  fix  mois  auparavant  comme  le  plus 
grand  homme  d'Etat,  ne  pafla  plus  alors  que 
pour  un  téméraire   et  un  brouillon.    Le   duc 

Chute    d'Orléans  ne  voulut  donner  la  paix  à  Philippe  V. 

d' Alberoni.         fl  \  .    {  . 

qu  a  condition  qu  il  renverrait  ion  miniltre  ; 
il  fut  livré  par  le  roi  d'Efpagne  aux  troupes 
françaifes ,  qui  le  conduifirent  fur  les  frontières 
d'Italie.  (  1  )   Ce  même  homme  étant  depuis 


(  1  )  C'eft  au  même  miniftre  que  l'Efpagne  doit  la  conferva- 
tion  du  tribunal  de  l'inquifition  ,  et  de  cette  foule  de  préroga- 
tives tyranniques  ou  féditieuies  qui,  ious  le  nom  d'immunités 
eccléfiaftiques  ,  ont  changé  en  couvens  et  en  délerts  le  pays 
de  l'Europe  le  plus  beau  et  le  plus  fertile  ,  et  ont  rendu  inu- 
tiles cette  force  d'aine  et  cette  iagacité  naturelle  qui  ont 
toujours  formé  le  caractère  et  i'efprit  de  la  nation  elpngnole. 

Macanaz  ,  fifcal  du  conleil  de  Caftille  ,  avait  préienté  un 
mémoire  à  Philippe  V ,  fur  la  néceflité  de  diminuer  les  énormes 
abus  de  ces  immunités  ecciéfiaftiques.  Le  cardinal  Guidice, 
grand  inquiliteur  et  ambaffadeur  en  France  ,  ayant  une  copie 
de  ce  mémoire  ,  qu'un  miniftre  lui  avait  confiée  ,  trahit  fon 
prince,  et  la  remit  à  un  inquifiteur.  Le  laint  office  rendit  un 
décret  contre  le  mémoire ,  et  Guidice  confirma  ce  décret  par 
fon  approbation. 
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légat  à  Bologne  ,  et  ne  pouvant  plus  entre- 
prendre de  bouleverfer  des  royaumes  ,  occupa 
fon  loifir  à  tenter  de  détruire  la  république  de 
Saint-Marin.  Cependant  il  réfulta  de  tous  fes 
grandi  defleina  qu'on  s'accorda  à  donner  la 

Cet  excès  d'infolence  devait  faire  détruire  l'inquifition  ,  et 
perdre  Guidice.  Çhi'eipérer  pour  un  pays  dans  lequel  un 
mémoire  préfenté  au  fouverain  peut  être  condamné  et  flétri 
par  un  tribunal,  où  les  avis  qu'un  citoyen,  qu'un  rniniftre  croit 
devoir  donner  au  prince  ,  font  pourluivis  comme  un  crime  ? 

Philippe  V  défendit  la  publication  du  décret.  Alors  les  inqui- 
fiteurs  déclarent  que  leur  conicience  ne  leur  permet  point 
d'obéir.  Guidice  offre  de  le  démettre  delà  place  de  grand  inqui- 
teur,  ne  pouvant,  diiait-il,  concilier  ion  reipect  pour  le  roi 
avec  ion  devoir  ;  mais  il  s'arrangea  pour  faire  refuier  fa  démit 
fion  parle  pape. 

Alberoni  venait  de  conclure  le  mariage  de  Philippe  V  avec  la 
princeffe  de  Parme;  il  cioit  qu'il  en  de  fon  intérêt  de  s'unir 
avec  Guidice.  1  ous  deux  déterminent  la  nouvelle  reine  a  chafler 
honteuiemt-nt  la  princeffe  des  Urjins  ;  Orri  qui  gouvernait  lous 
elle  eft  renvoyé  en  France.  Macanaz  eft  forcé  de  s'enfuir  ,  et  le 
petit-fils  d'Henri  IV  ioumet  la  couronne  au  faint  office.  Ce  fut 
fous  ces  auîpices  qu' 'Alberoni  entra  dans  le  miniftère. 

Le  jéluite  Robinet  ,  confefleur  du  roi  ,  n'avait  pas  défap- 
prouvé  Macanaz  ;  il  avait  même  dit  à  Ion  pénitent  que  ce 
rniniftre  n'avançait  dans  fon  mémoire  que  des  principes  avoués 
en  France,  qu'on  pouvait  les  adopter  fans  blefler  la  confcience  ; 
il  perdit  la  place  ,  et  on  vit  diigracier  un  jéluite  pour  n'avoir 
pas  été  allez  fanatique. 

Baubenton,  plus  digne  d'être  Pinftrument  d' Alberoni ,  fut 
appelé  pour  diriger  la  confcience  de  Philippe  F. 

Le  cardinal  Guidice  fe  crut  maître  de  l'Efpagne  ;  mais 
Alberoni,  qui  avait  apprécié  ion  ambition  et  ion  incapacité, 
brifa  bientôt  un  appui  devenu  inutile  ,  et  Guidice  alla  intriguer 
à  Rome  contre  le  roi  d'Eipagne  ,  de  qui  il  tenait  fa  fortune. 

Ceft  ainfi  que  l'Eipagne  conierva  l'inquifition  ,  et  les  abus 
eccléfiaftiques  que  l'établiffement  d'une  nouvelle  race  de  iou- 
verains  fembiait  devoir  anéantir  ;  et  cette  révolution  ,  qui 
devait  rendre  ce  royaume  une  des  premières  puiffances  de 
l'Europe  ,  fut  arrêtée  par  les  intrigues  de  deux  prêtres. 
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1720.  Sicile  à  l'empereur  Charles  VI,  et  laSardaigne 
aux  ducs  de  Savoie  ,  qui  l'ont  toujours  poffé- 
dée  depuis  ce  temps  ,  et  qui  prennent  le  titre 
de  rois  de  Sardaigne  :  mais  la  maifon  d'Au- 
triche a  perdu  depuis  la  Sicile. 

Ces  événemens  publics  font  allez  connus  ; 
mais  ce  qui  ne  l'eft  pas,  et  qui  eft  très-vrai , 
c'eft  que  quand  le  régent  voulut  mettre  pour 
condition  de  la  paix,  qu'il  marierait  fa  fille, 
mademoifelle  de  Montpenfur  ,  au  prince  des 
Afturies ,  dom  Louis ,  et  qu'on  donnerait  l'in- 
fante d'Efpagne  au  roi  de  France  ,  il  ne  put  y 
parvenir  qu'en  gagnant  le  jéfuite  Daubenton , 
confelfeur  de  Philippe  V.  Ce  jéfuite  détermina 
le  roi  d'Efpagne  à  ce  double  mariage  ;  mais  ce 
fut  à  condition  que  le  duc  d'Orléans  ,  qui 
s'était  déclaré  contre  les  jéfuites  ,  en  devien- 
drait le  protecteur  ,  et  qu'il  ferait  enregiftrer  la 
conftitution.  Il  le  promit  ,  et  tint  parole.  Ce 
font -là  fouvent  les  fecrets  refforts  des  grands 
changemens  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglife.  L'abbé 
du  Bois ,  défigné  archevêque  de  Cambrai,  con- 
duifit  feul  cette  affaire  ,  et  ce  fut  ce  qui  lui 
valut  le  cardinalat.  Il  fit  enregiftrer  la  bulle 
purement  et  fimplement,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  par  le  grand  confeil ,  ou  plutôt  malgré  le 
grand  confeil  ,  par  les  princes  du  fang,  les 
ducs  et  pairs  ,  les  maréchaux  de  France  ,  les 
confeillers  d'Etat  et  les  maîtres  des  requêtes, 
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et  fur- tout  par  le  chancelier  <f  Aguejpau  lui- 
même  ,  qui  avait  été  fi  long- temps  contraire 
à  cette  acceptation.  D1  Aguejpau  ,  par  cette 
faibleffe ,  fe  déshonorait  aux  yeux  des  citoyens, 
mais  non  pas  des  politique^.  L'abbé  du  Bois 
obtint  même  une  rétractation  du  cardinal  de 
Noailles.  Le  régent  de  France  ,  dans  cette 
intrigue  ,  fe  trouva  lié  pendant  quelque 
temps  ,  par  les  mêmes  intérêts  ,  avec  le  jéfuite 
Daubenton. 

Philippe  V  commençait  à  être  attaqué  d'une 
mélancolie  qui,  jointe  à  fa  dévotion,  le  por- 
tait à  renoncer  aux  embarras  du  trône  ,  et  à 
le  réfigner  à  fon  fils  aîné ,  dom  Louis  ;  projet 
qu'en  effet  il  exécuta  depuis  ,   en  1724.   (2) 

(  2  )  Philippe  V  était  attaqué  d'une  mélancolie  profonde  qui 
le  rendait  quelquefois  incapable  de  tout  travail.  Ce  fut  pour 
dérober  cet  état  aux  yeux  de  la  nation  que  ceux  qui  le  conieil- 
laient  fe  prêtèrent  au  projet  d'abdiquer  qu'il  avait  formé.  Il 
fe  retira  au  château  de  Baliain  avec  la  reine  ,  Ion  confeffeur  et 
fon  miniftrede  confiance  ;  mais  le  jeune  roi  ,  dom  Louis,  n'eut 
d'abord  que  les  honneurs  de  la  royauté  ;  c'était  à  Baliain  que 
fe  décidaient  toutes  les  affaires.  Cependant  ,  quoique  ce 
règne  n'ait  duré  que  quelques  mois  ,  les  miniftres  du  nouveau 
roi ,  tous  nommés  par  Philippe  ,  tentèrent  de  brouiller  le  père 
et  le  fils.  On  propola  dans  le  conleil  de  Louis,  de  retrancher 
la  moitié  de  la  penfion  du  roi  Philippe,  fous  le  prétexte  du 
défordre  des  finances.  Louis  rejeta  cette  propofition  avec 
l'indignation  qu'elle  méritait.  Philippe  en  fut  inftruit;  et  lorf- 
qu'il  remonta  fur  le  trône ,  à  la  mort  de  Ion  fils  ,  il  dit  au 
marquis  de  Leide  ,  l'un  de  ceux  qui  avaient  opiné  pour  le 
retranchement ,  et  qui  lui  devait  fa  fortune  :  M.  le  marquis  de 
Leide  ,  je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  vous.  De  Leide  fe  retira  de  la 
cour,  et  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après.  Nous  verrons 
bientôt  un  exemple  plus  frappant  encore  de  l'ingratitude  des 
miniilres  à  l'égard  des  rois  defcendus  du  trône. 
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Révéla-   Il   confia  ce  fecret  à  Daubenton.    Ce  jéfuite 
non  delà  trem|-,ia  de  perdre  tout  fon  crédit  quand  fon 

confelhon  l  l 

de  pénitent  ne  ferait  plus  le  maître  ,  et  d'être 
Philippe  y.  réduit  à  le  fuivre  dans  une  folitude.  Il  révéla 
au  duc  d'Orléans  la  confefTion  de  Philippe  V , 
ne  doutant  pas  que  ce  prince  ne  fît  tout  fon 
pomble  pour  empêcher  le  roi  d'Efpagne  d'ab- 
diquer. Le  régent  avait  des  vues  contraires  : 
il  eût  été  content  que  fon  gendre  fût  roi  ,  et 
qu'un  jéfuite,  qui  avait  tant  gêné  fon  goût 
dans  l'affaire  de  la  conftitution  ,  ne  fut  plus 
en  état  de  lui  prefcrire  des  conditions.  Il 
envoya  la  lettre  de  Daubenton  au  roi  d'Efpagne. 
Ce  monarque  montra  froidement  la  lettre  à 
fon  confeileur ,  qui  tomba  évanoui ,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  [c) 

(c)  Ce  fait  fe  trouve  attefté  dans  l'hiftoire  civiler  d'Efpagne  , 
écrite  par  Bell ando,  imprimée  aveclapermiffion  du  roi  d'Efpagne 
lui-même  ;  elle  doit  être  dans  la  bibliothèque  des  cordelîers 
à  Paris.  On  peut  la  lire  à  la  page  3o6  de  la  quatrième  partie. 
J'en  ai  la  copie  entre  les  mains.  Cette  perfidie  de  Daubenton  , 
plus  commune  qu'on  ne  croit ,  eft  connue  de  plus  d'un  grand 
d'Efpagne  qui  l'attelle. 

N.  B.  Victor-Amèdèe  eft  le  premier  prince  de  l'Europe  qui 
ait  renoncé  aux  confefTeurs  jéluites  ,  et  ôté  à  ces  pères  les 
collèges  de  les  Etats.  Voici  à  quelle  occafion.  Un  jéfuite  qu'il 
avait  pour  confeffeur  étant  tombé  malade  ,  Victor  allait  fouvent 
le  voir  ;  peu  de  jours  avant  de  mourir  le  confeffeur  le  pria  de 
s'approcher  de  lui  :  Comblé  de  vos  bontés ,  lui  dit-il ,  je  ne  puis  vous 
marquer  ma  reconnaïffance  qu'en  vous  donnant  un  dernier  confeil  ;  mais 
Ji  important  que  peut-être  il  Jujfit  pour  m? acquitter  envers  vous.  N^ayez 
jamais  de  confeffeur  jéfuite.  Ne  me  demandez  point  les  motifs  de  ce 
confeil ,  il  ne  me  ferait  pas  permis  de  vous  le  dire.  Victor  le  crut,  et 
depuis   ce  temps  il  ne  voulut  plus  confier  aux  jéluites  ni  fa 

CHAPITRE 


REGENCE  DU  DUC  D  ORLEANS.  17 

CHAPITRE      II. 

Suite  du  tableau  de  l  Europe.  Régence  du  duc 
d'Orléans.  Syjlême  de  Law  ou  Lajs. 

\-ae  qui  étonna  le  plus  toutes  les  cours  de 
l'Europe  ,  ce  fut  de  voir  quelque  temps  après , 
en  1724  et  1725,  Philippe  V  et  Charles  VI, 
autrefois  fi  acharnés  l'un  contre  l'autre,  main- 
tenant étroitement  unis  ,  et  les  affaires  forties 
de  leur  route  naturelle  au  point  que  le  minif- 
tère  de  Madrid  gouverna  une  année  entière 
la  cour  de  Vienne.  Cette  cour  ,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'autre  intention  que  de  fermer  à  la 
maifon  françaife  d'Efpagne  tout  accès  dans 
l'Italie  ,  fe  laitfa  entraîner  loin  de  fes  propres 
fentimens,  jufqu'à  recevoir  un  fils  de  Philippe  V 
et  RElifabeth  de  Parme  ,  fa  féconde  femme  , 
dans  cette  même  Italie  ,  dont  on  voulait  exclure 
tout  français  et  tout  efpagnol.  L'empereur 
donna  à  ce  fils  puîné  de  fon  concurrent  l'in- 
veftiture  de  Parme  et  de  Plaifance ,  et  du  grand 
duché  de  Tofcane  :  quoique  la  fuccefTion  de 

confcience  ,  ni  l'éducation  de  fes  fujets.  Nous  tenons  ce  fait 
d'un  homme  aufli  véridique  qu'éclairé  ,  qui  l'a  entendu  de  la 
bouche  même  de   Victor-  Amédée. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  B 
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ces  Etats  ne  fût  point  ouverte ,  dom  Carlos  y 
fut  introduit  avec  fix  mille  efpagnols  ;  et  il  n'en 
coûta  à  l'Efpagne  que  deux  cents  mille  pifloles 
données  à  Vienne. 

Cette  faute  du  confeil  de  l'empereur  ne  fut 
pas  au  rang  des  fautes  heureufes  ;  elle  lui 
coûta  plus  cher  dans  la  fuite.  Tout  était 
étrange  dans  cet  accord;  c'étaient  deux  mai- 
fons  ennemies  qui  s'unifiaient  fans  fe  fier  Tune 
à  l'autre;  c'était  les  Anglais  qui,  ayant  tout 
fait  pour  détrôner  Philippe  V  ,  et  lui  ayant 
arraché  Minorque  et  Gibraltar  ,  étaient  les 
médiateurs  de  ce  traité  ;  c'était  un  hollandais, 
Ripperda  ,  devenu  duc  et  tout  puilTant  en 
Efpagne  ,  qui  le  lignait  ,  qui  fut  difgracié 
après  l'avoir  figné  ,  et  qui  alla  mourir  enfuite 
dans  le  royaume  de  Maroc  ,  où  il  tenta  d'éta- 
blir une  religion  nouvelle. 

Cependant  en  France  la  régence  du  duc 
d'Orléans,  que  fes  ennemis  fecrets  et  le  bou- 
leverfement  général  des  finances  devaient 
rendre  la  plus  orageufe  des  régences  ,  avait 
été  la  plus  paifible  et  la  plus  fortunée.  L'ha- 
bitude que  les  Français  avaient  prife  d'obéir 
fous  Louis  XIV,  fit  la  fureté  du  régent  et  la 
tranquillité  publique.  Laconfpiration,  dirigée 
de  loin  par  le  cardinal  Alberoni ,  et  mal  tramée 
en  France  ,  fut  diiïipée  aufîitôt  que  formée. 
Le  parlement  ,    qui  ,    dans  la  minorité   de 
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Louis  XIV,  avait  fait  la  guerre  civile  pour 
douze  charges  de  maîtres  des  requêtes  ,  et  qui 
avait  caiïe  les  teftamens  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  avec  moins  de  formalités  que  celui 
d'un  particulier  ,  eut  à  peine  la  liberté  de 
faire  des  remontrances  lorfqu'on  eut  augmenté 
la  valeur  numéraire  des  efpèces  trois  fois  au- 
delà  du  prix  ordinaire.  Sa  marche  à  pied  ,  de 
la  grand'chambre  au  louvre  ,  ne  lui  attira  que 
les  railleries  du  peuple.  L'édit  le  plus  injuite 
qu'on  ait  jamais  rendu  ,  celui  de  défendre  à 
tous  les  habitans  d'un  royaume  d'avoir  chez 
foi  plus  de  cinq  cents  francs  d'argent  comp- 
tant ,  n'excita  pas  le  moindre  mouvement.  La 
difette  entière  des  efpèces  dans  le  public  ; 
tout  un  peuple  en  foule  fe  preiTant  pour  aller 
recevoir  à  un  bureau  quelques  monnaies  nécef- 
faires  à  la  vie  ,  en  échange  d'un  papier  décrié 
dont  la  France  était  inondée  ;  plufieurs  citoyens 
écrafés  dans  cette  foule  ,  et  leurs  cadavres 
portés  par  le  peuple  au  palais  royal,  ne  pro- 
duilirent  pas  une  apparence  de  fédition.  Enfin 
ce  fameux  fyftême  de  La/s  ,  qui  femblait 
devoir  ruiner  la  régence  et  l'Etat ,  foutint  en 
effet  l'un  et  l'autre  par  des  conféquences  que 
perfonne  n'avait  prévues. 

La  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les 
conditions ,  depuis  le  plus  bas  peuple  jufqu'aux 
magiftrats  ,    aux    évêques    et    aux    princes  , 
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détourna  tous  les  efprits  de  toute  attention 
au  bien  public  ,  et  de  toute  vue  politique  et 
ambitieufe  ,  en  les  rempliflant  de  la  crainte 
de  perdre  et  de  l'avidité  de  gagner.  C'était 
un  jeu  nouveau  et  prodigieux  ,  où  tous  les 
citoyens  pariaient  les  uns  contre  les  autres. 
Des  joueurs  acharnés  ne  quittent  point  leurs 
cartes  pour  troubler  le  gouvernement.  Il  arriva, 
par  un  preflige  dont  les  relTorts  ne  purent  être 
vifibles  qu'aux  yeux  les  plus  exercés  et  les 
plus  fins  ,  qu'un  fyftême  tout  chimérique 
enfanta  un  commerce  réel ,  et  fit  renaître  la 
compagnie  des  Indes ,  établie  autrefois  par  le 
célèbre  Colbert,  et  ruinée  par  les  guerres.  Enfin , 
s'il  y  eut  beaucoup  de  fortunes  particulières 
détruites ,  la  nation  devint  bientôt  plus  com- 
merçante et  plus  riche.  Ce  fyftême  éclaira  les 
efprits  ,  comme  les  guerres  civiles  aiguifent  les 
courages. 

Ce  fut  une  maladie  épidémique  qui  fe 
répandit  de  France  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre -,  elle  mérite  l'attention  de  la  poftérité  ; 
car  ce  n'était  point  l'intérêt  politique  de  deux 
ou  trois  princes  qui  bouleverfait  des  nations. 
Les  peuples  fe  précipitèrent  d'eux-mêmes  dans 
cette  folie  ,  qui  enrichit  quelques  familles,  et 
qui  en  réduifit  tant  d'autres  à  la  mendicité. 
Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  démence 
précédée  et  fuivie  de  tant  de  folies. 
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Un  écoflais,  nommé  Jean  Law ,  que  nous  Syftème 
nommons  Jean  Lofs,  (a)  qui  n'avait  d'autre  de/"*™ou 
métier  que  d'être  grand  joueur  et  grand  cal- 
culateur ,  obligé  de  fuir  de  la  Grande  Bretagne 
pour  un  meurtre  ,  avait  dès  long-temps  rédigé 
le  plan  d'une  compagnie  qui  payerait  en  billets 
les  dettes  d'un  Etat ,  et  qui  fe  rembourferait 
par  les  profits.  Ce  fyftême  était  très-compli- 
qué ;  mais  réduit  à  fes  juftes  bornes ,  il  pouvait 
être  très-utile.  C'était  une  imitation  de  la 
banque  d'Angleterre  et  de  fa  compagnie  des 
Indes.  Il  propofa  cet  établifTement  au  duc  de 
Savoie  ,  depuis  premier  roi  de  Sardaigne  , 
Victor-Amédée ,  qui  répondit  qu'il  n'était  pas 
allez  puhTant  pour  fe  ruiner.  11  le  vint  propo- 
fer  au  contrôleur  général  Defmarets  ;  mais 
c'était  dans  le  temps  d'une  guerre  malheu- 
reufe  où  toute  confiance  était  perdue  ;  et  la 
bafe  de  ce  fyitême  était  la  confiance. 

Enfin  il  trouva  tout  favorable  fous  la  régence 
du  duc  d'Orléans  :  deux  milliars  de  dettes  à 
éteindre  ,  une  paix  qui  lailTait  du  loifir  au  gou- 
vernement, un  prince  et  un  peuple  amoureux 
des  nouveautés. 

Il  établit  d'abord  une  banque  en  fon  propre 
nom ,  en  i  7  1 6.  Elle  devint  bientôt  un  bureau 


(a)  On  le  dit  fils  d'un  orfèvre  dans  les  mémoires  infidèles 
de  la  régence.  On  appelle  en  anglais  orfèvre ,  goldjinith ,  un 
dépoûtaire  d'argent ,  eipèce  d'agent  de  change. 
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général  des  recettes  du  royaume.  On  y  joignit 
une  compagnie  du  Mifïiifipi ,  compagnie  dont 
on  fefait  efpérer  de  grands  avantages.  Le 
public,  féduit  par  l'appât  du  gain  ,  s'emprefïa 
d'acheter  avec  fureur  les  actions  de  cette  com- 
pagnie et  de  cette  banque  réunies.  Lesrichefies, 
auparavant  refïerrées  par  la  défiance ,  circulè- 
rent avec  profufion  ;  les  billets  doublaient  , 
quadruplaient  ces  richefTes.  La  France  fut 
très-riche  en  effet  par  le  crédit.  Toutes  les 
profefïions  connurent  le  luxe  ;  et  il  pafTa  chez 
les  voifins  de  la  France  qui  eurent  part  à  ce 
commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi ,  en 
i  7  18.  Elle  fe  chargea  du  commerce  du  Séné- 
gal. Elle  acquit  le  privilège  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes ,  fondée  par  le  célèbre  Colbert, 
tombée  depuis  en  décadence  ,  et  qui  avait 
abandonné  fon  commerce  aux  négocians  de 
Saint-Malo.  Enfin  elle  fe  chargea  des  fermes 
générales  du  royaume.  Tout  fut  donc  entre 
les  mains  de  FécofTais  Lafs  ,  et  toutes  les 
finances  du  royaume  dépendirent  d'une  com- 
pagnie de  commerce. 

Cette  compagnie  paraiffant  établie  fur  de 
{i  vaftes  fondemens ,  fes  actions  augmentèrent 
vingt  fois  au-delà  de  leur  première  valeur. 
Le  duc  d'Oiiéans  fit ,  fans  doute  ,  une  grande 
faute  d'abandonner  le  public  à  lui-même.   Il 


DES       INDES.  23 

était  aifé  au  gouvernement  de  mettre  un  frein 
à  cette  frénéfie  ;  mais  l'avidité  des  courtifans 
et  l'efpérance  de  profiter  de  ce  défordre  empê- 
chèrent de  l'arrêter.  Les  variations  fréquentes 
dans  le  prix  de  ces  effets  ,  produifirent  à  des 
hommes  inconnus  des  biens  immenfes  :  plu- 
fieurs  en  moins  de  fix  mois  devinrent  beau- 
coup plus  riches  que  beaucoup  de  princes. 
La/s  ,  féduit  lui-même  par  fon  fyftême  ,  et 
ivre  de  TivreiTe  publique  et  de  la  fienne  , 
avait  fabriqué  tant  de  billets  ,  que  la  valeur 
chimérique  des  actions  valait,  en  i  7  1  9  ,  qua- 
tre-vingts fois  tout  l'argent  qui  pouvait  circuler 
dans  le  royaume.  Le  gouvernement  rembourfa 
en  papiers  tous  les  rentiers  de  l'Etat. 

Le  régent  ne  pouvait  plus  gouverner  une 
machine  fi  immenfe ,  fi  compliquée  ,  et  dont 
le  mouvement  rapide  l'entraînait  malgré  lui. 
Les  anciens  financiers  et  les  gros  banquiers 
réunis  épuisèrent  la  banque  royale  ,  en  tirant 
fur  elle  des  fommes  confidérables.  Chacun  cher- 
cha à  convertir  fes  billets  en  efpèces  ;  mais  la 
difproportion  était  énorme.  Le  crédit  tomba 
tout  d'un  coup  :  le  régent  voulut  le  ranimer 
par  des  arrêts  qui  l'anéantirent.  On  ne  vit  plus 
que  du  papier;  une  misère  réelle  commençait 
à  fuccéder  à  tant  de  richelTes  fictives.  Ce  fut 
alors  qu'on  donna  la  place  de  contrôleur  géné- 
ral des  finances  à  Lafs ,  précifément  dans  le 
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temps  qu'il  était  impomble  qu'il  la  remplît  ; 
c'était  en  1720,  époque  de  la  fubverfion  de 
toutes  les  fortunes  des  particuliers  et  des 
finances  du  royaume.  On  le  vit  en  peu  de 
temps,  d'écoiïais,  devenir  français  par  la  natu- 
ralifation  ;  (  1  )  de  proteftant  ,  catholique  ; 
d'aventurier,  feigneur  des  plus  belles  terres  ; 
et  de  banquier  ,  miniftre  d'Etat.  Je  l'ai  vu 
arriver  dans  les  falles  du  palais  royal ,  fuivi 
de  ducs  et  pairs ,  de  maréchaux  de  France  et 
d'évêques.  Le  défordre  était  au  comble.  Le 
parlement  de  Paris  s'oppofa  autant  qu'il  le 
put  à  ces  innovations ,  et  il  fut  exilé  à  Pon- 
toife.  Enfin  dans  la  même  année  La/s ,  chargé 
de  l'exécration  publique  ,  fut  obligé  de  fuir  du 
pays  qu'il  avait  voulu  enrichir,  et  qu'il  avait 
bouleverfé.  Il  partit  dans  une  chaife  de  pofte 
que  lui  prêta  le  duc  de  Bourbon-Condé ,  n'em- 
portant avec  lui  que  deux  mille  louis ,  prefque 
le  feul  refte  de  fon  opulence  pafTagère. 
Duc  Les    libelles   de   ce   temps -là  accufent   le 

d'Orléans      ,  .         ,A  ,        *  .  . 

encore    régent  de  s  être  empare  de  tout  1  argent  du 
calomnié,  royaume  pour  les  vues  de  fon  ambition  ;  et  il 
eft  certain  qu'il  efl  mort  endetté  de  fept  mil- 
lions exigibles.   On  accufait  La/s  d'avoir  fait 

(1)  Les  lettres  de  naturalifation  ne  furent  pas  enregiftre'es. 
L'académie  l'avait  choifi  ,  en  1719,  pour  un  de  fes  honorai- 
res ;  mais  fon  élection  fut  déclarée  nulle,  en  1721  ,  à  caufe 
de  ce  défaut  d'enregiftrement ,  et  le  cardinal  de  Tlzmi  élu  à 
fa  place. 

palier 
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paiïer  pour  fon  profit  les  efpèces  de  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Il  a  vécu  quelque 
temps  à  Londres  des  libéralités  du  marquis 
de  Lajfay  ,  et  eft  mort  à  Venife  ,  en  i  7  2  g  , 
dans  un  état  à  peine  au-deiïus  de  l'indigence. 
Fai  vu  fa  veuve  à  Bruxelles  ,  aufli  humiliée 
qu'elle  avait  été  fière  et  triomphante  à  Paris, 
De  telles  révolutions  ne  font  pas  les  objets 
les  moins  utiles  de  Thiftoire.  (2) 


{  2  )  Il  eft  sûr  qu'en  payant  en  papier-monnaie  les  dettes 
d'un  Etat ,  il  le  trouve  libéré  fans  qu'il  en  ait  rien  coûté  : 
mais  pour  que  cette  opération  foit  jufte  et  utile  ,  il  faut  que  ces 
billets  aient  dans  le  commerce  une  valeur  égale  à  la  fomme 
d'argent  qu'ils  repréfentent.Or  des  billets  ne  peuvent  conferver 
cette  valeur,  s'il  n'exifte  pas  une  opinion  générale  que  tout 
poffeffeur  de  ces  billets  pourra,  au  moment  qu'il  voudra, 
les  convertir  en  argent  comptant.  Cette  opinion  n'eft  pas 
fondée  uniquement  fur  la  proportion  delà  fomme  de  ces  billets 
avec  la  maire  d'argent  donné  à  la  banque  ,  ni  même  avec  la 
totalité  de  l'argent  du  pays.  Il  fuffit  que  chacun  fe  regarde 
comme  affuré  que  le  nombre  des  billets  qu'on  voudra  liquide»: 
à  la  fois  n'excédera  point  la  fomme  que  la  banque  peut  réa- 
Hier  à  chaque  infiant  ;  et ,  ce  qui  en  eft  la  conféquence  ,  qu'ils 
continueront  de  circuler  dans  le  commerce  ;  mais  lorlque  la 
iomme  de  ces  billets  eft  iùpérieure  à  celle  qu'on  fuppofe  que  la 
banque  peut  réunir  en  argent ,  cette  opération  ne  peut  s'éta- 
blir que  peu  à  peu  et  par  l'habitude.  En  iuppofant  même  la 
confiance  entière  ,  la  valeur  totale  des  billets  doit  encore  avoir 
des  bornes  ;  fi  elle  furpaffe  la  quantité  d'argent  néceffaire  pour 
la  circulation  ,  c'eft-à-dire ,  pour  les  opérations  du  commerce 
intérieur  ,  lelurplus  devient  inutile  ,  et  ceux  qui  le  pofsédent 
doivent  chercher  à  le  réalifer.  Il  faudrait  donc  qu'outre  la 
fomme  néceffaire  à  tenir  en  réferve  pour  liquider  les  billets 
qui  fervent  à  la  circulation  ,  la  banque  eût  toujours  en  argent 
comptant  une  fomme  égale  à  la  valeur  de  ces  billets  fuperflus. 
Ainfi ,  loin  d'être  utiles  à  la  banque  dont  ils  feraient  fortis  ,  ou 
à  l'Etat  qui  les  aurait  employés  ,   ils  leur   deviendraient   à 

Trécis  du  Siècle  de  Louis  XV.  C 


26  PESTE 

l'efte  en       Pendant  ce  temps  la  pefte  défolait  la  Pro- 
Kovence.  vencÇt  On  avait  la  guerre  avec  l'Efpague.  La 


charge  ,  et  les  expoferaient  à  perdre  leur  crédit ,  s'ils  n'a- 
vaient pas  des  moyens  sûrs,  quoiqu'one'reux ,  de  raffeinbler 
en  peu  de  jours  les  fommes  néceffaires  pour  ces  liquidations. 
Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ,  tout  éclairés  qu'ils  l'ont ,  n'ont 
pas  fenti  ces  vérités  fi  fimples  ,  et  le  difcrédit  rapide  de  leurs 
papiers  a  prouvé  combien  l'opinion  de  l'ufage  indéfini  d'un 
papier-monnaie  était  peu  fondée. 

Lafs  paraît  avoir  été  dans  la  même  erreur;  mais  il  favait 
très-bien  que  fi  l'on  le  bornait ,  dans  la  circonstance  où  il  fe 
trouvait ,  à  payer  les  dettes  en  papier-monnaie  ,  ces  billets 
feraient  bientôt  ians  valeur  ;  il  fallait  donc  chercher  à  leur  en 
donner  une.  Il  employa  pour  cela  trois  moyens  ;  le  premier 
confinait  à  donner  à  la  banque  des  profits  de  finance  ou  des 
privilèges  de  commerce  ,  en  admettant  les  porteurs  de  billets 
au  partage  de  ces  profits.  Il  était  clair  en  effet  que  dès-lors  le 
papier  pouvait  valoir  ,  outre  la  fomme  qu'il  représentait ,  un 
profit  plus  ou  moins  confidérable  ;  il  devait  donc  ,  fuivant 
l'idée  qu'on  aurait  de  la  poffibilité  de  ces  profits  ,  ou  fe  main- 
tenir au  niveau  de  fa  valeur  ,  ou  même  s'élever  au-deffus. 
Le  gouvernement  avait  befoin  d'une  confiance  moins  grande, 
puilque  l'efpérance  de  gagner  doit  engager  à  courir  des  riiques  : 
mais  il  fallait  que  le  profit  efpéré  fût  au-deffus  de  l'intérêt 
ordinaire  du  commerce  ,  et  dès-lors  l'établiffement  de  la  ban- 
que n'était  plus  qu'un  emprunt  onéreux  pour  l'Etat.  Aufli 
ce  n'était  point  ce  que  voulait  Lafs;  il  efpérait  feulement 
accréditer  les  billets  par  des  efpérances  vagues  ou  plutôt 
trompeufes  ,  comptant  que  lorfque  la  nation  y  ferait  accoutu- 
mée ,  ils  pourraient  fe  foutenir  d'eux-mêmes  ;  et  c'eft  fur- 
tout  dans  cette  partie  de  lés  opérations  qu'il  le  permit  d'em- 
ployer la  charlatanerie.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 
Lorfqu'il  accorda  à  la  banque  le  privilège  du  commerce 
d'Afrique  ,  il  y  joignit  une  petite  prime  pour  chaque  livre  d'or 
qu'elle  introduirait  en  France  ;  cette  prime  n'était  pas  un 
cinquième  pour  cent  de  la  valeur,  et  par  confequent  ne  pou- 
vait être  comptée  pour  quelque  chofe  ,  qu'en  fuppofant 
l'introduction  d'une  grande  quantité  de  livres  d'or.  Le  pre- 
mier moyen  réuiht  ;  les  actions  gagnèrent  ,  et  Lafs  les  multi- 
pliait à  l'excès ,  en  y  attachant  toujours  de  nouveaux  profits 
en  efpérance. 
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Bretagne  était  prête  à  fe  foulever.   Il  s'était 
formé  des  confpirations  contre  le  régent  ;  et 

Ces  charlataneries  ne  pouvaient  foutenir  le  crédit  que  pendant 
très-peu  de  temps  ;  les  billets  tombèrent.  Il  prit  alors  un 
fécond  moyen;  on  contraignit  à  recevoir  les  billets  de  banque 
comme  argent  comptant.  Ceux  qui  remboursèrent  leurs  dettes 
avec  ces  billets  eurent  le  profit  des  banqueroutes  dont  ils 
partageaient  l'honneur  avec  le  miniitére.  Mais  cette  contrainte 
ne  peut  exifter  dans  les  opérations  de  commerce  ;  le  marchand 
qui  vend  la  denrée  argent  comptant ,  eft  le  maître  de  la  donner 
à  meilleur  marché  que  s'il  la  vend  en  billets  :  ainfi  ce  moyen 
injufteen  lui-même  ne  put  ni  foutenir  fuffifamment  les  billets  , 
ni  avoir  long-temps  de  l'influence. 

Lajs  jufque-là  était  un  homme  perfuadé  fauflement  que 
l'établiflement  d'une  banque  augmentait  les  rîcheffes  réelles  , 
et  que  dans  le  cas  où  il  la  fondait ,  elle  devait  anéantir  la 
dette  publique.  Peu  délicat  fur  les  moyens  ,  il  avait  été  injufte 
et  charlatan  ;  mais  il  pouvait  paraître  habile  aux  yeux  de  ceux 
qui  n'étaient  point  affez  éclairés  pour  lentir  qu'il  ne  pouvait 
réfulter  de  fon  fyftême  ,  en  lui  fuppofant  tout  le  luccès  polïi- 
ble  ,  que  l'exiftence  d'une  compagnie  maitrefle  des  impôts  et 
des  privilèges  de  commerce,  une  banque  très-compliquée  , 
enfin  une  banqueroute  faite  au  hafard  ,  et  fans  que  les  pertes 
fuiïent  proportionnelles,  ce  qui  la  rendait  encore  plus  injufte 
et  plus  funelie. 

Mais  à  cette  dernière  époque  toute  cette  habileté  appa- 
rente difparut  ;  il  imagina  d'abord  de  dégoûter  de  l'argent 
comptant  par  des  variations  rapides  dans  les  monnaies  : 
l'argent  monnayé  devenant  par  ce  moyen  d'un  uiage  incem- 
mode ,  et  ceux  qui  avaient  des  monnaies  anciennes  ne  pou- 
vant ni  les  employer  dans  le  commerce,  ni  les  vendre  avec 
avantage  comme  matière  ,  la  valeur  des  billets  devait  aug- 
menter ;  mais  cette  haufle  était  plus  que  compen'ée  par  la 
diminution  de  la  confiance.  Il  finit  par  défendre  de  garder 
de  l'argent  chez  foi  :  l'effet  de  cette  dernière  loi  fut  encore  de 
vendre  l'argent  plus  rare ,  mais  auffi  de  faire  tomber  les 
billets  de  plus  en  plus.  Au  milieu  de  toutes  ces  lois  ,  le  public 
de  Paris  occupé  ,  non  plus  des  fortunes  qu'on  pouvait  faire 
en  actions  ou  en  payant  fes  dettes  en  billets  ,  mais  de  celles 
que  l'agiotage  de  ces  billets  fefait  efpérer  ,  ne  voyait  encore 
qu'à  demi  l'illufion  des  projets  de  Lsfs.  Lui-même  enfin 
réduifit  fes  billets  à  la  moitié  de  leur  valeur  ;  alors  le  preftige 
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cependant  il  vint  à  bout,  prefque  fans  peine , 
de  tout  ce  qu'il  voulut  au  dehors  et  au 
dedans.  Le  royaume  était  dans  une  confufion 
qui  fefait  tout  craindre  ,  et  cependant  ce  fut 
le  règne  des  plaifirs  et  du  luxe. 
Vifa.  Il  fallut  ,    après   la  ruine  du  fyftême   de 

Lafs ,  réformer  l'Etat  ;  on  fit  un  recenfement 
de  toutes  les  fortunes  des  citoyens  ,  ce  qui 
était  une  entreprife  non  moins  extraordinaire 
que  le  fyfiême  :  ce  fut  l'opération  de  finance 
et  de  juftice  la  plus  grande  et  la  plus  difficile 
qu'on  ait  jamais  faite  chez  aucun  peuple.  On 
la  commença  vers  la  fin  de  1721.  Elle  fut 
imaginée,  rédigée  et  conduite  par  quatre  (b) 

qui  l'avait  foutenu  fut  abfolument  dlffipé  ,  et  Lafs  fut  oblige 
de  quitter  le  miniftère   et  la  France. 

Telle  eftl'hiftoire  abrégée  de  ce  fyftême  ,  tel  que  nous  avons 
pu  le  faifir  au  milieu  de  cette  foule  de  lois  et  d'opérations 
qui  fe  fucce'daient  avec  une  rapidité  dont  il  n'y  a  peut-être 
jamais   eu  d'exemple. 

L'ignorance  où  l'on  était  alors ,  principalement  en  France  , 
fur  la  nature  et  les  effets  des  opérations  de  ce  genre  ,  fut  la 
feule  cauie  du  fuccès  momentané  du  fyftême  de  Lafs ,  des 
révolutions  prodigieufes  qu'il  caufa  dans  les  fortunes  ;  fon 
effet  dans  l'adminiflration  fut  une  banqueroute  partielle  faite 
de  la  manière  la  plus  injufte  ,  la  plus  propre  à  multiplier 
les  défailres  particuliers  ;  et  il  n'en  eft  relié  dans  les  efprits 
que  des  préjugés  contre  les  billets  de  banque,  qui  cependant 
peuvent  fouvent  être  utiles ,  foit  pour  diminuer  le  prix  de 
l'argent  ,  et  en  laiffer  une  plus  grande  quantité  pour  le 
commerce  étranger  ou  pour  les  différens  ufages  qu'on  peut 
faire  de  l'argent  non  monnayé  ,  foit  pour  augmenter  la  pro- 
duction et  le  commerce  ,  en  rendant  la  circulation  plus  facile 
et  moins  coûteufe. 

(  l  )  Les  frères  Paris. 
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frères  ,  qui  jufque-là  n'avaient  point  eu  de 
part  principale  aux  affaires  publiques  ,  et  qui , 
par  leur  génie  et  par  leurs  travaux  ,  méritè- 
rent qu'on  leur  confiât  la  fortune  de  l'Etat. 
Ils  établirent  aflez  de  bureaux  de  maîtres  des 
requêtes  et  d'autres  juges  ;  ils  formèrent  un 
ordre  aflez  sûr  et  affez  net  pour  que  le  chaos 
fût  débrouillé  ;  cinq  cents  onze  mille  et  neuf 
citoyens ,  la  plupart  pères  de  famille  ,  portè- 
rent leur  fortune  en  papier  à  ce  tribunal. 
Toutes  ces  dettes  innombrables  furent  liqui- 
dées à  près  de  feize  cents  trente  et  un  millions 
numéraires  effectifs  en  argent ,  dont  l'Etat  fut 
chargé.  C'eft  ainfi  que  finit  ce  jeu  prodigieux 
de  la  fortune ,  qu'un  étranger  inconnu  avait 
fait  jouer  à  toute  une  nation,  (c) 

Après  la  deftruction  de  ce  vafte  édifice  de 
La/s  ,  (i  hardiment  conçu  ,  et  qui  écrafa  fon 
architecte  ,  il  refta  de  fes  débris  une  compa- 
gnie des  Indes  ,   qu'on  crut  quelque  temps  à 

(  c  )  L'hiftorien  de  la  régence  et  celui  du  duc  d'Orléans 
parlent  de  cette  grande  affaire  avec  auffi  peu  de  connaiffance 
que  tous  les  autres  :  ils  difent  que  le  contrôleur  général  , 
M.  de  la  Houffaie ,  était  chambellan  du  duc  d'Orléans  :  ils 
prennent  un  écrivain  obfcur  ,  nommé  la  Jonchère  ,  pour 
la  Jonchère,  le  tréfbrier  des  guerres.  Ce  font  des  livres  de 
Hollande.  Vous  trouverez  dans  une  continuation  de  l'Hif- 
toire  univerfelle  de  Bénigne  Bojfuet ,  imprimée  en  1788,  chez 
V Honoré  ,  à  Amfterdam  ,  que  le  duc  de  Bourbon-Condé  ,  premier 
miniure  après  le  duc  d'Orléans  ,  fit  bâtir  le  château  de  Chantilli 
de  fond  en  comble  du  produit  des  actions  :  vous  y  verrez  que  La/s 
avait  vingt  millions  fur  la  banque  d'Angleterre  :  autant  de 
lignes  ,  autant  de  menfonges. 
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Paris ,  la  rivale  de  celle  de  Londres  et  d'Amf- 
terdam.  (3) 

La  fureur  du  jeu  des  actions  ,  qui  avait 
faifi  les  Français  ,  anima  aufîi  les  Hollandais 
et  les  Anglais.  Ceux  qui  avaient  obfervé  en 
France  les  refTorts  par  lefquels  tant  de  parti- 
culiers avaient  élevé  des  fortunes  fi  rapides 
et  fi  immenfes  fur  la  ciédulité  et  fur  la  misère 
publiques,  portèrent  dans  Amfterdam,  dans 
Roterdam  ,  dans  Londres  ,  le  même  artifice  et 
la  même  folie.  On  parle  encore  avec  étonne- 
ment  de  ces  temps  de  démence  et  de  ce  fléau 
politique  ;  mais  qu'il  eft  peu  confidérable  en 
comparaifon  des  guerres  civiles  et  de  celles  de 
religion  qui  ont  fi  long -temps  enfanglanté 
l'Europe,  et  des  guerres  de  peuple  à  peuple, 
ou  plutôt  de  prince  à  prince  ,  qui  dévaluent 
tant  de  contrées  !  Il  fe  trouva  dans  Londres  et 
dans  Roterdam  des  charlatans  qui  firent  des 
dupes.  On  créa  des  compagnies  et  des  com- 
merces imaginaires.  Amfterdam  fut  bientôt 
défabufé.  Roterdam  fut  ruiné  pour  quelque 
temps.  Londres  fut  bouleverfé  pendant  Tan- 
née 1720.  Il  réfulta  de  cette  manie,  en 
France  et  en  Angleterre,  un  nombre  prodigieux 


(  3  )  Elle  ne  fe  foutint  qu'aux  dépens  du  tréfor  public  , 
que  l'ignorance  des  miniftres  fur  les  principes  du  commerce 
prodiguait  à  cette  compagnie  ou  plutôt  à  fes  agens.  Voyez  le 
çhap.  XXIX. 
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de  banqueroutes ,  de  fraudes ,  de  vols  publics  et 
particuliers ,  et  toute  la  dépravation  de  mœurs 
que  produit  une  cupidité  effrénée. 


CHAPITRE     III. 

De  l'abbé  du  Bois  ,  archevêque  de  Cambrai , 
cardinal ,  premier  minijlre.  Mort  du  duc 
d'Orléans. 

Al  ne  faut  pas  pafler  fous  filence  le  miniftère 
du  cardinal  du  Bois.  C'était  le  fils  d'un  apo- 
thicaire de  Brive-la-Gaillarde  ,  dans  le  fond 
du  Limoufin.  Il  avait  commencé  par  être 
inftituteur  du  duc  d'Orléans  ,  et  enfuite  en 
fervant  fon  élève  dans  fes  plaifîrs  ,  il  en 
acquit  la  confiance  :  un  peu  d'efprit,  beau- 
coup de  débauche ,  de  la  fouplefle ,  et  fur- 
tout  le  goût  de  fon  maître  pour  la  fingularité, 
firent  fa  prodigieufe  fortune  :  fi  ce  cardinal 
premier  miniftre  avait  été  un  homme  grave, 
cette  fortune  aurait  excité  l'indignation  ,  mais 
elle  ne  fut  qu'un  ridicule.  Le  duc  d'Orléans 
fe  jouait  de  fon  premier  miniftre,  et  refïem- 
blait  à  ce  pape  qui  fit  fon  porte-linge  cardinal. 
Tout  fe  tournait  en  gaieté  et  en  plaifanterie 
dans  la  régence  du  duc  d'Orléans  :  c'était  le 
même  efprit  que  du  temps  de  la  fronde ,  à  la 
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guerre  civile  près  ;  ce  caractère  de  la  nation, 
le  régent  Pavait  fait  renaître  après  la  févère 
triitefie  des  dernières  années  dz  Louis  XIV. 
Le  cardî-       Le  cardinal  du  Bois  ,  archevêque  de  Cam- 

v.a\duBois-i        •  p  ■>    \         j  n»^  r    •  *. 

meurt        al  ■>  m0urut  "  un  meere  dans  1  urètre,  iuite 
fans  von- de  fes  débauches.  Il  trouva  un  expédientpour 
.0irIesfaIû'ctre  pas  fatigué  dans  fes   derniers  momens 
tTemens.  par  les  pratiques  de  la  religion  catholique  , 
dont  jamais  miniftre  ne  fit  moins  de  cas  que 
lui.  11  prétexta  qu'il  y  avait  pour  les  cardi- 
naux   un   cérémonial    particulier  ,    et  qu'un 
cardinal    ne    recevait  pas    l'extrême-onction 
et  îq    viatique  comme  un  autre  homme.  Le 
curé  de  Verfailles  alla  aux   informations  ,   et 
pendant  ce  temps  du  Bois   mourut,    le    19 
augufte  1728.  Nous  rîmes  de  fa  mort  comme 
de  fon  miniftère  :  tel  était  le  goût  des  Fran- 
çais,  accoutumés  à  rire  de  tout,  (g) 

Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  titre  de 
premier  miniftre  ,  parce  que  le  roi  étant 
majeur  ,  il  n'y  avait  plus  de  régence  ;  mais  il 
fuivit  biejitôt  fon  cardinal.  C'était  un  prince 


{a)  Le  régent,  en  1722,  avait  fait  le  cardinal  du  Bois 
premier  miniftre.  Où  le  compilateur  des  me'moires  de  Maintenon 
a-t-il  pris  que  Louis  XIV  >  ayant  donné  un  petit  bénéfice  ,  en 
1692  ,  à  cet  abbé  du  Bois ,  alors  obfcur  ,  avait  dit  de  lui  :  Il 
ne  s"1  attache  point  aux  femmes  qu'il  aime  ;  s'il  boit  il  ne  s'enivre  pas  ; 
et  s'il  joue  il  ne  perd  jamais  ?  Voilà  de  fingulières  raifons  pour 
donner  un  bénéfice.  Peut-on  faire  parler  ainfi  Louis  XIV? 
et  ce  monarque  jetait-il  la  vue  fur  l'abbé  du  Bois  ?  D'ailleurs 
l'abbé  du  Bois  n'était  ni  joueur  ni  buveur. 
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à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  fon  goût 
ardent  pour  les  plaifirs  et  pour  les  nouveautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  IV  ,  Philippe 
eC  Orléans  fut  celui  qui  lui  reffembla  le  plus  ; 
il  en  avait  la  valeur,  la  bonté  , l'indulgence  , 
la  gaieté  ,  la  facilité  ,  la  franchife ,  avec  un 
efprit  plus  cultivé.  Sa  phyfionomie ,  incom- 
parablement plus  gracieufe ,  était  cependant 
celle  de  Henri  IV.  Il  fe  plaifait  quelquefois  à 
mettre  une  fraife  ,  et  c'était  alors  Henri  IV 
embelli. 

Il  avait  alors  un  fingulier  projet ,  dont  fa 
mort  fubite  fauva  la  France.  C'était  de  rap- 
peler La/s ,  réfugié  et  oublié  dans  Venife,  et 
de  faire  revivre  fon  fyftême  ,  dont  il  comptait 
rectifier  les  abus  ,  et  augmenter  les  avantages. 
Rien  ne  put  jamais  le  détacher  de  l'idée  d'une 
banque  générale  chargée  de  payer  toutes  les 
dettes  de  l'Etat.  L'exemple  de  Venife,  de  la 
Hollande  ,  de  l'Angleterre  ,  lui  fefait  illufion. 
Son  fecré taire  Melon  ,  efprit  fyflématique  , 
très  -  éclairé  ,  mais  chimérique  ,  lui  avait 
infpiré  ce  deflein,  et  l'y  confirmait  de  jour  en 
jour.  Il  oubliait  la  différence  établie  par  la 
nature  entre  le  génie  des  Français  et  des  peu- 
ples qu'on  voulait  imiter  ;  combien  de  temps 
il  faut  pour  faire  réufTir  de  tels  établiffemens; 
que  la  nation  était  alors  plus  révoltée  contre 
le  fyftême  de  La/s  ,  qu'elle  n'en  avait  été 
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d'abord  enivrée  ;  et  que  Lafs ,  revenant  une 
féconde  fois  bouleverfer  la  France  avec  des 
billets ,  trouverait  des  ennemis  plus  en  garde , 
plus  acharnés  et  plus  puiffans  qu'il  n'en  avait 
eus  à  combattre  dans  fes  premiers  preftiges. 

La  contemplation  continuelle  de  cette 
grande  entreprife  qui  féduifait  le  duc  d'Or- 
léans, et  celle  des  orages  qu'il  allait  exciter  , 
allumèrent  fon  fang.  Les  plaifirs  de  la  table 
et  de  l'amour  dérangèrent  fafanté  davantage. 
Il  fut  averti  par  une  légère  attaque  d'apoplexie 
qu'il  négligea,  et  qui  lui  en  attira  une  féconde, 
le  2  décembre  1723,  à  Verfailles.  Il  mourut 
au  moment  qu'il  en  fut  frappé. 

Son  fils ,  le  duc  de  Chartres  ,  d'un  carac- 
tère faible  et  bizarre  ,  plus  fait  pour  une  cel- 
lule à  Sainte-Geneviève  ,  où  il  a  fini  fes  jours , 
que  pour  le  minifTère  ,  ne  demanda  pas  la 
place  de  fon  père.  Le  duc  de  Bourbon,  arrière 
petit-fils  du  grand  Condé  ,  la  demanda  fur  le 
champ  au  jeune  roi  majeur.  Le  roi  était  avec 
Fleuri ,  ancien  évêque  de  Fréjus  ,  fon  précep- 
teur. Il  confulta,  par  un  regard  ,  ce  vieillard 
ambitieux  et  circonfpect  ,  qui  n'ofa  pas  s'op- 
pofer  par  un  ligne  de  tête  à  la  demande  du 
prince. 

La  patente  de  premier  mininre  était  déjà 
dreffée  par  le  fecrétaire  d'Etat  la  Vrillière ,  et 
le  duc  de  Bourbon  fut  le  maître  du  royaume 
en  deux  minutes. 
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Le  fort  des  princes  de  Coudé  a  toujours  été 
d'être  opprimés  par  des  prêtres.  Le  premier 
prince  de  Condé,  Louis,  oncle  de  Henri  IV, 
fut  toute  fa  vie  perfécuté  par  les  prêtres  de 
Rome  et  de  la  France  ,  alTaffiné  fur  le  champ 
de  bataille  immédiatement  après  la  perte  de 
la  journée  de  Jarnac. 

Le  fécond  ,  Henri  ,  couiin  germain  de 
Henri  IV,  plus  pourfuivi  encore  par  les  prêtres 
de  la  ligue  ,  empoifonné  dans  Saint -Jean 
d'Angeli. 

Le  troisième,  Henri  II,  mis  en  prifon  fous 
le  gouvernement  du  florentin  Concini  ,  et 
depuis  toujours  tourmenté  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  quoiqu'il  eût  marié  fon  fils  à  la 
nièce  de  ce  cardinal. 

Le  quatrième  ,  qui  eft  le  grand  Condé  , 
enfermé  à  Vincennes  et  au  Havre ,  pourfuivi 
hors  du  royaume  par  le  cardinal  Mazarin. 

Enfin  celui  dont  nous  parlons  ,  et  que 
nous  appelons  Monfieur  le  Duc  ,  fupplanté  , 
chalTé  de  la  cour ,  et  exilé  par  Fleuri  ,  évêque 
de  Fréjus,  qui  fut  cardinal  bientôt  après. 

Voici  comment  fe  fit  cette  révolution  qui 
étonna  la  France  ,  et  qui  n'était  après  tout 
qu'un  changement  de  miniitre  ,  ordinaire 
dans  toutes  les  cours. 

Monfie.ur  le  Duc  abandonna  d'abord  tout  le 
département  de  l'Eglife,  et  le  foin  de  pourfui  vre 
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les  calviniftes  et  les  janféniftes  à  l'évêque 
de  Fréjus  ,  fe  réfervant  l'adminiftration  de 
tout  le  refte.  Ce  partage  produifit  quelques 
difficultés  entre  eux.  Le  prince  était  gouverné 
par  un  des  frères  Paris ,  nommé  du  Verney , 
qui  avait  eu  la  principale  part  à  l'ouvrage 
inoui  de  la  liquidation  des  biens  de  tous  les 
citoyens,  après  le  renverfement  des  chimères 
de  La/s.  Une  autre  perfonne  gouvernait  plus 
gaiement  le  prince  miniftre  ;  c'était  la  fille  du 
traitant  Plêneuf ,  mariée  au  marquis  de  Prie  , 
jeune  femme  brillante , légère,  d'un  efprit  vif 
et  agréable.  Pour  Fleuri ,  âgé  alors  defoixante 
et  treize  ans,  il  n'était  gouverné  par  perfonne, 
et  il  avait  fur  le  roi ,  fon  élève  ,  un  afcendant 
fuprême ,  fruit  de  l'autorité  d'un  précepteur 
fur  fon  difciple  et  de  l'habitude. 

Paris  du  Verney ,  étroitement  lié  avec  cette 
marquife  de  Prie,  réfolut  avec  elle  de  mettre 
le  roi  entièrement  dans  la  dépendance  du 
prince  ,  et  de  chafler  le  précepteur.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  duc  d'Orléans  ,  régent 
de  France ,  pour  finir  fa  guerre  contre  le  roi 
d'Efpagne  ,  Philippe  V ',  avait  marié  l'infante, 
fille  de  ce  monarque  et  de  la  princefTe  de 
Parme ,  âgée  alors  de  cinq  ans  et  demi ,  au 
roi  de  France  ,  qui  en  avait  quinze.  Il  fallait 
attendre  environ  dix  ans  au  moins  la  naif- 
fance  incertaine  d'un  dauphin.  Madame  de 
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Prie  et  du  Verney  prirent  ce  prétexte  pour 
renvoyer  l'infante  à  fon  père,  et  pour  faire 
un  véritable  mariage  du  roi  de  France  avec 
une  fœur  du  duc  de  Bourbon  ,  très- belle  et 
très-capable  de  donner  des  enfans  ,  élevée  à 
Fontevraud  fous  le  nom  de  princefle  de 
Vermandois. 

On  commença  par  renvoyer  la  femme  de 
cinq  ans  avant  de  s'aflurer  d'une  plus  mûre. 
On  la  fit  partir  pour  l'Efpagne,  fans  prelTen- 
tir  fon  père  et  fa  mère  ,  fans  adoucir  la  dureté 
d'une  telle  démarche  par  la  plus  légère  excufe. 
On  chargea  feulement  l'abbé  de  Livry  Sanguin, 
fils  d'un  premier  maître  d'hôtel  du  roi  , 
miniftre  alors  en  Portugal  ,  de  palier  en 
Efpagne  pour  en  inftruire  le  roi  et  la  reine, 
pendant  que  leur  enfant  était  en  chemin  , 
reconduite  à  petites  journées.  Cet  oubli  de 
toute  bienféance  n'était  l' effet  d'aucune  que- 
relle entre  les  cours  de  France  et  d'Efpagne. 
Il  femblait  qu'une  telle  démarche  ne  pouvait 
être  imputée  qu'au  caractère  de  du  Verney 
qui  ,  ayant  été  garçon  cabaretier  dans  fon 
enfance  ,  chez  fa  mère ,  en  Dauphiné  ;  foidat 
aux  gardes  dans  fa  jeuneffe,  et  plongé  depuis 
dans  la  finance  ,  retint  to  ;te  fa  vie  un  peu 
de  la  dureté  de  ces  trois  profeffions.  La  mar- 
quife  de  Prie  ne  fongea  jamais  aux  confé- 
quences  ,  et  Monfieur  le  Duc  n'était  pas 
politique. 


38  DUC     DE     BOURBON. 

L'infante,  qui  fut  ainfi  reconduite  ,  fut 
depuis  reine  en  Portugal.  Elle  donna  à 
Jofeph  files  enfans  qu'on  ne  voulut  pas  qu'elle 
donnât  à  Louis  XF,  et  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reufe. 

Quelques  mois  après  fon  renvoi ,  madame 
de  Prie  courut  en  pofte  à  Fontevraud  effayer 
fi  la  princeffe  de  Vermandois  lui  convenait,  et 
fi  on  pouvait  s'afTurer  de  gouverner  le  roi  de 
France  par  elle.  La  princefTe  ,  encore  plus 
fière  que  la  marquife  n'était  légère  et  incon- 
fidérée ,  la  reçut  avec  une  hauteur  dédaigneufe, 
et  lui  fit  fentir  qu'elle  était  indignée  que  fon 
frère  lui  dépêchât  une  telle  ambafladrice. 
Cette  feule  entrevue  la  priva  de  la  couronne. 
On  la  laiffa  faire  la  fière  dans  fon  couvent  : 
elle  mourut  abbefle  de  Beaumont-lès-Tours 
trois  ans  après. 

Il  y  avait  dans  Paris  une  madame  Jexier , 
maîtrefïe  d'un  ancien  militaire  ,  nommé 
Vciuchon  ,  veuve  d'un  caiffier  qui  avait  appar- 
tenu à  Pléneuf,  père  de  madame  de  Prie.  Elle 
était  retenue  pour  toujours  dans  fon  lit  par 
une  maladie  affreufe  qui  lui  avait  rongé  la 
moitié  du  vifage.  Vauchon  lui  parla  de  Stanijlas 
Leczinski ,  fait  roi  de  Pologne  par  Charles  X/J, 
dépoffédé  par  Pierre  le  grand  ,  et  réfugié  à 
Veiffembourg  ,  frontière  de  i'Alface  ,  y  vivant 
d'une  penfion  modique  que  le  miniftère  de 
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France  lui  payait  très-mal.  Il  avait  une  fille 
élevée  dès  fon  berceau  dans  le  malheur,  dans 
la  modeftie,  et  dans  les  vertus  qui  rendaient 
fes  infortunes  plus  intéreiTantes.  La  dame 
Texier  pria  la  marquife  de  la  venir  voir  ;  elle 
lui  parla  de  cette  princeife  pour  laquelle  on 
avait  propofé  des  partis  un  peu  au-defïbus 
d'un  roi  de  France,  (i)  Madame  de  Prie  partit 
deux  jours  après  pour  Veillembourg,  vit  cette 
infortunée  princeife  polonaife  ,  trouva  qu'on 
ne  lui  en  avait  pas  afTez  dit ,  et  la  fit  reine. 

Dans  le  confeil  privé  qu'on  aiTembla  pour 
décider  de  cette  alliance  ,  l'évêque  de  Fréjus 
dit  (implement  qu'il  ne  s'était  jamais  mêlé  de 
mariage.  Il  laifTa  conclure  l'affaire  fans  la 
recommander ,  et  fans  s'y  oppofer.  La  nouvelle 
reine  fut  aufli  reconnaiffante  envers  Monjieur 
le  Duc  ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Efpagne  furent 
indignés  du  renvoi,  ou  plutôt  de  Texpuliion 
de  l'infante. 

Quelque  temps  après  ,  les  murmures  de 
Verfailles  et  de  Paris  ayant  éclaté,  la  défiance 
entre  Monfieur  le  Duc  et  le  précepteur  étant 
augmentée  ,  la  cour  ayant  formé  deux  partis, 

(  i  )  Entre  autres  le  dernier  mare'chal  d'E/lrées  du  nom  de 
le  Tellier.  Le  mariage  manqua  ,  parce  qu'on  ne  voulut  pas 
faire  duc  et  pair  le  comte  d' Eftrées  en  confidération  de  cette 
alliance.  La  princeffe  ,  devenue  reine  ,  le  traita  toujours  avec 
diflinction ,  et  comme  un  homme  qui ,  dans  fon  infortune  , 
s'était  occupé  du  foin  de  l'adoucir. 
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les  efprits  commençant  à  s'aigrir,  l'évêque 
déclare  enfin  au  prince  miniftre  ,  que  le 
feul  moyen  d'en  prévenir  les  fuites  ,  était 
de  renvoyer  de  la  cour  madame  de  Prie  ,  qui 
était  dame  du  palais  de  la  reine.  La  marquife  , 
de  fon  côté  ,  réfolut ,  félon  les  règles  de  la 
guerre  de  cour ,  de  faire  partir  le  précepteur. 

Une  des  mortifications  du  premier  miniftre 
était  que  ,  lorfqu'il  travaillait  avec  le  roi  aux 
affaires  d'Etat,  Fleuri  y  afliftait  toujours,  et 
que  ,  lorfque  Fleuri  fefait  ligner  au  roi  des 
ordres  pour  l'Eglife  ,  le  prince  n'y  était  point 
admis.  On  engagea  un  jour  le  roi  à  venir 
tenir  fon  petit  confeil  fur  des  objets  de  peu 
d'importance  dans  la  chambre  de  la  reine  ,  et 
quand  l'évêque  de  Fréjus  voulut  entrer,  la 
porte  lui  fut  fermée.  Fleuri ,  incertain  fi  le  roi 
n'était  pas  du  complot  ,  prit  incontinent  le 
parti  de  fe  retirer  au  village  d'Ifïi  ,  entre 
Paris  et  Verfailles  ,  dans  une  petite  maifon 
de  Campagne  appartenant  à  un  féminaire. 
C'était-là  fon  refuge  quand  il  était  mécontent 
ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

Le  parti  du  premier  miniftre  paraît  triom- 
pher pendant  quelques  heures  ,  mais  ce  fut 
une  féconde  journée  des  dupes,  femblable  à  cette 
journée  fi  connue ,  dans  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu,  chafTé  par  Marie  de  Médicis ,  et  par  fes 
autres  ennemis,  les  chafTa  tous  à  fon  tour. 

Le 
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Le  jeune  Louis  XF,  accoutumé  à  fon  pré- 
cepteur ,  aimait  en  lui  un  vieillard  qui  , 
n'ayant  rien  demandé jufque-là  pour  fa  famille 
inconnue  à  la  cour,  n'avait  d'autre  intérêt 
que  celui  de  fon  pupille.  Fleuri  luiplaifaitpar 
la  douceur  de  fon  caractère,  par  les  agrémens 
de  fon  efprit  naturel  et  facile.  Il  n'y  avait  pas 
jufqu'à  fa  phyfionomie  ,  douce  et  impofante, 
et  jufqu'au  fon  de  fa  voix  qui  n'eût  fubjugué 
le  roi.  Monjieur  le  Duc  ,  ayant  reçu  de  la 
nature  des  qualités  contraires  ,  infpirait  au 
roi  une  fecrète  répugnance. 

Le  monarque  ,  qui  n'avait  jamais  marqué 
de  volonté  ,  qui  avait  vu  avec  indifférence 
fon  gouverneur,  le  maréchal  de  Villeroi , exiié 
par  le  duc  d'Orléans  régent;  qui  ayant  reçu 
pour  femme  un  enfant  de  fix  ans  fans  en  être 
furpris ,  l'avait  vu  partir  comme  un  oifeau 
qu'on  change  de  cage  ;  qui  avait  époufé  la 
fdle  de  Stanijlas  Leczinski ,  fans  faire  attention 
à  elle  ni  à  fon  père  ;  ce  prince  enfin  à  qui 
tout  paraiffait  égal  ,  fut  réellement  affligé  de 
la  retraite  de  l'évêque  de  Fréjus.  Il  le  rede- 
manda vivement,  non  pas  comme  un  enfant 
qui  fe  dépite  quand  on  change  fa  nourrice , 
mais  comme  un  fouverain  qui  commence  à 
fentir  qu'il  eft  le  maître.  Il  fit  des  reproches 
à  la  reine  qui  ne  répondit  qu'avec  des  larmes. 
Monfieur  le  Duc  fut  obligé  d'écrire  lui-même  à 
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l'évêque ,  et  de  le  prier  au  nom  du  roi  de 
revenir. 

Ce  petit  démêlé  domeflique  fut  incontinent 
le  fujet  de  tou:>  les  difcours  chez  tous  les  cour- 
tifans  ,  chez  tout  ce  qui  habitait  Verfailles.  Je 
remarquai  qu'il  fit  plus  d'impreflion  fur  les 
efprits  que  n'en  firent  depuis  toutes  les  nou- 
velles d'une  guerre  funefte  à  la  France  et  à 
l'Europe.  On  s'agitait,  on  s'interrogeait,  on 
parlait  avec  égarement  et  avec  défiance.  Les 
uns  déliraient  une  grande  révolution  ,  les 
autres  la  craignaient,  tout  était  en  alarmes. 

Il  y  avait  ce  jour-là  fpectacle  à  la  cour  :  on 
jouait  Britannicus.  Le  roi  et  la  reine  arrivè- 
rent une  heure  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Tout 
le  monde  s'aperçut  que  la  reine  avait  pleuré  ; 
et  je  me  fouviens  que  ,  lorfque  JVarciJJè  pro- 
nonça ce  vers  : 

Que  tardez-vous  ,  Seigneur ,  à  la  répudier  , 

prefque  toute  la  falle  tourna  les  yeux  fur  la 
reine  pour  l'obferver  avec  une  curiofité  plus 
indifcrète  que  maligne. 

Le  lendemain  Fleuri  revint.  Il  affecta  de 
ne  le  point  plaindre;  et  fans  paraître  deman- 
der ni  fatisfaction  ni  vengeance  ,  il  fe  con- 
tenta d'abord  d'être  en  fecret  le  maître  des 
affaires.  Enfin  ,  le  1 1  juin  1726,  le  roi  ayant 
invité  Monsieur  le  Duc  à  venir  coucher  à  la 
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maifon  de  plaifance  de  Rambouillet,  et  étant 
parti ,  difait-il  ,  pour  l'attendre  ,  le  duc  de 
Charojï ,  capitaine  des  gardes  ,  vint  arrêter  ce 
prince  dans  fon  appartement  ;  il  le  mit  entre 
les  mains  d'un  exempt  qui  le  conduifit  à 
Chantilli ,  féjour  de  fes  pères  et  fon  exil. 

La  dimmulation  de  l'évêque  ,  dans  cette 
exécution  ,  n'était  pas  extraordinaire  ;  celle 
du  roi  parut  l'être  ;  mais  le  précepteur  avait 
infpiré  à  fon  élève  une  partie  de  fon  carac- 
tère ;  et  d'ailleurs  on  avait  dit  depuis  fi  long- 
temps ,  qui  ne  fait  diffimuler ,  ne  fait  pas  régner , 
que  ce  proverbe  royal  ,  inventé  pour  les 
grandes  occafions  ,  était  toujours  appliqué 
aux  petites. 

Paris  du  Vemey ,  dès  ce  moment ,  ne  fut 
plus  le  maître  de  l'Etat.  Le  roi  déclara,  dans 
un  confeil  extraordinaire  ,  que  c'était  lui  qui 
devait  l'être,  et  que  tous  les  miniftres  iraient 
travailler  chez  l'évêque  de  Fréjus,  c'eft-à-dire, 
que  Fleuri  allait  régner;  les  frères  Paris  furent 
exilés ,  et  bientôt  du  Vemey  fut  mis  à  la  baflille. 

C'eft  ce  même  du  Vemey  que  nous  avons 
vu  depuis  jouir  d'une  alTez  grande  fortune  , 
et  de  beaucoup  de  confédération.  Il  fut  l'in- 
venteur ,  et  le  vrai  fondateur  de  l'école  mili- 
taire. Pour  madame  de  Prie,  elle  fut  envoyée 
au  fond  de  la  Normandie  ,  où  elle  mourut 
bientôt  dans  les  convulfions  du  défefpoir. 

D   2 
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Il  manquait  à  Fleuri  d'être  cardinal.  C'eft 
une  qualité  étrangère  à  l'Eglife  et  à  l'Etat , 
que  tout  eccléfiaftique  romain  ,  à  portée  de 
l'obtenir  ,  pourfuit  avec  fureur  ,  que  les 
papes  font  long-temps  efpérer  pour  avoir  des 
créatures  ,  et  que  les  rois  honorent  chez  eux , 
par  une  ancienne  coutume  qui  tient  lieu  de 
raifon  et  même  de  politique. 

Monjieur  le  Duc  avait  fecrètement  empêché, 
par  le  cardinal  de  Polignac  ,  ambafladeur  à 
Rome,  et  par  l'abbé  de  Rothelin,  qu'on  n'en- 
voyât cette  barrette  tant  défirée  :  elle  arriva 
bientôt  ;  Fleuri  la  reçut  avec  la  même  fimpli- 
cité  apparente  ,  qu'il  avait  reçu  la  place  de 
premier  miniftre  ,  et  qui  dirigea  toutes  les 
actions  de  fa  vie,  fans  jamais  laifler  entrevoir 
fur  fon  vifage  ,  ni  les  fourcils  de  la  fierté  ,  ni 
les  grimaces  de  l'hypocrifie. 

S'il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d'heureux  fur 
la  terre,  c'était,  fans  doute  ,  le  cardinal  de 
Fleuri.  On  le  regarda  comme  un  homme  des 
plus  aimables ,  et  de  la  fociété  la  plus  déli- 
cieufe  jufqu'à  l'âge  de  foixante  et  treize  ans  : 
et,  lorfqu'à  cet  âge,  où  tant  de  vieillards  fe 
retirent  du  monde  ,  il  eut  pris  en  main  le  gou- 
vernement ,  il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
fages.  Depuis  1726  jufqu'à  1742  ,  tout  lui 
profpéra.  Il  conferva  jufqu'à  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans  une  tête  faine,  libre  et  capable 
d'affaires. 


DE       FLEURI.  45 

Ouand  on  fonge  que  de  mille  contempor 
rains  il  y  en  a  très-rarement  un  feul  qui  par- 
vienne à  cet  âge,  on  eft  obligé  d'avouer  que 
le  cardinal  de  Fleuri  eut  une  deftinée  unique. 
Si  fa  grandeur  fut  fingulière ,  en  ce  qu'ayant 
commencé  fi  tard  ,  elle  dura  fi  long-temps 
fans  aucun  nuage ,  fa  modération  et  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs  ne  le  furent  pas  moins. 
On  fait  quelles  étaient  les  richefles  et  la  magni- 
ficence du  cardinal  (TAmboife,  qui  afpirait  à 
la  tiare;  et  l'hypocrifie  arrogante  de  Ximenès , 
qui  levait  des  armées  à  fes  dépens ,  et  qui , 
vêtu  en  moine  ,  difait  qu'avec  fon  cordon  il 
conduifait  les  grands  d'Efpagne  :  on  connaît 
le  fafte  royal  de  Richelieu,  les  richefles  prodi- 
gieufes  accumulées  par  Mazarin.  Il  reftait  au 
cardinal  de  Fleuri  la  diftinction  de  la  modeftie  ; 
il  fut  fimple  et  économe  en  tout ,  fans  jamais 
fe  démentir.  L'élévation  manquait  à  fon  carac- 
tère. Ce  défaut  tenait  à  des  vertus  ,  qui  font 
la  douceur ,  l'égalité  ,  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  paix  :  il  prouva  que  les  efprits  doux  et  con- 
cilians  font  faits  pour  gouverner  les  autres. 

Il  s'était  démis  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu 
de  fon  évêché  de  Fréjus,  après  l'avoir  libéré  de 
dettes  par  fon  économie ,  et  y  avoir  fait  beau- 
coup de  bien  par  fon  efprit  de  conciliation. 
C'étaient-ià  les  deux  parties  dominantes  de 
fon  caractère.   La  raifon  qu'il  allégua  à  fes 
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diocéfains  était  l'état  de  fa  fanté  qui  le  mettait 
déformais  dans  VimpuiJJance  de  veiller  à  fon 
troupeau;  mais  heureufement  il  n'avait  jamais 
été  malade. 

Cet  évêché  de  Fréjus,  loin  de  la  cour, 
dans  un  pays  peu  agréable  ,  lui  avait  toujours 
déplu.  Il  difait  que  ,  dès  qu'il  avait  vu  fa 
femme,  il  avait  été  dégoûté  de  fon  mariage  , 
et  figna  dans  une  lettre  de  plaifanterie  au 
cardinal  Quirini  :  Fleuri,  èvêque  de  Fréjus  par 
V indignation  divine» 

11  fe  démit  vers  le  commencement  de  i  7  i  5. 
Le  maréchal  de  Villeroi ,  après  beaucoup  de 
follicitations  ,  obtint  de  Louis  XIV ,  qu'il 
nommât  l'évêque  de  Fréjus  précepteur  par 
fon  codicille.  Cependant  voici  comme  le  nou- 
veau précepteur  s'en  explique  dans  une  lettre 
au  cardinal  Quirini: 

J'ai  regretté  plus  d'une  fois  la  folitude  de 
Fréjus.  En  arrivant  j'ai  appris  que  le  roi  était  à 
V extrémité,  et  qu'il  m'avait  fait  V honneur  de  me 
nommer  précepteur  de  fon  petit-fils  :  s'il  avait  été 
-en  état  de  m' entendre ,  je  l'aurais  fupplié  de  me 
décharger  d'un  fardeau  qui  me  fait  trembler  ; 
mais  après  fa  mort  on  n'a  pas  voulu  m' écouter  : 
j'en  ai  été  malade,  et  je  ne  me  conf oie  point  de  la 
perte  de  ma  liberté. 

Il  s'en  confola  en  formant  infenfibîement 
fon  élève  aux  affaires ,  au  fecret ,  à  la  probité , 
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et  conferva  dans  toutes  les  agitations  de  la 
cour  ,  pendant  la  minorité ,  la  bienveillance 
du  régent  et  l'eftime  générale  ;  ne  cherchant 
point  à  fe  faire  valoir ,  ne  fe  plaignant  de 
perfonne  ,  ne  s'attirant  jamais  de  refus  ,  n'en- 
trant dans  aucune  intrigue  :  mais  il  s'inftrui- 
fait  en  fecret  de  l'adminiftration  intérieure 
du  royaume  ,  et  de  la  politique  étrangère.  Il 
fit  délirer  à  la  France,  par  la  circonfpection 
de  fa  conduite ,  par  la  féduction  aimable  de 
fon  efprit,  qu'on  le  vît  à  la  tête  des  affaires. 
Ce  fut  le  fécond  précepteur  qui  gouverna  la 
France  :  il  ne  prit  point  le  titre  de  premier 
miniftre  ,  et  fe  contenta  d'être  abfolu.  Son 
adminiftration  fut  moins  conteftée  et  moins 
enviée  que  celle  de  Richelieu  et  de  Mazarin , 
dans  les  temps  les  plus  heureux  de  leurs 
miniftères.  Sa  place  ne  changea  rien  dans  fes 
mœurs.  On  fut  étonné  que  le  premier  miniftre 
fût  le  plus  aimable  et  le  plus  défintéreffé  des 
courtifans.  Le  bien  de  l'Etat  s'accorda  long- 
temps avec  fa  modération.  On  avait  befoin 
de  cette  paix  qu'il  aimait;  et  tous  les  miniftres 
étrangers  crurent  qu'elle  ne  ferait  jamais 
rompue  pendant  fa  vie. 

Il  laifTa  tranquillement  la  France  réparer 
fes  pertes  ,  et  s'enrichir  par  un  commerce 
immenfe ,  fans  faire  aucune  innovation  ;  trai- 
tant l'Etat  comme  un  corps  puifîant  et  robufte , 
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qui  fe  rétablit  de  lui-même  ;  haïffant  tout  fyf- 
tême,  parce  que  fon  efprit  était  heureufement 
borné  ;  ne  comprenant  abfolument  rien  à  une 
affaire  de  finance ,  exigeant  feulement  des  fous- 
miniftres  la  plus  févère  économie  ;  incapable 
d'être  commis  d'un  bureau  ,  et  capable  de 
gouverner  l'Etat,  (b) 

Les  affaires  politiques  rentrèrent  infenfi- 
blement  dans  leur  ordre  naturel.  Heureufe- 
ment pour  l'Europe  ,  le  premier  miniflre 
d'Angleterre  ,  Robert  Walpol ,  était  d'un  carac- 
tère aufïi  pacifique  ;  et  ces  deux  hommes 
continuèrent  à  maintenir  prefque  toute  l'Eu- 
rope dans  ce  repos  qu'elle  goûta  depuis  la 
paix  d'Utrecht  jufqu'en  1  7  3  3  ;  repos  qui 
n'avait  été  troublé  qu'une  fois  par  les  guerres 
paffagères  de  17 18  et  de  1726.  Ce  fut  un 
temps  heureux  pour  toutes  les  nations  ,  qui, 
cultivant  à  l'envi  le  commerce  et  les  arts , 
oublièrent  toutes  leurs  calamités  pafTées. 
Ruffie  et  En  ces  temps-là  fe  formaient  deux  puif- 
fances  ,  dont  l'Europe  n'avait  point  entendu 
parler  avant  ce  fiècle.  La  première  était  la 
Ruffie ,  que  le  czar  Pierre  le  grand  avait  tirée 


(  b  )  Dans  quelques  livres  étrangers  ,  on  a  confondu  le 
cardinal  de  Fleuri  avec  l'abbé  Fleuri ,  auteur  de  l'hiftoire  de 
l'Eglife  ,  et  des  excellens  difcours  qui  font  fi  au-deiïus  de  fon 
hiftoire.  Cet  abbé  Fleuri  fut  le  confeffeur  de  Louis  XV  ■'  mais 
il  vécut  à  la  cour  inconnu  ;  il  avait  une  niodeftie  vraie ,  et 
l'autre  Fleuri  avait  la  modeftie  d'un  ambitieux  habile. 

de 
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de  la  barbarie.  Cette  puifïancc  ne  confiftait  , 
avant  lui,  que  dans  des  déferts  immenfes  et 
dans  un  peuple  fans  lois  ,  fans  difcipline  , 
fanà  connaiflances  ,  tel  que  de  tout  temps 
ont  été  les  Tartarcs.  Il  était  fi  étranger  à  la 
France,  et  fi  peu  connu  ,  que,  lorfqu'en  1668 
Louis  Xi  Savait  reçu  une  ambafiade  mofcovite, 
on  célébra  par  une  médaille  cet  événement , 
comme  Lambaffade  des  Siamois. 

Cet  empire  nouveau  commença  à  influer 
fur  joutes  les  affaires ,  et  à  donner  des  lois  au 
Nord ,  après  avoir  abattu  la  Suède.  La  féconde 
puiffance  établie  à  force  d'art,  et  fur  des  fon- 
demens  moins  vaftes ,  était  la  Prude.  Ses  forces 
fe  préparaient, et  nefe  déployaient  pas  encore. 

La   maifon  d'Autriche   était  reliée  à  peu- 
près  dans  l'état  où  la  paix  d'Utrecht  Lavait 
mife.  L'Angleterre  confervait  fa  puiffance  fur 
mer,  et  la  Hollande  perdait  infenfiblement  la 
fienne.   Ce   petit  Etat  ,  puiffant  par  le  peu 
d'induftrie    des  autres  nations  ,    tombait  en 
décadence ,  parce  que  fes  voifins  fefaient  eux- 
mêmes  le  commerce  dont  il  avait  été  le  maître. 
La  Suède  languifTait  ;  le  Danemarck  était  flo- 
riffant  ;  l'Efpagne  et   le  Portugal  fubfinaient 
par    l'Amérique  ;    l'Italie  ,    toujours    faible  , 
était   divifée    en   autant  d'Etats  qu'au   com- 
mencement du  fiècle  ,  fi  on  excepte  Mantoue, 
devenue  patrimoine  autrichien. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  E 
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Aixlîca-        La  Savoie  donna  alors  un  grand  fpcctacle 
non  de    au  monc|e  et  une  grrande  leçon  aux  fouverains. 

Victor-  °  » 

Amédée ,  Le  roi  de  Sardaigne  ,  duc  de  Savoie  ,  ce 
'iUC .  e  Victor- Amédée  ,  tantôt  allié,  tantôt  ennemi  de 
la  France  et  de  l'Autriche ,  et  dont  l'incerti- 
tude avait  paiTé  pour  politique,  laflé  des 
affaires  et  de  lui-même  ,  abdiqua  ,  par  un 
caprice,  en  1730  ,  à  l'âge  de  foixante-quatre 
ans,  la  couronne  qu'il  avait  portée  le  premier 
de  fa  famille  ,  et  fe  repentit  par  un  autre 
caprice  un  an  après.  La  fociété  de  fa  mai- 
trelfe  devenue  fa  femme  ,  la  dévotion  et  le 
repos  ne  purent  fatisfaire  une  ame  occupée 
pendant  cinquante  ans  des  aifaires  de  l'Eu- 
rope. Il  fit  voir  quelle  eft  la  faibleife  humaine, 
et  combien  il  eft  difficile  de  remplir  fon  cœur 
fur  le  trône  et  hors  du  trône.  Quatre  fouve- 
rains ,  dans  ce  fiècle,  renoncèrent  à  la  cou- 
ronne; Chrijline  ,  Cafimir ,  Philippe  V,  VictGr- 
Amédée.  Philippe  V  ne  reprit  le  gouvernement 
que  malgré  lui  ;  Cafimir  n'y  penfa  jamais; 
Chrijline  en  fut  tentée  quelque  temps  par  un 
dégoût  qu'elle  eut  à  Rome  ;  Amédée  feul  voulut 
remonter  par  la  force  fur  le  trône  que  fon 
inquiétude  lui  avait  fait  quitter.  La  fuite  de 
cette  tentative  eft  connue.  Son  fils ,  Charles- 
Emmanuel  ,  aurait  acquis  une  gloire  au-defTus 
des  couronnes,  en  remettant  à  fon  père  celle 
qu'il  tenait  de  lui ,  fi  ce  père  feul  l'eût  rede- 
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mandée  ,  et  fi  la  conjoncture  des  temps  l'eût 

permis  ;  mais  c'était  ,  dit-on  ,   une  maîtreiTe 

ambitieufe  qui  voulait  régner ,  et  tout  le  confeil 

fut  forcé  d'en  prévenir  les  fuites  funeftes,  et 

de  faire  arrêter  celui  qui  avait  été  fon  fouve- 

rain.  Il  mourut  depuis  en  prifon  ,   en  1732.    Empri- 

II  eft  très-faux  que  la  cour  de  France  voulut    {on^e- 

*■  ment  et 

envoyer  vingt  mille  hommes  pour  défendre  mort  de 
le  père  contre  le  fils  ,  comme  on  l'a  dit  dans  ■[£'%' 
les  mémoires  de  ce  temps-là.  Ni  l'abdication 
de  ce  roi  ,  ni  fa  tentative  pour  reprendre  le 
fceptre  ,  ni  fa  prifon ,  ni  fa  mort ,  ne  causèrent 
le  moindre  mouvement  chez  les  nations  voi- 
fines.  Ce  fut  un  terrible  événement  qui  n'eut 
aucune  fuite.  (6) 


(2)  Victor-  Amédée  avait  un  fils  aîné'  qui  ,  rempli  de  qua- 
lités aimables  ,  en  fêlait  efpérer  de  brillantes.  Il  mourut  à 
dix-iept  ans.  Sa  mort  plongea  fon  père  dans  un  déiefpoir 
qui  fit  craindre  pour  l'a  vie.  Cependant  fon  courage  triompha 
de  fa  douleur.  Il  s'occupa  de  fon  fécond  fils,  que  jufque-là 
il  avait  négligé  ,  et  traité  même  avec  dureté  ,  parce  que  l'ex- 
térieur peu  avantageux  de  ce  prince  l'humiliait  ,  et  que  la 
douceur  et  fa  timidité  naturelles,  qualités  trop  oppofées  au 
caractère  impétueux  du  roi  Victor,  lui  parailfaient  annoncer 
un  défaut  d'activité  et  de  courage.  11  donna  cependant  tous 
les  foins  à  l'inltruction  de  ce  fils  ,  le  feul  qui  lui  reftit  ;  fans 
celfe  il  l'occupait  à  pafTer  en  revue  ou  à  faire  manœuvrer 
les  regimens  ,  à  lever  le  plan  de  toutes  fes  places  ;  il  lui  fit 
apprendre  tous  les  détails  des  manufactures  établies  dans  fes 
Etats  ,  lui  développa  tous  fes  projets  de  finance  et  de  légis- 
lation ,  les  motifs  de  ce  qu'il  avait  fait  ,  le  fuccès  heureux 
ou  malheureux  de  toutes  les  tentatives  pour  rendre  fon  pays 
noriffant  ;  et  lorfqu'il  le  crut  allez  inftruit,  il  le  fit  travailler 
avec   lui   dans    toutes   les    affaires  ,  n'en    décidant    aucune 
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Tout  était  paifible  depuis  la  RufTie  jufqu'à 
TEfjjagne  ,  lorfque  la  mort  d'Augujle  II ,  roi 


qu'après  l'avoir  difcutée  avec  le  prince  Charles.  Mais  il  con- 
tinuait de  le  traiter  avec  la  même  dureté  ,  ne  lui  lai  liant 
aucune  liberté  ,  pas  même,  après  ion  fécond  mariage,  celle 
de  vivre  à  fon  gré  avec  l'a  femme.  Vers  la  fin  de  1  729  ,  Victor 
forma  le  projet  d'abdiquer  ;  il  croyait  fon  fils  en  état  de 
gouverner  :  l'Europe  était  en  paix.  L'on  pouvait  efpérer  que 
cette  paix  durerait  quelques  années  ;  et  il  ne  voulait  pas 
expofer  fon  Etat  à  n'avoir  pour  chef,  pendant  la  guerre 
qu'il  prévoyait  pour  un  temps  plus  éloigné  ,  qu'un  jeune 
prince  encore  fans  expérience  ,  ou  un  vieillard  abattu  par 
l'âge  et  par  les  infirmités.  Il  ne  fe  trouvait  plus  ni  la  même 
activité  pour  le  travail  ,  ni  la  même  netteté  d'efprit  ;  il 
ientait  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  dompter  fon  humeur. 

Il  avait  toujours  mené  une  vie  iimple  ,  fe  montrant  iupé- 
rieur  à  l'étiquette  de  la  grandeur  comme  au  faite  et  à  la 
moliefie.  Il  imagina  qu'il  coulerait  des  jours  tranquilles  dans 
fa  retraite  avec  la  marquife  de  Saint  -  Sébajlien  ,  dame  d'hon- 
neur de  la  princefie  de  Piémont  ,  qu'il  prit  la  réfolution 
d'époufer.  Il  n'avait  jamais  été  fon  amant ,  et  elle  avait 
quarante -cinq  ans;  mais  ,  fouvent  trompé  par  des  femmes, 
il  avait  des  preuves  de  la  vertu  de  madame  de  Saint-Stbajïien , 
et  avait  pris  infenfiblement  du  goût  pour  elle  dans  de  fré- 
quens  tête  à  tête  ,  où  ils  examinaient  enfemble  les  plus 
fecrets  détails  du  ménage  du  prince  ,  fur  lefquels  un  violent 
défir  d'avoir  de  la  poftérité  donnait  au  roi  Victor  une  curiofité 
fingulière.  Il  ne  mit  point  madame  de  Saint -Sébajlien  dans 
lo  confidence  de  fon  abdication,  Tépoufa  en  fecret  ,  le  12 
auguite  1730  ,  et  abdiqua,  le  3  feptembre  ,  ne  fe  réfervant 
qu'une  penfion  de  cinquante  mille  écus. 

Il  recommanda  à  fon  fils  le  prince  de  Saint-Tkomas ,  ancien 
miniftre  ,  fujet  fidèle  et  bon  citoyen  ;  Rebender  ,  général  alle- 
mand ,  qu'il  venait  de  faire  maréchal  ;  et  le  marquis  iVOrmea, 
alors  ambaffadeur  à  Rome.  D'Oraea  était  un  homme  fans 
naiffance  ,  que  Victor-  Amédee  ,  qui  lui  trouvait  de  l'adreffe  , 
avait  tiré  de  la  misère.  Ce  miniltre  lui  avait  rendu  le  fervice 
de  terminer  des  différens  avec  la  cour  de  Rome,  qui  avaient 
duré  une  grande  partie  de  fon  règne,  et  d'obtenir  d'elle  un 
concordat  plus  favorable  que  Victor  n'eût  pu  l'efpérer.  Il  ne 
favait  pas  que  tfOrmea  ayant  prodigué  l'argent  au  cardinal 
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de  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  replongea  l'Eu- 
rope dans  les  dilTentions  et  dans  les  malheurs  , 
dont  elle  eft  fi  rarement  exempte. 

Cojcia ,  (  Cuiffe  )  qui  gouvernait  Benoît  XIII,  Cofcia  avait  fait 
lire  un  concordat  au  pape  ,  et  lui  en  avait  fait  figner  un 
autre.  Le  marquis  A'Ormea  ,  rappelé  de  Rome  ,  et  placé  dans 
le  miniftère  ,  forma  ,  dès  fon  arrivée  ,  le  projet  d'être  le 
maître.  Il  craignait  peu  les  autres  minières  qu'il  parvint 
bientôt  à  rendre  fuipects  ou  inutiles  ;  mais  le  roi  Victor  était 
un  obftacle  à  fon  ambition  ;  on  lui  envoyait  tous  les  jours 
un  bulletin  qui  renfermait  la  note  de  tout  ce  que  les  différent 
bureaux  avaient  fait  ;  et  dans  les  affaires  importantes  ,  Ion 
fils  panifiait  ne  décider  que  d'après  lui. 

L'hiver  qui  fuivit  fon  abdication  ,  le  roi  Victor  eut  une 
attaque  d'apoplexie  dont  il  refta  défiguré.  Son  fils  n'alla 
point  le  voir  parce  que  lui-même  s'y  oppofa  ;  mais  il  lui 
écrivit  pour  l'engager  à  choifir  fa  retraite  en  Piémont,  plus 
près  de  Turin  ,  et  dans  un  climat  plus  doux.  Le  bulletin 
avait  été  interrompu  pendant  la  maladie  de  Victor,  et  on  ne 
lui  en  envoya  plus  après  fa  convalefcence.  H'Ormea  prit  fur 
lui  de  ceffer  cet  ufage  ,  éluda  les  ordres  du  roi  Charles  qui 
voulait  donner  à  fon  père  cette  marque  de  relpect ,  et  finit 
par  l'en  dégoûter. 

Le  roi  Victor  fut  irrité  de  ce  procédé.  Son  fils  fe  propofa 
de  le  voir  à  Chamberi  ,  en  allant  aux  eaux.  Il  lui  envoya 
d'abord  deux  miniftres  lui  rendre  compte  des  affaires  de 
leurs  départemens.  Victor  les  écouta  ,  les  remercia  de  leur 
attention  pour  lui  ;  mais  refula  de  croire  qu'il  dût  leur 
confiance  aux  ordres  de  fon  fils  ;  il  le  traita,  lorfqu'il  le  vit , 
avec  la  même  humeur  et  la  même  dureté  qu'il  lui  avait 
prodiguées  dans  fon  enfance  ,  et  ne  cacha  au  marquis  d'Ormea 
et  à  Delborgo  ,  autre  miniftre  alors  uni  avec  A^Ormea  ,  ni  fon 
mépris,  ni  fa  haine,  ni  le  défir  qu'il  avait  de  détromper  fon 
fils  ,  et  d'obtenir  de  lui  leur  difgrâce. 

A  fon  retour  ,  le  roi  Charles  revit  fon  père  ;  il  en  fut 
encore  plus  maltraité.  Il  devait  refier  quinze  jours  avec  lui. 
D'Ormea  lentit  que  tôt  ou  tard  Victor  fe  rendrait  maître  de 
fon  humeur  ,  et  que  fa  perte  ferait  le  réfultat  d'une  confé- 
rence paifible  entre  le  père  et  le  fils.  Alors  il  cherche  a  effrayer 
le  jeune  roi  ,  à  lui  perfuader  qu'il  n'eft  pas  en  fureté  dans 
le  château  de  fon  père,  que  la  liberté  eft  en  danger,  fa  vie 
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expofée  à  un  mouvement  de  violence  ;  il  le  détermina  à  partir 
à  cheval,  au  milieu  de  la  nuit.  La  reine  le  fuit  quelques 
jours  après,  et  Victor  lui-même  part  pour  le  Piémont  avec 
fa  femme;- il  s'arrête  à  Moncarlier  ,  et  mande  à  Ion  fils  que, 
d'après  le  confeil  qu'il  lui  avait  donné  de  fe  rapprocher  de 
Turin  ,  et  de  ne  plus  s'expofer  au  climat  rigoureux  de  la 
Savoie  ,  il  a  quitté  Chambéri,  et  attend  qu'il  lui  donne  une 
nouvelle  retraite.  La  première  entrevue  fut  très- violente  , 
et  les  menaces  contre  les  miniftres  redoublèrent.  D'Ormea 
vit  qu'il  n'avait  plus  à  choifir  qu'entre  fa  perte  et  celle  du 
roi  Victor;  mais  comment  faire  confentir  un  fils  ,  jeune  , 
accoutumé  au  refpect  et  à  la  crainte  ,  à  faire  arrêter  fon 
père  ,  à  foulever  par  cette  violence  l'Europe  entière  contre 
lui?  Il  fuppofa  que  le  roi  Victor  avait  formé  le  projet  de 
remonter  fur  le  trône  ,  tirant  parti  de  quelques  mots  qui 
lui  étaient  échappés.  Fojqukri ,  gouverneur  de  Turin,  avait 
été  féduit,  ainfi  que  le  marquis  de  Rivarol  ;  le  roi  Victor  avait 
fait  une  tentative  pour  s'introduire  dans  la  citadelle.  Il  avait 
eu  des  entretiens  avec  des  médecins  et  des  apothicaires  de 
la  cour;  tout  annonçait  le  complot  le  plus  funefte.  Il  fallait, 
ou  rendre  ces  complots  inutiles  en  s'aflurant  de  la  perfonne 
de  Victor ,  ou  lui  céder  le  trône  ;  action  qui  ,  fuivant  ces 
indignes  confeillers,  avilirait  le  roi  Charles  aux  yeux  de  toutes 
les  puilfances  ,  et  le  ferait  regarder  comme  incapable  de 
régner.  Cependant  Mahomet  II ,  qui  remit  deux  fois  le  trône 
à  fon  père  ,  avait  laifle  un  affez  grand  nom.  Obfédé  par  fes 
miniftres  qui  ne  lui  laiffaient  aucun  relâche  ,  et  qui  tous 
étaient  les  inftrumens  d'Orme,  quoique  jaloux  de  lui,  et  le 
haïffant ,  le  roi  Charles  céda  ;  il  ordonna  d'arrêter  fon  père. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  des  grenadiers  ,  les  uns  armés  de 
baïonnettes,  les  autres  portant  des  flambeaux,  entrent  dans 
la  maifon  où  était  Victor  ;  on  brife  à  coups  de  hache  la  porte 
de  fa  chambre  qui  fe  remplit  de  foldats.  Il  était  couché  ayec 
fa  femme.  On  lui  fignifia  l'ordre  de  fon  fils  ;  dédaignant  de 
parler  aux  officiers,  il  s'adreffa  aux  grenadiers  :  Et  vous,  leur 
dit- il  ,  avez -vous  oublié  le  Jang  que  fai  verfé  à  votre  tête  pour  le 
Jcrvice  de  V Etat  ?  Ils  ne  répondirent  que  par  leur  filence  ; 
s'obftinant  à  ne  point  obéir  ,  on  l'arrache  de  fon  lit,  et  des 
bras  de  fa  femme  qu'il  tenait  embraflee  ;  on  la  traîne  dans 
une  chambre  voifine  ;  fa  chemife  déchirée  l'expofait  toute 
entière  aux  yeux  des  foldats.  Victor  confent  enfin  à  fe  faire 
habiller,  on  le  porte  dans  une  voiture  ;  il  aperçoit  en  fortant 
les  gardes  de  fon  fils  qu'on  lui  avait  donnés  par  honneur, 
les  jours  précédens.   Vous  avez  bienfait  votre  devoir,  leur  dit-il. 
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La  voiture  était  entourée  d'un  détachement  de  dragons  du 
régiment  de  fon  fils.  On  a  pris  toutes  les  précautions  ,  dit-il, 
en  les  reconnaiflant ,  et  il  le  laiffa  placer  dans  la  voiture. 
Un  colonel  des  fatellites  voulut  y  monter  avec  lui  ;  ce  colonel 
était  un  homme  de  fortune.  Victor  le  repoufla  avec  la  main. 
apprenez,  lui  dit -il  ,  que  dans  quelque  état  quefoit  votre  roi,  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  vous  ajfeoir  à  côté  de  lui.  On  le  conduifit  à 
Revole  ,  dans  une  maifon  dont  on  avait  fait  griller  les  fenêtres, 
et  où  il  était  entouré  de  gardes  et  d'efpions.  Sa  femme  fut 
conduite  dans  la  forterefle  de  Ceva  ,  où  l'on  n'enfermait  que 
des  femmes  perdues. 

Le  marquis  Fofquiéri ,  le  marquis  de  Rivarol ,  deux  méde- 
cins ,  un  apothicaire,  furent  arrêtés  pour  achever  de  tromper 
le  roi  ,  et  pour  en  impofer  au  peuple  ;  mais  bientôt  après 
on  fut  obligé  de  les  relâcher.  On  ne  trouva  dans  la  caffette 
du  roi  Victor  aucun  papier  qui  annonçât  des  projets  ;  et  trente 
mille  livres  ,  refte  d'un  quartier  de  fa  penfion  ,  payé  quelques 
jours  auparavant ,  étaient  tout  fon  tréfor.  Tels  avaient  été 
les  préparatifs  de  la  prétendue  révolution. 

Louis  XV,  petit-fils  du  roi  Victor,  pouvait  prendre  la  défenfe 
de  fon  grand-père  ;  il  fe  ferait  couvert  de  gloire  en  marchant 
lui-ràêine  à  ion  fecours  à  la  tête  d'une  armée.  La  nation 
eût  applaudi  à  cette  guerre;  l'Europe  eût  refpecté  fes  motifs. 
Comment  le  roi  Charles  ,  fans  alliés  ,  au  milieu  d'un  peuple 
qui  avait  cette  de  haïr  un  prince  malheureux  ,  et  qui  ne  fe  fou- 
venait  plus  que  de  fa  prifon  ,  ne  pouvant  compter  ni  fur  fes 
troupes  ,  ni  lur  les  commandans  de  fes  places  ,  ni  fur  fa 
noblefTe  ,  eût -il  pu  réfifter  aux  premières  nouvelles  de  la 
réfolution  de  fon  neveu.  Il  eût  vu  l'abyme  où  l'ingratitude 
et  la  fcélératefle  d'Ormea  l'avaient  plongé  ;  cette  victime 
immolée  à  fon  père  eût  rétabli  la  paix  ,  et  lui  eût  rendu 
fa  gloire. 

Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  qu'une  politique  faible  ou 
machiavelifte  ;  le  garde  des  fceaux  ,  Chauve  lin  ,  n'avait  point 
un  génie  plus  élevé.  Ils  ne  furent  frappés  que  de  la  crainte 
d'obliger  le  roi  Charles  de  s'unir  avec  l'empereur;  la  nature, 
le  devoir,  l'honneur  furent  facrifiés  à  un  intérêt  qui  même 
n'exiftait  pas  ,  et  ils  portèrent  la  pufillanimité  jufqu'à  ne  pas 
ofer  faire  demander  ,  au  nom  du  roi  de  France  ,  qu'on 
adoucît  la  prifon  de  fon  grand-père,  tandis  que  le  roi  Charles 
et  les  deux  miniftres  étaient  dans  les  plus  grandes  inquiétudes 
fur  le  parti  que  la  France  pourrait  prendre. 

fleuri  avait  peut-être  des  motifs  plus  perfonnels  ;  il  craignait 
de  rapprocher  Louis  XV  de  Ion  aïeul;  il  n'ignorait  pas  que 
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Victor-Amédée  blâmait  fa  conduite  ,  le  foin  qu'il  avait  d'éloigner 
le  roi  des  affaires  ,  de  ne  lui  laiffer  voir,  ni  fes  troupes,  ni 
fes  places  de  guerre  ,  ni  fes  provinces  ,  de  favorifer  fa  timidité' 
naturelle  qui  l'empêchait  de  parler  à  fes  fujets  ou  aux 
étrangers. 

Quelques  mois  après  ,  on  tranfporta  le  roi  Victor  à  Mon- 
carlier.  Rivole  était  placé  fur  le  grand  chemin  de  France  à 
Rome  ,  à  la  vue  du  palais  de  Turin  ,  dans  les  campagnes 
cù  le  roi  chaffait  tous  les  jours.  Un  étranger  que  le  roi  Victor 
avait  traité  avec  cette  affabilité  franche  qui  plaît  tant  dans 
les  rois  ,  fut  le  feul  qui  ofa  s'intérefler  à  Ion  infortune  ; 
il  fit  lentir  à  d'Ormea  combien  toutes  ces  circonflances  ren- 
daient plus  odieufe  encore  la  prifon  de  ce  malheureux  prince. 
On  lui  rendit  fa  femme  ,  à  laquelle  d'Ormea  défendit  ,  fous 
peine  de  la  vie,  d'avouer  qu'elle  eût  été  enfermée  au  château 
de  Céva.  il  mourut  la  même  année.  Dans  fes  derniers  jours  , 
il  demandait  à  voir  fon  fils  ,  promettant  de  ne  lui  faire  aucun 
reproche.  WOrmea  eut  le  crédit  d'empêcher  une  entrevue 
qui  pouvait  le  perdre  ,  en  apprenant  au  roi  que  toute  cette 
horrible  cataftrophe  et  it  l'ouvrage  de  fon  minifhe.  Telle 
fut  la  fin  de  Victor-  Amédee ,  victime  d'un  fujet  qu'il  avait 
comblé  de  biens.  Les  malheurs  du  père  et  du  fils  doivent 
apprendre  aux  princes  à  quels  revers,  à  quels  crimes  invo- 
lontaires ils  s'expoient ,  lorique  ,  plus  frappés  des  talens  que 
de  la  probité,  ils  comptent  la  vertu  pour  rien  dans  le  choix 
de  ceux  qu'ils  élèvent  aux  grandes  places. 

Nous  avons  cru  ces  détails  intéreiTans  ;  c'eft  d'ailleurs  un 
devoir  de  détruire  des  calomnies  accréditées  ,  même  contre 
la  mémoire  des  morts.  On  avait  acculé  Victor  d'inconftance  , 
fa  femme  d'ambition  ,  et  tous  deux  du  projet  de  troubler  leur 
pays  pour  fatisîaire  leur  ambition.  Us  ne  furent  coupables 
que  de  trop  de  feufibilité  aux  outrages  d'un  fujet  ingrat. 
Pourquoi  ne  pas  apprendre  à  ceux  que  le  récit  de  cet  événe- 
ment indigne  ou  attendrit  que  le  roi  Charles- Emmanuel  fut 
trompé  lui-même,  qu'il  ne  fut  que  lorfqu'il  n'en  était  plus 
temps  ,  et  l'innocence  des  démarches  de  fon  père  ,  et  l'info- 
lente  cruauté  de  les  perfécuteurs  ?  Pourquoi  ne  pas  dévouer 
le  vrai  coupable  au  jugement  de  la  poftérité  ? 
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CHAPITRE      IV. 

Stanijlas  Leciinski  deux  fois  roi  de  Pologne  et 
deux  fois  dépojfédé.  Guerre  de  1734*  La 
Lorraine  réunie  à  la  France. 

-Li  e  roi  Stanijlas  ,  beau  -  père  de  Louis  XV , 
déjà  nommé  roi  de  Pologne,  en  1704,  fut  élu 
roi ,  en  1 7  33  ,  de  la  manière  la  plus  légitime  et 
la  plus  folennelle.  Mais  l'empereur  Charles  VI 
fit  procéder  à  une  autre  élection  ,  appuyée 
par  fes  armes  et  par  celles  de  la  Ruflie.  Le 
fils  du  dernier  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe,  qui  avait époufé  une  nièce  de  Charles VI, 
l'emporta  fur  fon  concurrent.  Ainfi  la  maifon 
d'Autriche  ,  qui  n'avait  pas  eu  le  pouvoir 
de  fe  conferver  l'Efpagne  et  les  Indes  occi- 
dentales ,  et  qui  en  dernier  lieu  n'avait  pu 
même  établir  une  compagnie  de  commerce  à 
Oftende  ,  eut  le  crédit  d'ôter  la  couronne  de 
Pologne  au  beau-père  de  Louis  XV.  La  France 
vit  renouveler  ce  qui  était  arrivé  au  prince 
de  Conti,  qui  folennellement  élu,  mais  n'ayant 
ni  argent  ni  troupes,  et  plus  recommandé  que 
foutenu  ,  perdit  le  royaume  où  il  avait  été 
appelé. 

Le  roi  Stanijlas  alla  à  Dantzick  foutenir  fon 
élection.  Le  grand  nombre,  qui  l'avait  choili, 
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céda  bientôt  au  petit  nombre  qui  lui  était  con- 
traire. Ce  pays  ,  où  le  peuple  eft  efclave ,  où 
la  noblefTe  vend  fes  fuffrages  ,  où  il  n'y  a 
jamais  dans  le  tréfor  public  de  quoi  entretenir 
les  armées  ,  où  les  lois  font  fans  vigueur  ,  où 
la  liberté  ne  produit  que  des  diviiions  ;  ce 
pays,  dis-je,  fe  vantait  en  vain  d'une  nobleiïe 
belliqueufe  ,  qui  peut  monter  à  cheval  au 
nombre  de  cent  mille  hommes.  Dix  mille 
rufïes  rirent  d'abord  difparaître  tout  ce  qui 
était  afïemblé  en  faveur  de  Stanijlas.  La  nation 
polonaife ,  qui  un  fiècle  auparavant  regardait 
les  RulTes  avec  mépris  ,  était  alors  intimidée 
et  conduite  par  eux.  L'empire  de  Ruffie  était 
devenu  formidable  ,  depuis  que  Pierre  le  grand 
l'avait  formé.  Dix  mille  efclaves  ruffes  disci- 
plinés difpersèrent  toute  la  nobleffe  de  Po- 
logne ;  et  le  roi  Stanijlas  ,  renfermé  dans  la 
ville  de  Dantzick  ,  y  fut  bientôt  aiïiégé  par 
une  armée  de  ruffes. 

Le  cardi-      L'empereur  d'Allemagne ,  uni  avec  la  Ruffie. 
nai  de    ^ta-t  s£r  cju  fucc£s#  u  eut  fa]lu     pour  tenir  la 

Fleuri    en-  l 

voie  quin- balance  égale,  que  la  France  eût  envoyé  par 
ze  cents  mer  une  nombreufe  armée:  mais  l'Angleterre 

français  %  . 

contre    n'aurait  pas  vu  ces  préparatifs  immenfes  fans 
trente    fe  déclarer.  Le  cardinal  de  Fleuri ,  qui  ména- 

mille  é  . 

ruffes.  geait  l'Angleterre  ,  ne  voulut  ,  ni  avoir 
la  honte  d'abandonner  entièrement  le  roi 
Stanijlas  ,  ni  hafarder  de  grandes  forces  pour  le 
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fecourir.  Il  fit  partir  une  efeadre  avec  quinze 
cents  hommes,  commandée  par  un  brigadier. 
Cet  officier  ne  crut  pas  que  fa  commimon  fût 
férieufe:  il  jugea  quand  il  fut  près  de  Dantzick, 
qu'il  facriflerait  fans  fruit  fes  foldats  ;  et  il  alla 
relâcher  en  Danemarck.  Le  comte  de  Plélo  , 
ambaffadeur  de  France  auprès  du  roi  de  Da- 
nemarck ,  vit  avec  indignation  cette  retraite  , 
qui  lui  paraifTait  humiliante.  C'était  un  jeune 
homme  qui  joignait  à  l'étude  des  belles-lettres 
et  de  la  philofophie  des  fentimens  héroïques 
dignes  d'une  meilleure  fortune.  Il  réfolut  de 
foutenir  Dantzick  contre  une  armée  avec  cette 
petite  troupe  ,  ou  d'y  périr.  Il  écrivit ,  avant 
de  s'embarquer  ,  une  lettre  à  l'un  des  fecré- 
taires  d'Etat,  laquelle  fmiiïait  par  ces  mots: 
5>  Je  fuis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  ;  je 
s»  vous  recommande  ma  femme  et  mes  en- 
n  fans.  »  Il  arriva  à  la  rade  de  Dantzick  , 
débarqua  et  attaqua  l'armée  rufle  ;  il  y  périt 
percé  de  coups  ,  comme  il  l'avait  prévu.  Sa 
lettre  arriva  avec  la  nouvelle  de  fa  mort. 
Danzick  fut  pris  ;  l'ambafTadeur  de  France 
auprès  de  la  Pologne  ,  qui  était  dans  cette 
place  ,  fut  prifonnier  de  guerre  ,  malgré  les 
privilèges  de  fon  caractère.  Le  roi  Stanijlas  vit  La  tête 
fa  tête  mife  à  prix  par  le  général  des  Rulïes,  le  stamfias 
comte  de  Munick  ,  dans  la  ville  de  Dantzick,  mife  à 
dans  un  pays  libre  ,  dans  fa  propre   patrie  ,     pn 
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au  milieu  de  la  nation  qui  l'avait  élu  fuivant 
toutes  les  lois.  Il  fut  obligé  de  fe  déguifer  en 
matelot  ,  et  n'échappa  qu'à  travers  les  plus 
grands  dangers.  Remarquons  ici  que  ce  comte 
maréchal  de  Munick ,  qui  le  pourfuivait  fi  cruel- 
lement, fut  quelque  temps  après  rélégué  en 
Sibérie  ,  où  il  vécut  vingt  ans  dans  une 
extrême  misère  ,  pour  reparaître  enfuite  avec 
éclat.  Telle  eft  la  vicifïitude  des  grandeurs. 
Les  pn-       a  l'égard   des  quinze   cents   français  qu'on 

fonniers  _     .  L  t 

français  avait  u   imprudemment    envoyés   contre  une 
traités  à  armée  entière  de  rufies  ,  ils  firent  une  capitu- 

Pe'terf-  . 

bourg     lation  honorable  :  mais  un  navire  de  Ruflle 
avec  une  ayant  été  pris  dans  ce  temps-là  même  par  un 

géaérofité        .„  l  .  , 

inouie.  vaiileau  du  roi  de  rrance  ,  les  quinze  cents 
hommes  furent  retenus  et  tranfportés  auprès 
de  Pétersbourg:  ils  pouvaient  s'attendre  à  être 
inhumainement  traités  dans  un  pays  qu'on 
avait  regardé  comme  barbare  au  commence- 
ment du  fiècle.  L'impératrice  Anne  régnait 
alors  ;  elle  traita  les  officiers  comme  des 
ambafîadeurs  ,  et  fit  donner  aux  foldats  des 
rafraîchiflemens  et  des  habits.  Cette  générofité 
inouie  jufqu'alors  était  en  ce  même  temps 
l'effet  du  prodigieux  changement  que  le  czar 
Pierre  avait  fait  dans  la  cour  de  Ruffie ,  et  une 
efpece  de  vengeance  noble  que  cette  cour  vou- 
lait prendre  des  idées  défavantageufes  fous 
lefquelles  l'ancien  préjugé  des  nations  l'envi- 
fagreait  encore. 

a 
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Le  miniftère  de  France  eût  entièrement  perdu 
cette  réputation  néceffaire  au  maintien  de  fa 
grandeur,  fi  elle  n'eût  tiré  vengeance  de  l'ou- 
trage qu'on  lui  avait  fait  en  Pologne  ;  mais 
cette  vengeance  n'était  rien  ,  fi  elle  n'était  pas 
utile.  L'éloignement  des  lieux  ne  permettait 
pas  qu'on  fe  portât  fur  les  Mofcovites  ;  et  la 
politique  voulait  que  la  vengeance  tombât 
fur  l'empereur.  On  l'exécuta  efficacement  en 
Allemagne  et  en  Italie.  La  France  s'unit  avec 

o 

l'Efpagne  et  la  Sardaigne.  Ces  trois  puiffances 
avaient  leurs  intérêts  divers  qui  tous  concou- 
raient au  même  but  d'affaiblir  l'Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient  depuis  long- 
temps accru  petit  à  petit  leurs  Etats,  tantôt  en 
donnant  des  fecours  aux  empereurs  ,  tantôt 
en  fe  déclarant  contre  eux.  Le  roi  Charles- 
Emmanuel  efpérait  le  Milanais  ;  et  il  lui  fut 
promis  par  les  miniftres  de  Verfailles  et  de 
Madrid.  Le  roi  d'Efpagne  Philippe  F,  ou  plutôt 
la  reine  Elijabeth  de  Parme  ,  fon  époufe  ,  efpé- 
rait pour  fes  enfans  de  plus  grands  établiffe- 
mens  que  Parme  et  Plaifance.  Le  roi  de  France 
n'envifageait  aucun  avantage  pour  lui  que  fa 
propre  gloire  ,  l'abaiffement  de  fes  ennemis  et 
le  fuccès  de  fes  alliés. 

Perfonne  ne  prévoyait  alors  que  la  Lorraine 
dût  être  le  fruit  de  cette  guerre:  on  eft  prefque 
toujours  mené  par  les  événemens ,  et  rarement 
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on  les  dirige.  Jamais  négociation  ne  fut  plus 
promptement  terminée  que  celle  qui  unifiait 
ces  trois  monarques. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  ,  accoutumées 
depuis  long-temps  à  fe  déclarer  pour  l'Au- 
triche contre  la  France  l'abandonnèrent  en 
cette  occafion.  Ce  fut  le  fruit  de  cette  répu- 
tation d'équité  et  de  modération  que  la  cour 
de  France  avait  acquife.  L'idée  de  fes  vues 
pacifiques  et  dépouillées  d'ambition  ,  enchaî- 
nait encore  fes  ennemis  naturels  ,  lors  même 
qu'elle  fefait  la  guerre  ;  et  rien  ne  fit  plus 
d'honneur  au  miniftère  que  d'être  parvenu  à 
faire  comprendre  à  ces  puifTances  que  la  France 
pouvait  faire  la  guerre  à  l'empereur,  fans  alar- 
mer la  liberté  de  l'Europe.  Tous  les  potentats 
regardèrent  donc  tranquillement  fes  fuccès 
rapides.  Une  armée  de  français  fut  maîtrelTe  de 
la  campagne  fur  le  Rhin  ,  et  les  troupes  de 
Mort  du  France  ,  d'Efpagne  et  de  Savoie  jointes  en- 
de '.yiuarSt  femble  ,  furent  les  maîtrefles  de  l'Italie.  Le 
1734.  maréchal  de  Villars ,  déclaré  généraliffime  des 
armées  françaife  ,  efpagnole  et  piémontaife  , 
finit  fa  glorieufe  carrière  ,  à  quatre-vingt-deux 
ans,  après  avoir  pris  Milan.  Le  maréchal  de 
Coigni ,  fon  fuccefleur,  gagna  deux  batailles, 
tandis  que  le  duc  de  Montemar ,  général  des 
Efpagnols  ,  remporta  une  victoire  dans  le 
royaume  de  Naples ,  à  Bitonto  ,  dont  il  eut  le 
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furnom.  C'eft  une  récompenfe  que  la  cour 
d'Efpagne  donne  fouvent ,  à  l'exemple  des 
anciens  Romains.  Dom  Carlos,  qui  avait  été 
reconnu  prince  héréditaire  de  Tofcane  ,  fut 
bientôt  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Ainfi  l'em- 
pereur  Charles  VI  perdit  prefque  toute  l'Italie , 
pour  avoir  donné  un  roi  à  la  Pologne:  et  un 
fils  du  roi  d'Efpagne  eut  en  deux  campagnes 
ces  deux  Siciles  ,  prifes  et  reprifes  tant  de  fois 
auparavant,  et  l'objet  continuel  de  l'attention 
de  la  maifon  d'Autriche  pendant  plus  de  deux 

fièdes.  Seule 

Cette  guerre  d'Italie  eft  la  feule  qui  fe  foit  suerre  en 

Italie 

terminée  avec  un  fuccès  folide  pour  les  Fran-  dont  la  fin 
çais  depuis  Charlemagne.  La  raifon  en  eft  qu'ils    ait  été 

-,  ,.  ,        a  1  1  heureufe 

avaient  pour  eux  le  gardien  des  Alpes ,  devenu  p0Ur  la 
le  plus  puiffant  prince  de  ces  contrées;  qu'ils  France, 
étaient  fécondés  des  meilleures  troupes  d'Ef- 
pagne ,  et  que  les  armées  furent  toujours  dans 
l'abondance. 

L'empereur  fut  alors  trop  heureux  de  rece- 
voir des  conditions  de  paix  que  lui  offrait 
la  France  victorieufe.  Le  cardinal  de  Fleuri , 
miniftre  de  France  ,  qui  avait  eu  la  fageffe 
d'empêcher  l'Angleterre  et  la  Hollande  de 
prendre  part  à  cette  guerre,  eut  auffi  celle  de  la 
terminer  heureufement  fans  leur  intervention. 

Par  cette  paix  ,  dom  Carlos  fut  reconnu  roi 
de  Naples  et  de  Sicile.  L'Europe  était  déjà 
accoutumée  à  voir  donner  et  changer  des  Etats. 
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On  affigna  à  François,  duc  de  Lorraine  ,  gendre 
de  l'empereur  Charles  VI,  l'héritage  des  Médias 
qu'on  avait  auparavant  accordé  à  dom  Carlos; 
et  le  dernier  grand  duc  de  Tofcane  ,  près 
de  fa  fin  ,  demandait^  on  ne  lui  donnerait  pas 
un  troifième  héritier  ,  et  quel  enfant  l'Empire  et 
la  France  voulaient  lui  faire.  Ce  n'eft  pas  que 
]e  grand  duché  de  Tofcane  fe  regardât  comme 
un  fief  de  l'Empire  ;  mais  l'empereur  le 
regardait  comme  tel ,  auffi-bien  que  Parme  et 
Plaifance  ,  revendiqués  toujours  par  Je  faint 
fiége  ,  et  dont  le  dernier  duc  de  Parme  avait 
fait  hommage  au  pape:  tant  les  droits  changent 
félon  les  temps.  Par  cette  paix  ,  ces  duchés  de 
Parme  et  Plaifance ,  que  les  droits  du  fang 
donnaient  à  dom  Carlos ,  fils  de  Philippe  V  et 
d'une  princeffe  de  Parme,  furent  cédés  à  l'em- 
pereur Charles  VI  en  propriété. 

Le  roi  de  Sardaigne  ,  duc  de  Savoie  ,  qui 
avait  compté  fur  le  Milanais  ,  auquel  fa  mai- 
fon  ,  toujours  agrandie  par  degrés  ,  avait 
depuis  long- temps  des  prétentions,  n'en  obtint 
qu'une  petite  partie  ,  comme  le  Novarois  ,  le 
Tortonois  ,  les  fiefs  de  Langhes.  Il  tirait  fes 
droits  fur  le  Milanais  d'une  fille  de  Philippe  77, 
roi  d'Efpagne  ,  dont  il  defcendait.  La  France 
avait  aufii  fes  anciennes  prétentions  ,  par 
Louis  XII,  héritier  naturel  de  ce  duché. 
Philippe  F  avait  les  fiennes,  parles  inféodations 

renouvelées 
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renouvelées  à  quatre  rois  d'Efpagne,  fes  prédé- 
cefleurs.  Mais  toutes  ces  prétentions  cédèrent  à 
la  convenance  et  au  bien  public.  L'empereur 
garda  le  Milanais  ;  ce  n'eft  pas  un  fief  dont  il 
doive  toujours  donner  l'invefHture  :  c'était 
originairement  le  royaume  de  Lombardie 
annexé  à  l'Empire,  devenu  enfuite  un  fief  fous 
les  Vifcontis  et  fous  les  Sforzcs  ,  et  aujourd'hui 
c'eft  un  Etat  appartenant  à  l'empereur  ;  Etat 
démembré ,  à  la  vérité  ,  mais  qui,  avec  la  Tof- 
cane  et  Mantoue  ,  rend  la  maifon  impériale 
très-puifTante  en  Italie. 

Par  ce  traité  ,  le  roi  Stanijlas  renonçait  au 
royaume  qu'il  avait  eu  deux  fois  ,  et  qu'on 
n'avait  pu  lui  conferver  ;  il  gardait  le  titre  de 
roi.  11  lui  fallait  un  autre  dédommagement  ; 
et  ce  dédommagement  fut  pour  la  France 
encore  plus  que  pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleuri 
fe  contenta  d'abord  du  Barois ,  que  le  duc  de 
Lorraine  devait  donner  au  roi  Stanijlas  ,  avec 
la  réverfion  à  la  couronne  de  France  ;  et  la 
Lorraine  ne  devait  être  eédée  que  lorfque  fon 
duc  ferait  en  pleine  pofTeffion  de  la  Tofcane. 
C'était  faire  dépendre  cette  ceflion  de  la  Lor- 
raine de  beaucoup  de  hafards.  C'était  peu 
profiter  des  plus  grands  fuccès  et  des  conjonc- 
tures les  plus  favorables.  Le  garde  des  fceaux, 
Chauvelin  ,  encouragea  le  cardinal  de  Fleuri  à 
fe  fervir  de    fes  avantages  :    il   demanda    la 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  F 
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Lorraine  aux  mêmes  conditions  que  le  Barois  , 
et  il  l'obtint,  (i) 

Il  n'en  coûta  que  quelque  argent  comptant, 
et  une  penfion  de  trois  millions  cinq  cents  mille 
livres  faite  au  duc  François  ,  jufqu'à  ce  que  la 
Tofcane  lui  fût  échue. 

Ainii  la  Lorraine  fut  réunie  à  la  couronne 
irrévocablement;  réunion  tant  de  fois  inutile- 
ment tentée.  Par-là  un  roi  polonais  fut  tranf- 
planté  en  Lorraine  ;  cette  province  eut  pour 
la  dernière  fois  un  fouverain  réfidant  chez  elle, 
et  il  la  rendit  heureufe.  La  maifon  régnante 
des  princes  lorrains  devint  fouveraine  de  la 
Tofcane.  Le  fécond  fils  du  roi  d'Efpagne  fut 
transféré  à  Naples.  On  aurait  pu  renouveler  la 
médaille  de  Trajan  :  régna  ajfignata  ,  les  trônes 
donnés. 

Toutreftapaiiible  entre  les  princes  chrétiens, 

(  i  )  Quoique  l'Angleterre  ne  fut  pas  intervenue  dans  le 
traité  ,  cependant  le  cardinal  de  Fleuri  avait  réglé  avec  l'a m- 
baffadeur  d'Angleterre  tous  les  points  de  la  négociation  ; 
et  ce  fut  par  faibleffe  qu'il  confentit  à  demander  la  Lorraine 
fans  en  inflruire  le  miniftre  anglais.  Cette  conduite  diminua 
la  confiance  qu'on  avait  en  lui  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande 
regardaient  cette  ceffion  éventuelle  de  la  Lorraine  comme 
un  gage  du  conientement  que  la  France  donnerait  aux 
difpofitions  de  Charles  VI  et  à  l'élection  de  fon  gendre  à 
l'empire.  L'accompliffement  de  la  ceffion  de  la  Lorraine 
aurait  été  le  prix  de  la  modération  de  la  France.  Le  cardinal 
l'avait  fenti  ;  il  voyait  par  cette  difpoiition  la  paix  plus  affurée 
contre  les  intrigues  des  ambitieux  qui  voudraient  allumer 
la  guerre  ;  et  il  ne  pardonna  point  au  garde  des  fceaux  , 
Chauvelin  ,  d'avoir  abule  de  fa  faibleffe. 
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fi  on  en  excepte  les  querelles  naifTantes  de  l'Ef- 
pagne  et  de  l'Angleterre  pour  le  commerce  de 
l'Amérique.  La  cour  de  France  continua  d'être 
regardée  comme  l'arbitre  de  l'Europe. 

L'empereur  fefait  la  guerre  aux  Turcs ,  fans 
confulter  l'Empire  ;  cette  guerre  fut  malheu- 
reufe  :  Louis  XV  le  tira  de  ce  précipice  par  fa 
médiation  ;  et  M.  de  Villeneuve ,  fon  ambafla- 
deur  à  la  Porte  ottomane  ,  alla  en  Hongrie 
conclure  ,  en  1739,  avec  le  grand  vifir  la 
paix  dont  l'empereur  avait  befoin. 

Prefque  dans  le  même  temps  il  pacifiaitl'Etat 
de  Gênes  menacé  d'une  guerre  civile  ;  il  fou- 
rnit et  adoucit  pour  un  temps  les  Gorfes  qui 
avaient  fecoué  le  joug  de  Gênes.  Le  même 
miniftère  étendait  fes  foins  fur  Genève  ,  et 
apaifait  une  guerre  civile  élevée  dans  fes  murs. 
Il  interpofait  fur-tout  fes  bons  offices  entre 
l'Efpagne  et  l'Angleterre  qui  commençaient  à 
fe  faire  fur  mer  une  guerre  plus  ruineufe  que 
les  droits  qu'elles  fe  difputaient  n'étaient  avan- 
tageux. On  avait  vu  le  même  gouvernement , 
en  1735,  employer  fa  médiation  entre  l'Ef- 
pagne et  le  Portugal  :  aucun  voifin  n'avait  à  fe 
plaindre  de  la  France  ,  et  toutes  les  nations  la 
regardaient  comme  leur  médiatrice  et  leur  mère 
commune.  Cette  gloire  et  cette  félicité  ne 
furent  pas  de  longue  durée. 

F   2 
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CHAPITRE      V. 

Mort  de  f  empereur  Charles  VI.  La  Juccejfwn 
de  la  maifon  d'Autriche  difputée  par  quatre 
puijfances.  La  reine  de  Hongrie  reconnue 
dans  tous  les  Etats  de  jon  père.  La  Silefie 
prife  par  le  roi  de  Prujfe. 

JLr  empereur  Charles  VI  mourut ,  au  mois 
d'octobre  1740,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
Si  la  mort  du  roi  de  Pologne  ,  Augujle  II , 
avait  caufé  de  grands  mouvemens  ,  celle  de 
Charles  VI ,  dernier  prince  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  devait  entraîner  bien  d'autres  révolu- 
tions. L'héritage  de  cette  maifon  fembla  fur- 
tout  devoir  être  déchiré  ,•  il  s'agiiTait  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bohême  ,  royaumes  long- 
temps électifs  ,  que  les  princes  autrichiens 
avaient  rendus  héréditaires  ;  de  la  Suabe-au- 
trichienne  appelée  Autriche  antérieure  ,  de  la 
haute  et  baiTe  Autriche  conquifes  au  treizième 
fiècle  ,  de  la  Stirie  ,  de  la  Carinthie  ,  de  la 
Carniole  ,  de  la  Flandre  ,  du  Burgau ,  des 
quatre  villes  foreflières  ,  du  Brifgau  ,  du 
Frioul ,  du  Tirol ,  du  Milanais  ,  du  Man- 
touan  ,  du  duché  de  Parme  ;  à  l'égard  de 
Naples    et   de   Sicile  ,    ces    deux    royaumes 
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étaient  entre  les  mains  de  dom  Carlos ,  fils  du 
roi  d'Efpagne  ,   Philippe  V. 

Marie-Thérèfe ,  fille  aînée  de  Charles  VI  ,  fe 
fondait  fur  le  droit  naturel  qui  l'appelait  à 
Théritage  de  fon  père  ,  fur  une  pragmatique 
folennelle  qui  confirmait  ce  droit ,  et  fur  la 
garantie  de  prefque  toutes  les  puiflances.  Char- 
les-Albert ,  électeur  de  Bavière,  demandait 
la  fuccefîion  en  vertu  d'un  teftament  de  l'em- 
pereur Ferdinand  /,  frère  de  Charles- Quint. 

Augujîe  III ,  roi  de  Pologne  ,  électeur  de 
Saxe  ,  alléguait  des  droits  plus  récens  ,  ceux 
de  fa  femme  même  ,  fille  aînée  de  l'empereur 
Jofeph  I  ;  frère  aîné  de  Charles  VI. 

Le  roi  d'Efpagne  étendait  fes  prétentions 
fur  tous  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche  , 
en  remontant  à  la  femme  de  Philippe  II ,  fille 
de  l'empereur  Maximilien  IL  Philippe  V  def- 
cendait  de  cette  princefTe  par  les  femmes. 
Louis  XV  aurait  pu  prétendre  à  cette  fuccef- 
fion  à  d'aufll  juftes  titres  que  perfonne,  puif- 
qu'il  defcendait  en  droite  ligne  de  la  branche 
aînée  mafculine  d'Autriche  par  la  femme  de 
Louis  XIII,  et  par  celle  de  Louis  XIV  -,  mais  il 
lui  convenait  plus  d'être  arbitre  et  protecteur 
que  concurrent  :  car  il  pouvait  alors  décider 
de  cette  fuccefîion  et  de  l'empire,  de  concert 
avec  la  moitié  de  l'Europe  ;  mais  s'il  y  eût 
prétendu  ,  il  aurait  eu  l'Europe  à  combattre. 
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Cette  caufe  de  tant  de  têtes  couronnées  fut 
plaidée  dans  tout  le  monde  chrétien  par  des 
mémoires  publics  ;  tous  les  princes  .  tous  les 
particuliers  y  prenaient  intérêt.  On  s'attendait 
à  une  guerre  univerfelle  ;  mais  ce  qui  con- 
fondit la  politique  humaine  ,  c'eil:  que  Forage 
commença  d'un  côté  où  perfonne  n'avait 
tourné   les  yeux. 

Du  Un  nouveau  royaume  s'était  élevé  au  com- 

royaume  mencement  de  ce  fiècle  :  l'empereur  Léopold  , 
ufant  du  droit  que  fe  font  toujours  attribué  les 
empereurs  d'Allemagne  de  créer  des  rois  , 
avait  érigé,  en  1701  ,  la  PrulTe  ducale  en 
royaume  ,  en  faveur  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  Frédéric  -  Guillaume,  La  Pruiïe  n'était 
encore  qu'un  vafte  défert  ;  mais  Frédéric- 
Guillaume  II ,  fon  fécond  roi  ,  qui  avait  une 
politique  différente  de  celle  des  princes  de  fon 
temps  ,  dépenfa  près  de  vingt-cinq  millions 
de  notre  monnaie  à  faire  défricher  ces  terres  , 
à  bâtir  des  villages  ,  et  à  les  peupler  ;  il  y  fit 
venir  des  familles  de  Suabe  et  de  Franconie; 
il  y  attira  plus  de  feize  mille  émigrans  de  Saltz- 
bourg,  leur  fourniffant  à  tous  de  quoi  s'établir 
Economie  et  de  quoi  travailler.  En  fe  formant  ainii  un 
du  fécond  nouve^  j7tat     {\  créait .  par  une  économie  fin- 

roi  de  '11  • 

Pruffe.  gulière  ,  une  puifTance  d  une  autre  efpece  :  11 
mettait  tous  les  mois  environ  quarante  mille 
écus  d'Allemagne  en  réferve  ,   tantôt   plus  , 
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tantôt  moins  ;  ce  qui  lui  compofa  un  tréfor 
immenfe  en  vingt-huit  années  de  règne.  Ce 
qu'il  ne  mettait  pas  dans  fes  coffres  lui  fervait 
à  former  une  armée  d'environ  foixante  et  dix 
mille  hommes  choifis  ,  qu'il  difciplina  lui- 
même  d'une  manière  nouvelle  ,  fans  néan- 
moins s'en  fervir:  mais  fon  fils  ,  Frédéric  III, 
fit  ufage  de  tout  ce  que  le  père  avait  préparé. 
Il  prévit  la  confufion  générale  ,  et  ne  perdit 
pas  un  moment  pour  en  profiter.  Il  prétendait 
en  Siléfie  quatre  duchés.  Ses  aïeux  avaient 
renoncé  à  toutes  leurs  prétentions  par  des 
tranfactions  réitérées  ,  parce  qu'ils  étaient  fai- 
bles :  il  fe  trouva  puiffant,  et  il  les  réclama. 
Déjà  la  France,  l'Efpagne  ,  la  Bavière  ,  la 
Saxe  fe  remuaient  pour  faire  un  empereur.  La 
Bavière  prefTait  la  France  de  lui  procurer  au 
moins  un  partage  de  la  fucceffion  autrichienne. 
L'électeur  réclamait  tous  ces  héritages  par  fes 
écrits;  mais  il  n'ofait  les  demander  tout  entiers 
par  fes  miniftres.  Cependant  Marie-  Thérèfe , 
époufe  du  grand  duc  de  Tofcane  François 
de  Lorraine  ,  fe  mit  d'abord  en  polTeffion  de 
tous  les  domaines  qu'avait  laiffés  fon  père  ; 
elle  reçut  les  hommages  des  états  d'Autriche 
à  Vienne,  le  7  novembre  1740.  Les  provinces 
d'Italie  ,  la  Bohême  lui  firent  leurs  fermens 
par  leurs  députés  :  elle  gagna  fur-tout  l'efprit 
des  Hongrois  en  fe  foumettant  à  prêter  l'ancien 
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Serment  ferment    du    roi    André  II  ,   fait   Tan    1222. 
fin^uiier  Si  moi  ou  quelques  -  uns  de  mes  fucceffeurs  ,    en 

qui  ne  de-  M       *  -         _  /   . 

vait  pas  quelque  temps  que  cejoit ,  veut  enjreindre  vos  pri- 
l'etre.    viléges  ,  ^tt'i/  vous  Joit  permis  ,  m  vertu  de  cette 
promeffe ,    à  vous  et  à  vos  defeendans  .  de   vous 
défendre  ,  fans  pouvoir  être  traités  de  rebelles. 

Plus  les  aïeux  de  l'archiducheffe  -  reine 
avaient  montré  d'éloignement  pour  l'exécu- 
tion de  tels  engagemens  ,  plus  aufïi  la  dé- 
marche prudente  dont  je  viens  de  parler  rendit 
cette  princelTe  extrêmement  chère  aux  Hon- 
grois. Ce  peuple  ,  qui  avait  toujours  voulu 
fecouer  le  joug  de  la  maifon  d'Autriche  ,  em- 
Qualitës  bralTa  celui  de  Marie-Thérèfe  ;  et  après  deux 
Thèrèfe.  '  cents  ans  de  féditions  ,  de  haines  et  de  guerres 
civiles  ,  il  pafla  tout  d'un  coup  à  l'adoration. 
La  reine  ne  fut  couronnée  à  Presbourg  que 
quelques  mois  après,  le  24  juin  1741.  Elle 
n'en  fut  pas  moins  fouveraine;  elle  l'était  déjà 
de  tous  les  cœurs  par  une  affabilité  populaire 
que  fes  ancêtres  avaient  rarement  exercée;  elle 
bannit  cette  étiquette  et  cette  morgue  qui  peu- 
vent rendre  le  trône  odieux  fans  le  rendre  plus 
refpectable.  L'archiduchefTe  fa  tante  ,  gouver- 
nante des  Pays  -  Bas  ,  n'avait  jamais  mangé 
avec  perfonne.  (  Marie  -  Thérèje  admettait  à  fa 
table  toutes  les  dames  et  tous  les  officiers  de 
diftinction  :  les  députés  des  états  lui  parlaient 
librement  ;  jamais  elle  ne  refufa  d'audience  , 
et  jamais  on  n'en  fortit  mécontent  d'elle. 

Son 
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Son  premier  foin  fut  d'affurer  au  grand  duc 
de  Tofcane  ,  Ton  époux,  le  partage  de  toutes 
fes  couronnes  fous  le  nom  de  co  -  régent ,  fans 
perdre  en  rien  fa  fouveraineté  ,  et  fans  en- 
freindre la  pragmatique  fanction:  elle  fe  flattait 
dans  ces  premiers  momens  que  les  dignités 
dont  elle  ornait  ce  prince  lui  préparaient  la 
couronne  impériale  ;  mais  cette  princefTe 
n'avait  point  d'argent  ,  et  fes  troupes  très-dimi- 
nuées étaient  difperfées  dans  fes  vaftes  Etats. 

Le  roi  de  Pruffe  lui  fit  propofer  alors  qu'elle  Frèdêrkm 
lui  cédât  la  baffe  Siléfie  ,  et  lui  offrit  fon  cré-  p^^ 
dit  ,  fes  fecours,  fes  armes  ,  avec  cinq  millions 
de  nos  livres  ,  pour  lui  garantir  tout  le  refte  , 
et  donner  l'Empire  à  fon  époux.  Des  miniftres 
habiles  prévirent  que  fi  la  reine  de  Hongrie 
refufait  de  telles  offres  ,  l'Allemagne  ferait 
bientôt  bouleverfée  ;  mais  le  fang  de  tant 
d'empereurs  ,  qui  coulait  dans  les  veines  de 
cette  princeffe  ,  ne  lui  iaiffa  pas  feulement 
l'idée  de  démembrer  fon  patrimoine  ;  elle 
était  impuiffante  et  intrépide.  Le  roi  de  PrufTe 
voyant  qu'en  effet  cette  puiffance  n'était  alors 
qu'un  g'and  nom  ,  et  que  l'état  où  était  l'Eu- 
rope lui  donnerait  infailliblement  des  alliés, 
marcha  en  Siléfie  ,  au  milieu  du  mois  de  dé- 
cembre 1740. 

On  voulut   mettre   fur  fes  drapeaux  cette  De'mar- 
devife  :   pro  Deo  et  patriâ  :  il  raya  pro  Deo  ,  guhères. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  G 
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difant  qu'il  ne  fallait  point  ainfi  mêler  le  nom 
de  dieu  dans  les  querelles  des  hommes,  et 
qu'il  s'agiffait  d'une  province  et  non  de  reli- 
gion. Il  fit  porter  devant  fon  régiment  des 
gardes  l'aigle  romaine  éployée  en  relief  au 
haut  d'un  bâton  doré  :  cette  nouveauté  lui 
impofaitla  néceffitéd'être  invincible.  Il  haran- 
gua fon  armée  pour  relTembler  en  tout  aux 
anciens  Romains.  Entrant  enfuite  en  Silène  , 
il  s'empara  de  prefque  toute  cette  province 
dont  on  lui  avait  refufé  une  partie  ;  mais  rien 
n'était  encore  décidé.  Le  général  Neuperg  vint 
avec  environ  vingt  -  quatre  mille  autrichiens 
au  fecours  de  cette  province  déjà  envahie  :  il 
mit  le  roi  de  Pruffe  dans  la  néceflité  de  don- 
Bataille  ner  bataille  à  Molvitz  ,  près  de  la  rivière  de 
Molvitz  Neifle.  On  vit  alors  ce  que  valait  l'infanterie 
prufhenne:  la  cavalerie  du  roi,  moins  forte  de 
près  de  moitié  que  l'autrichienne  ,  fut  entiè- 
rement rompue  :  la  première  ligne  de  fon 
infanterie  fut  prife  en  flanc  ;  on  crut  la  bataille 
perdue  ;  tout  le  bagage  du  roi  fut  pillé  ;  et  ce 
prince  ,  en  danger  d'être  pris  ,  fut  entraîné 
loin  du  champ  de  bataille  par  tous  ceux  qui 
l'environnaient.  La  féconde  ligne  de  l'infan- 
terie rétablit  tout  par  cette  difcipline  inébran- 
lable à  laquelle  les  foldats  pruffiens  font 
accoutumés ,  par  ce  feu  continuel  qu'ils  font ,  en 
tirant  cinq   coups   au  moins  par  minute  ,   et 
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chargeant  leurs  fufils ,  avec  leurs  baguettes  de 
fer,  en  un  moment.  La  bataille  fut  gagnée;  et 
cet  événement  devint  le  fignal  d'un  embrafe- 
ment  univerfel. 


CHAPITRE      VI. 

Le  roi  de  France  s  unit  aux  rois  de  Prujfe  et 
de  Pologne  pour  faire  élire  empereur  l'électeur 
de  Bavière  ,  Charles- Albert.  Ce  prince  ejl 
déclaré  lieutenant  général  du  roi  de  France, 
Son  élection ,  Jcs  Juccès  et  fes  pertes  rapides. 

JL/  Europe  crut  que  le  roi  de  Prufle  était 
déjà  d'accord  avec  la  France  quand  il  prit  la 
Siléfie  ;  on  fe  trompait  :  c'eft  ce  qui  arrive  pref- 
que  toujours  lorfqu'on  raifonne  d'après  ce  qui 
n'eft  que  vraifemblable.  Le  roi  de  Prufle  hafar- 
dait  beaucoup,  comme  il  l'avoua  lui-même  ; 
mais  il  prévit  que  la  France  ne  manquerait  pas 
une  fi  belle  occafion  de  le  féconder.  L'intérêt 
de  la  France  femblait  être  alors  de  favorifer 
contre  l'Autriche,  fon  ancien  allié  ,  l'électeur 
de  Bavière  ,  dont  le  père  avait  tout  perdu 
autrefois  pour  elle  après  la  bataille  d'Hochflet. 
Ce  même  électeur  de  Bavière  ,  Charles- Albert, 
avait  été  retenu  prifonnier  dans  fon  "enfance 
parles  Autrichiens  qui  lui  avaient  ravi  jufqu'à 

G   2 
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fon  nom  de  Bavière.  La  France  trouvait  fon 
avantage  à  le  venger  ;  il  paraiffait  aifé  de  lui 
procurer  à  la  fois  l'empire  et  une  partie  de  la 
fucceffion  autrichienne;  par-là  on  enlevait  à  la 
nouvelle  maifon  d'Autriche  -  Lorraine  cette 
fupériorité  que  l'ancienne  avait  affectée  fur 
tous  les  autres  potentats  de  l'Europe:  on  anéan- 
tirait cette  vieille  rivalité  entre  les  Bourbons 
et  les  Autrichiens  ;  on  fefait  plus  que  Henri  IV 
et  le  cardinal  de  Richelieu  n'avaient  pu  efpérer. 

Frédéric  III,  en  partant  pour  la  Siléfie  , 
entrevit  le  premier  cette  révolution  ,  dont  aucun 
fondement  n'était  encore  jeté  :  il  eft  fi  vrai 
qu'il  n'avait  pris  aucune  mefure  avec  le  cardi- 
nal de  Fleuri ,  que  le  marquis  de  Beauveau  , 
envoyé  par  le  roi  de  France  à  Berlin  pour 
complimenter  le  nouveau  monarque,  ne  fut, 
quand  il  vit  les  premiers  mouvemens  des 
troupes  de  PrulTe  ,  il  elles  étaient  deftinées 
contre  la  France  ou  contre  l'Autriche.  Le  roi 
Difcours  Frédéric  lui  dit  en  partant  :  Je  vais ,  je  crois, 
fmguher.  jouer  V0(re  jeu  :Ji  les  as  me  viennent ,  nous  par- 
tagerons, [i) 

Ce  fut-là  le  feul  commencement  de  la  négo- 
ciation encore  éloignée.  Leminiftère  de  France 
héfita  long-temps.   Le  cardinal  de  Fleuri,  âgé 

(  a  )  L'auteur  était  en  ce  temps-là  auprès  du  roi  de  Pruffe, 
Il  peut  affurer  que  le  cardinal  de  Fleuri  ignorait  abfolument 
à  quel  prince  il  avait  à  faire. 
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de  quatre-vingt-cinq  ans,  ne  voulait  commettre 
ni  fa  réputation,  ni  fa  vieillefTe,  ni  la  France 
à  une  guerre  nouvelle.  La  pragmatique  fanc- 
tion  ,  lignée  et  authentiquement  garantie  ,  le 
retenait. 

Le  comte,  depuis  maréchal  de  Belle-ljle,  et 
fon  frère  ,  petits-fils  du  fameux  Fouquet ,  fans 
avoir  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  influence  dans 
les  affaires  ,  ni  encore  aucun  accès  auprès 
du  roi ,  ni  aucun  pouvoir  fur  l'efprit  du  car- 
dinal de  Fleuri,  firent  réfoudre  cette  entreprife. 

Le  maréchal  de  Belle-IJle,  fans  avoir  fait  de  Maréchal 
grandes  chofes,  avait  une  grande  réputation.  M  e  - 
Il  n'avait  été  ni  miniftre  ni  général,  et  paflait 
pour  rhomme  le  plus  capable  de  conduire  un 
Etat  et  une  armée  :  mais  une  fanté  très-faible 
détruifait  fouvent  en  lui  le  fruit  de  tant  de 
talens.  Toujours  en  action  ,  toujours  plein 
de  projets  ,  fon  corps  pliait  fous  les  efforts 
de  fon  ame  ;  on  aimait  en  lui  la  politefTe 
d'un  courtifan  aimable ,  et  la  franchife  appa- 
rente d'un  foldat.  Il  perfuadait  fans  s'expri- 
mer avec  éloquence  ,  parce  qu'il  paraiflait 
toujours  perfuadé. 

Son  frère  ,  le  chevalier  de  Belle-JJle ,  avait 
la  même  ambition  ,  les  mêmes  vues ,  mais 
encore  plus  approfondies  ,  parce  qu'une  fanté 
plus  robufle  lui  permettait  un  travail  plus 
infatigable.  Son  air  plus  fombre  était   moins 
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engageant,  mais  il  fubjuguait  lorfque  fon  frère 
infmuait.  Son  éloquence  reffemblait  à  fon 
courage  ;  on  y  fentait  fous  un  air  froid  et 
profondément  occupé  quelque  chofe  de  vio- 
lent ;  il  était  capable  de  tout  imaginer  ,  de 
tout  arranger  et   de  tout  faire. 

Ces  deux  hommes  étroitement  unis,  plus 
encore  par  la  conformité  des  idées  que  par 
le  fang  ,  entreprirent  donc  de  changer  la  face 
de  T Europe,  aidés  dans  ce  grand  defTein  par 
une  dame  alors  trop  puiffante.  Le  cardinal 
combattit  ;  il  donna  même  au  roi  fon  avis 
par  écrit  :  et  cet  avis  était  contre  l'entre- 
prife.  On  croyait  qu'il  fe  retirerait  alors  ;  fa 
carrière  entière  eût  été  glorieufe  ;  mais  il 
n'eut  pas  la  force  de  renoncer  au  miniftère, 
et  de  vivre  avec  lui  -  même  fur  le  bord  de 
fon  tombeau. 

Le  maréchal  de  Belle  -JJle  et  fon  frère  arran- 
gèrent tout  ,  et  le  vieux  cardinal  préfida  à 
une  entreprife  qu'il   défapprouvait. 

Tout  fembla  d'abord  favorable.  Le  maré- 
chal de  Belle-JJle  fut  envoyé  à  Francfort  ,  au 
camp  du  roi  de  Prufïe  ,  et  à  Drefde  ,  pour 
concerter  ces  valles  projets  que  le  concours 
de  tant  de  princes  femblait  rendre  infaillibles. 
Il  fut  d'accord  de  tout  avec  le  roi  de  Prude 
et  le  roi  de  Pologne  ,  électeur  de  Saxe.  Il 
négociait    dans    toute  l'Allemagne  :   il  était 
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l'ame  du  parti  qui  devait  procurer  l'empire 
et  des  couronnes  héréditaires  à  un  prince 
qui  pouvait  peu  par  lui-même.  La  France 
donnait  à  la  fois  à  l'électeur  de  Bavière  de 
l'argent,  des  alliés,  des  fuffrages  et  des  armées.  3l  juillet 
Le  roi,  en  lui  envoyant  l'armée  qu'il  lui  avait 
promife  ,  créa  par  lettres  patentes  (b)  fon 
lieutenant  général  celui  qu'il  allait  faire  empe- 
reur d'Allemagne. 

L'électeur  de  Bavière,  fort  de  tant  de 
fecours  ,  entra  facilement  dans  l'Autriche, 
tandis  que  la  reine  Marie  -  Thérèfe  refînait  à 
peine  au  roi  de  Prufle.  Il  fe  rend  d'abord 
maître  de  Paflau  ,  ville  impériale  qui  appar- 
tient à  fon  évêque  ,  et  qui  fépare  la  haute 
Autriche  de  la  Bavière.  Il  arrive  à  Lintz  , 
capitale  de  cette  haute  Autriche.  Des  partis 
pouffent  jufqu'à  trois  lieues  de  Vienne;  l'alarme  iSaugufl. 
s'y  répand  ;  on  s'y  prépare  à  la  hâte  à  fou- 
tenir  un  liège  :  on  détruit  un  faubourg  prefque 
tout  entier,  et  un  palais  qui  touchait  aux 
fortifications  :  on  ne  voit  fur  le  Danube  que 
des  bateaux  chargés  d'effets  précieux  qu'on 
cherche  à  mettre  en  fureté.  L'électeur  de 
Bavière  fit  même  faire  une  fommation  au 
comte  de  Kevembuller ,  gouverneur  de  Vienne. 

L'Angleterre  et  la   Hollande  étaient   alors 
loin  de  tenir  cette    balance  qu'elles   avaient 

(  b)  Ces  lettres  ne  furent  fcelJées  que  le  20  augufte  1741. 
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long-temps  prétendu  avoir  dans  leurs  mains  ; 
les  Etats  Généraux  reliaient  dans  le  filence  à 
la  vue  d'une  armée  du  maréchal  de  Maillebois 
qui  était  en  Veftphalie,  et  cette  même  armée 
en  impofait  au  roi  d'Angleterre  qui  craignait 
pour  Tes  Etats  d'Hanovre  où  il  était  pour  lors. 
Il   avait  levé  vingt-cinq   mille  hommes   pour 
fecourir  Marie-Thérèfe  ;   mais  il  fut  obligé   de 
l'abandonner  à  la    tête  de  cette  armée  levée 
pour  elle,  et  de  ligner  un  traité  de  neutralité. 
Il  n'y  avait  alors  aucune  puifïance  ni  dans 
l'Empire  ,    ni   hors    de  l'Empire    qui   foutînt 
cette   pragmatique   fanction  que   tant  d'Etats 
avaient   garantie.    Vienne,    mal   fortifiée   par 
le  côié  menacé,  pouvait  à  peine  renfler  ;  ceux 
qui  connaiffaient  le  mieux  l'Allemagne  et  les 
affaires  publiques  croyaient  voir  avec  la  prife 
de   Vienne   le   chemin    fermé  aux  Hongrois, 
tout  le    reue   ouvert  aux  armées  victorieufes, 
toutes  les  prétentions  réglées ,  et  lapaix  rendue 
à  l'Empire  et  à  l'Europe. 
Courage       Plus  la  ruine  de  Marie-Thérèfe  paraiiTait  iné- 
( 'f/lérea/eie~  vitable  ,   plus  elle   eut  décourage  :  elle  était 
fortie  de  Vienne,  et  elle  s'était  jetée  entre  les 

iifeptem-  .  ,  J 

bre  1741.  bras  des  Hongrois  li  leverement  traites  par 
fon  père  et  par  fes  aïeux.  Ayant  aflemblé 
les  quatre  ordres  de  l'Etat  à  Presbourg,  elle 
y  parut  tenant  entre  fes  bras  fon  fils  aîné 
prefque  encore   au  berceau  ;   et  leur  parlant 
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en  latin,  langue  dans  laquelle  elle  s'expri- 
mait bien  ,  elle  leur  dit  à  peu  -  près  ces 
propres  paroles  :  Abandonnée  de  mes  amis  ,  per- 
fécuiée  par  mes  ennemis ,  attaquée  par  mes  plus 
proches  parens  ,  je  nai  de  rejfource  que  dans 
votre  fidélité  ,  dans  votre  courage  et  dans  ma 
confiance  ;  je  mets  en  vos  mains  la  fille  et  le  jils 
de  vos  rois  ,  qui  attendent  de  vous  leur  falut.  Tous 
les  palatins  attendris  et  animés,  tirèrent  leurs 
fabres,  en  s'écriant  :  moriamur  pro  rege  nojlro 
Mariâ-Therefiâ ,  mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèfe.  Ils  donnent  toujours  le  titre  de  roi 
à  leur  reine.  Jamais  princefle  en  effet  n'avait 
mieux  mérité  ce  titre.  Ils  verfaient  des  larmes 
en  fefant  ferment  de  la  défendre  ;  elle  feule 
retint  les  fiennes  :  mais  quand  elle  fut  retirée 
avec  fes  filles  d'honneur  ,  elle  laiffa  couler 
en  abondance  les  pleurs  que  fa  fermeté  avait 
retenus.  Elle  était  enceinte  alors  ,  et  il  n'y 
avait  pas  long-temps  qu'elle  avait  écrit  à  la 
ducheffe  de  Lorraine  ,  fa  belle-mère  :  J'ignore 
encore  s'il  me  refiera  une  ville  pour  y  faire  mes 
couches. 

Dans  cet  état  elle  excitait  le  zèle  de  fes 
Hongrois  ;  elle  ranimait  en  fa  faveur  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  ,  qui  lui  donnaient  des 
fecours  d'argent  :  elle  agiffait  dans  l'Empire  : 
elle  négociait  avec  le  roi  de  Sardaigne  ,  et 
fes  provinces  lui  fourniffaient  des  foldats. 
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Enthou-  Toute  la  nation  anglaifc  s'anima  en  fa 
fi'Ang]ede  faveur*  Ce  peuple  n'eft  pas  de  ceux  qui  atten- 
terre pour  dent  l'opinion  de  leur  maître  pour  en  avoir 
JJSjr"  une.  Des  particuliers  proposèrent  de  faire  un 
don  gratuit  à  cette  princefle.  La  duchefle  de 
Marlborough  ,  veuve  de  celui  qui  avait  com- 
battu pour  Charles  VI,  afïembla  les  princi- 
pales dames  de  Londres  ;  elles  s'engagèrent 
à  fournir  cent  mille  livres  fterling  ;  et  la 
duchelle  en  dépofa  quarante  mille.  La  reine 
de  Hongrie  eut  la  grandeur  d'ame  de  ne  pas 
recevoir  cet  argent  qu'on  avait  la  générolité 
de  lui  offrir  ;  elle  ne  voulut  que  celui  qu'elle 
attendait  de  la  nation  afïemblée  en  parlement. 
On  croyait  que  les  armées  de  France  et 
de  Bavière  victorieufes  allaient  afïiéger  Vienne. 
Il  faut  toujours  faire  ce  que  l'ennemi  craint. 
C'était  un  de  ces  coups  décifïfs ,  une  de  ces 
occalions  que  la  fortune  préfente  une  fois  et 
qu'on  ne  trouve  plus.  L'électeur  de  Bavière 
avait  ofé  concevoir  l'efpérance  de  prendre 
Vienne  ;  mais  il  ne  s'était  point  préparé  à  ce 
fiége;  il  n'avait  ni  gros  canons  ni  munitions. 
Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  point  porté 
fes  vues  jufqu'à  lui  donner  cette  capitale  : 
les  partis  mitoyens  lui  plaifaient  :  il  aurait 
voulu  divifer  les  dépouilles  avant  de  les  avoir; 
et  il  ne  prétendait  pas  que  l'empereur  qu'il 
fefait  eût  toute  la  fucceflion. 

L'armée  de  France  aux  ordres  de  l'électeur 
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de  Bavière,  marcha  donc  vers  Prague,  aidée 
de  vingt  mille  faxons  ,  au  mois  de  novembre 
1741.  Le  comte  Maurice  de  Saxe ,  frère  natu-  jlc  comte 
rel  du  roi  de  Pologne,  attaqua  la  ville.  Ce  deSaxc. 
général,  qui  avait  la  force  du  corps  fingulière 
du  roi  fon  père,  avec  la  douceur  de  fon  efprit 
et  la  même  valeur ,  pofTédait  de  plus  grands 
talens  pour  la  guerre.  Sa  réputation  l'avait 
fait  élire  ,  d'une  commune  voix,  duc  de  Cour- 
lande  ;  le  28  juin  1726  ;  mais  la  Ruffie ,  qui 
donnait  des  lois  au  Nord  ,  lui  avait  enlevé 
ce  que  le  fuffrage  de  tout  un  peuple  lui  avait 
accordé  :  il  s'en  confolait  dans  le  fervice  des 
Français  et  dans  les  agrémens  de  la  fociété  de 
cette  nation  qui  ne  le  connaîtrait  pas  encore  arTez. 

Il  fallait  ou  prendre  Prague  en  peu  de  jours, 
ou  abandonner  Tentreprife.  On  manquait  de 
vivres,  on  était  dans  une  faifon  avancée;  cette 
grande  ville,  quoique  mal  fortifiée,  pouvait 
aifément  foutenir  les  premières  attaques.iLe 
général  Ogilvi,  irlandais  de  naiffance,  qui 
commandait  dans  la  place,  avait  trois  mille 
hommes  de  garnifon  ;  et  le  grand  duc  mar- 
chait au  fecours  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes  ;  il  était  déjà  arrivé  à  cinq 
lieues  de  Prague,  le  2  5  novembre  ;  mais  la 
nuit  même  les  Français  et  les  Saxons  donnèrent 
Taflaut. 

Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas 
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d'artillerie  ,    qui  attira   toute  la   garnifon  de 

leur  côté  :   pendant    ce   temps   le  comte   de 

Prague   Saxe ,  en  filence,  fait  préparer  une  feule  échelle 

pnfepar  vers  les  remparts  de  la  Villeneuve,  à  un  endroit 
cicalade.  r 

très-éloigné  de  l'attaque.  M.  de  Chevert,  alors 

lieutenant  colonel  du   régiment   de  Beauce  , 
monte  le  premier.   Le    fils   aîné  du  maréchal 
de  Broglie  le  fuit  :  on  arrive  au  rempart  ,  on 
ne    trouve  à  quelques  pas  qu'une  fentinelle  ; 
on  monte  en  foule  ,  et  on  fe  rend  maître  de  la 
ville  ;  toute  la  garnifon  met   bas  les   armes. 
Wgilvi  fe   rend  prifonnier  de   guerre   avec  fes 
trois  mille   hommes.  Le  comte  de  Saxe  pré- 
ferva  la  ville  du  pillage  ;   et   ce  qu'il  y   eut 
d'étrange,  c'eft  que  les  conquérans  et  le  peu- 
ple conquis  furent  pêle-mêle  enfemble  pendant 
trois   jours  ;  français  ,  faxons,  bavarois,  bohé- 
miens ,    étaient    confondus  ,  ne   pouvant  fe 
rer^naître ,   fans  qu'il  y  eut  une  goutte  de 
fai  k  répandue. 

L'électeur  de  Bavière,  qui  venait  d'arriver 
au  camp ,  rendit  compte  au  roi  de  ce  fuccès  , 
comme  un  général  qui  écrit  à  celui  dont 
il  commande  les  armées  :  il  fit  fon  entrée 
dans  la  capitale  de  Bohême,  le  jour  même  de 
fa  prife  ,  et  s'y  fit  couronner  au  mois  de 
décembre.  Cependant  le  grand  duc  qui  n'avait 
pu  fauver  cette  capitale  ,  et  qui  ne  pouvait 
fubfifter  dans  les  environs  ,  fe  retira  au  fud-eft 


GUERPxE      DE      17  41.  85 

de  la  province  ,  et  laifla  à  fon  frère,  le  prince 
Charles  de  Lorraine  ,  le  commandement  de 
fon  armée. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de   Prude  fe    !p*™' 
rendait  maître  de  la  Moravie  ,  province  fituée  près  de  fa 
entre  la  Bohême  et   la   Siléfie  ;   ainfi   Marie-    ruine- 
Thérèfe  femblait  accablée  de  tous  côtés.  Déjà 
fon  compétiteur  avait  été  couronné  archiduc 
d'Autriche    à  Lintz  ;  il  venait  de  prendre  la 
couronne    de    Bohême  à  Prague  ,  et  de  là  il 
alla  à   Francfort  recevoir  celle  d'empereur, 
fous  le  nom   de   Charles  VIL 

Le  maréchal  de  Belle-IJle ,  qui  l'avait  fuivi 
de  Prague  à  Francfort ,  femblait  être  plutôt 
un  des  premiers  électeurs  qu'un  ambalTadeur 
de  France.  Il  avait  ménagé  toutes  les  voix, 
et  dirigé  toutes  les  négociations  ;  il  recevait 
les  honneurs  dus  au  repéfentant  d'un  roi  qui 
donnait  la  couronne  impériale.  L'électeur  de 
Maïence ,  qui  préfide  à  l'élection  ,  lui  donnait 
la  main  dans  fon  palais,  et  l'ambaiTadeur  ne 
donnait  la  main  chez  lui  qu'aux  feuls  élec- 
teurs ,  et  prenait  le  pas  fur  tous  les  autres 
princes.  Ses  pleins  -  pouvoirs  furent  remis  en 
langue  françaife  :  la  chancellerie  allemande, 
jufque-là  ,  avait  toujours  exigé  que  de  telles 
pièces  fulTent  préfentées  en  latin  ,  comme 
étant  la  langue  d'un  gouvernement  qui  prend 
le  titre  d'empire  romain.  Charles- Albert ,  fut 
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Chartes-  élu,  le  4  janvier  1742  ,  de  la  manière  la  plus 

Alberl*m-  tranquille  et    la  plus  folennelle  :  on   l'aurait 

l>ereur.  l  * 

cru  au  comble  de  la  gloire  et  du  bonheur; 
mais  la  fortune  changea  ,  et  il  devint  un 
des  plus  infortunés  princes  de  la  terre  par 
fon  élévation  même. 


CHAPITRE     VII. 

Défajlres   rapides   qui  Juivent  les  Juccès  de 
l 'empereur  Charles  -  Albert  de  Bavière. 

VJ  N  commençait  à  fentir  la  faute  qu'on  avait 
faite  de  n'avoir  pas  allez  de  cavalerie.  Le 
maréchal  de  Belle-Jjle  était  malade  à  Franc- 
fort, et  voulait  à  la  fois  conduire  des  négo- 
ciations, et  commander  de  loin  une  armée. 
Lamélintelligencefe  glifîait  entre  lespuifîances 
alliées  ;  les  Saxons  fe  plaignaient  beaucoup 
des  PrufTiens,  et  ceux-ci  des  Français  qui  à 
leur  tour  les  aceufaient.  Marie-Thérèfe  était 
foutenue  de  fa  fermeté  ,  de  l'argent  de  l'An- 
gleterre, de  celui  de  la  Hollande  et  de  Venife, 
d'emprunts  en  Flandre  ,  mais  fur  -  tout  de 
l'ardeur  défefpérée  de  fes  troupes  raflemblées 
enfin  de  toutes  parts.  L'armée  françaife  ,  fous 
des  chefs  peu  accrédités,  fe  détruifait  parles 
fatigues,  la  maladie  et  la  défertion  :  les  recrues 


EMPEREUR.  87 

venaient  difficilement.  Il  n'en  était  pas  comme 
des  armées  de  Gujlave  -  Adolphe  qui  ,  ayant 
commencé  fes  campagnes  en  Allemagne  avec 
moins  de  dix  mille  hommes  ,  fe  trouvait  à 
la  tête  de  trente  mille  ,  augmentant  fes  trou^ 
pes  dans  le  pays  -  même  ,  à  mefure  qu'il  y 
fefait  des  progrès.  Chaque  jour  affaibliiTait 
les  Français  vainqueurs,  et  fortifiait  les  Autri- 
chiens. Le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  frère 
du  grand  duc  ,  était  dans  le  milieu  de  la 
Bohême  avec  trente-cinq  mille  hommes  :  tous 
les  habitans  étaient  pour  lui  ;  il  commençait 
à  faire  avec  fuccès  une  guerre  défenlive  ,  en 
tenant  continuellement  fon  ennemi  en  alar- 
mes ,  en  coupant  fes  convois  ,  en  le  harcelant 
fans  relâche  de  tous  les  côtés  par  des  nuées 
de  houlfards  ,  de  croates  ,  de  pandours  et  de 
talpaches.  Les  pandours  font  des  fclavons  Pandours 
qui  habitent  le  bord  de  la  Drave  et  de  la  Save; 
ils  ont  un  habit  long  ;  ils  portent  plufieurs 
piftolets  à  la  ceinture  ,  un  fabre  et  un  poi- 
gnard. Les  talpaches  font  une  infanterie  hon-  Taipa. 
groife  armée  d'un  fufil  ,  de  deux  piftolets  ches* 
et  d'un  fabre.  Les  croates,  appelés  en  France  Croates. 
cravates  ,  font  des  miliciens  de  Croatie.  Les 
houjfards  font  des  cavaliers  hongrois,  montés  Houffards 
fur  de  petits  chevaux  légers  et  infatigables: 
ils  défolent  les  troupes  difperfées  en  trop 
de  poftes  et  peu  pourvues  de  cavalerie.  Les 
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troupes  de  France  et  de  Bavière  étaient  par- 
tout dans  ce  cas.  L'empereur  Charles  VII  avait 
voulu  conferver  avec  peu  de  monde  une  vafte 
étendue  de  terrain  ,  qu'on  ne  croyait  pas  la 
reine  de  Hongrie  en  état  de  reprendre  ;  mais 
tout  fut  repris  ,  et  la  guerre  fut  enfin  repor- 
tée du  Danube  au  Rhin. 
Faufles        Le   cardinal  de  Fleuri ,  voyant  tant  d'efpé- 

démar-  ,  '  .      * 

ches  du  rances   trompées  ,    tant    de  deîaltres   qui   iuc- 
cardmai  cédaient   à    de   fi   heureux    commencemens  , 

de  Fleuri.    ,      .    .  ,  . 

.  .„    écrivit  au  eeneral  de  hœnizsek  une  lettre  qu  il 

11  juillet  001 

1742.  lui  fit  rendre  par  le  maréchal  de  Belle  -  IJle 
même  ,  il  s'excufait  dans  cette  lettre  de  la 
guerre  entreprife,  et  il  avouait  qu'il  avait  été 
entraîné  au-delà  de  fes  mefures.  Bien  des  gens 
Javent ,  dit-il ,  combien  fai  été  oppofé  aux  réfo- 
lutions  que  nous  avons  prifes  ,  et  que.  j'ai  été  en 
quelque  façon  forcé  d'y  confentir.  Votre  excellence 
ejl  trop  injlruite  de  tout  ce  qui  fe  pajfe  ,  pour  ne 
pas  deviner  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
déterminer  le  roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui 
était  Ji  contraire  à  mon  goût  et  à  mes  principes. 
Pour  toute  réponfe  ,  la  reine  de  Hongrie 
fit  imprimer  la  lettre  du  cardinal  de  Fleuri. 
Il  eft  aifé  de  voir  quels  mauvais  effets  celte 
lettre  devait  produire  :  en  premier  lieu  elle 
rejetait  évidemment  tout  le  reproche  de  la 
guerre  fur  le  général  chargé  de  négocier  avec 
le  comte  de  Kœnigsek,  et  ce  n  était  pas  rendre 

la 
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la  négociation  facile  que  de  rendre  fa  per- 
fonne  odieufe  ;  en  fécond  lieu  ,  elle  avouait 
de  la  faiblefïe  dans  le  miniftère  ,  et  c'eût  été 
bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  ne 
pas  prévoir  qu'on  abuferait  de  cette  faibleiTe, 
que  les  alliés  de  la  France  fe  refroidiraient , 
et  que  fes  ennemis  s'enhardiraient.  Le  cardinal 
voyant  la  lettre  imprimée  ,  en  écrivit  une 
féconde  ,  dans  laquelle  il  fe  plaint  au  général 
autrichien  de  ce  qu'on  a  publié  fa  première 
lettre  ,  et  lui  dit ,  quilne  lui  écrira  plus  déformais 
et  qu'il  penfe.  Cette  féconde  lettre  lui  fit  encore 
plus  de  tort  que  la  première.  Il  les  fit  défa- 
vouer  toutes  deux  dans  quelques  papiers  publics, 
et  ce  défaveu  ,  qui  ne  trompa  perfonne,  mit 
le  comble  à  fes  faulTes  démarches  que  les 
efprits  les  moins  critiques  excusèrent  dans  un 
homme  de  quatre-vingt-fept  ans ,  fatigué  des 
mauvais  fuccès.  Enfin  l'empereur  bavarois 
fit  propofer  à  Londres  des  projets  de  paix  , 
et  fur  -  tout  des  fécularifations  d'évêchés  en 
faveur  d'Hanovre.  Le  miniftère  anglais  ne 
croyait  pas  avoir  befoin  de  l'empereur  pour 
les  obtenir.  On  infulta  à  fes  offres  en  les 
rendant  publiques;  et  l'empereur  fut  réduit  à 
défavouer  fes  offres  de  paix  ,  comme  le  car- 
dinal de   Fleuri  avait  défavoué  la  guerre. 

La  querelle  s'échauffa  plus  que  jamais.   La 
France  d'un  côté  ,    l'Angleterre  de   l'autre  , 
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parties  principales  en  effet  fous  le  nom  d'auxi- 
liaires, s'efforcèrent  de  tenir  la  balance  à  main 
armée.  La  maifon  de  Bourbon  fut  obligée,  pour 
la  féconde  fois,  de  tenir  tête  à  prefque  toute 
l'Europe. 

Le  cardinal  de  Fleuri,  trop  âgé  pour  fou- 
tenir  un  fi  pefant  fardeau  ,  prodigua  à  regret 
les  tréfors  de  la  France  dans  cette  guerre 
entreprife  malgré  lui ,  et  ne  vit  que  des  mal- 
heurs caufés  par  des  fautes.  Il  n'avait  jamais 
cru  avoir  befoin  d'une  marine  :  ce  qui  reftait 
à  la  France  de  forces  maritimes  ,  fut  abfo- 
lument  détruit  parles  Anglais  ;  et  les  provinces 
de  France  furent  expofées.  L'empereur  que 
la  France  avait  fait  ,  fut  chalfé  trois  fois  de 
fes  propres  Etats. 

Les    armées  françaifes  furent  détruites  en 

Bavière  et  en  Bohême  ,  fans  qu'il  fe  donnât 

une  feule  grande  bataille  ;   et  le  défaftre  fut 

au  point,  qu'une  retraite  dont  on  avait  befoin, 

,     et  qui   paraiffait  impraticable  ,    fut    regardée 

Decemb.  1  u       U  r  V       T  '    U    1    A 

1746.  comme  un  bonheur  iignale.  Le  maréchal  de 
Belle- ljle  fauva  le  relie  de  l'armée  françaife 
affiégée  dans  Prague,  et  ramena  environ  treize 
mille  hommes  de  Prague  à  Egra  ,  par  une  route 
détournée  de  trente-huit  lieues,  au  milieu  des 
glaces,  et  à  la  vue  des  ennemis.  Enfin  la  guerre 
fut  reportée  du  fond  de  l'Autriche  au  Rhin, 
cardinal  ^e  cardinal  de  Fleuri  mourut  au  village 
de  Fleuri.  d'Ifli ,  au  milieu  de  tous  ces  défaflres ,  et  laifTa 
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les  affaires  de  la  guerre,  de  la  marine  ,  de  la  agjanv, 
finance  et  de  la  politique  dans  une  crife  qui    1743, 
altéra  la  gloire  de  fon  miniilère ,  et  non  la 
tranquillité  de  fon  ame. 

Louis  XV  prit  dès-lors  la  réfolution  de  gou- 
verner par  lui-même  ,  et  de  fe  mettre  à  la 
tête  d'une  armée.  Il  fe  trouvait  dans  la  même 
fituation  où  fut  fon  bifaïeul  dans  une  guerre 
nommée  ,  comme  celle-ci  ,  la  guerre  de  la 
fuccclïion. 

Il  avait  à  foutenir  la  France  et  l'Efpagne 
contre  les  mêmes  ennemis,  c'eft-à-dire,  contre 
F  Autriche ,  l'Angleterre  ,  la  Hollande  et  la 
Savoie.  Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  l'em- 
barras qu'éprouvait  le  roi  ,  des  périls  où  l'on 
était  expofé ,  et  des  refTources  qu'il  eut  ,  il 
faut  voir  comment  l'Angleterre  donnait  le 
mouvement  à  toutes  ces  fecouffes  de  l'Europe. 

CHAPITRE     VIII. 

Conduite  de  V Angleterre.  Ce  quejit  le  prince 
de  Conli  en  Italie. 

Un  fait  qu'après  l'heureux  temps  de  la  paix 
d'Utrecht ,  les  Anglais  ,  qui  jouiffaîent  de 
Minorque  ,  et  de  Gibraltar  en  Efpagne  , 
avaient  encore  obtenu  de  la  cour  de  Madrid 
des  privilèges  que  les  Français,  fes  défenfeurs  , 

H   2 
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n'avaient  pas.  Les  commerçans  anglais  allaient 
vendre  aux  colonies  efpagnoles  les  nègres 
qu'ils  achetaient  en  Afrique  pour  être  efclaves 
dans  le  nouveau  monde.  Des  hommes  vendus 
par  d'autres  hommes,  moyennant  trente-trois 
piaftres  par  tête  qu'on  payait  au  gouverne- 
ment efpagnol  ,  étaient  un  objet  de  gain 
confidérable  ;  car  la  compagnie  anglaife ,  en 
fourniffant  quatre  mille  huit  cents  nègres  , 
avait  obtenu  de  vendre  les  huit  cents  fans 
payer  de  droits  ;  mais  le  plus  grand  avantage 
des  Anglais,  à  l'exclufion  des  autres  nations, 
était  la  permifLon  dont  cette  compagnie  jouit , 
dès  17 16,  d'envoyer  un  vaiffeau  à  Porto- 
Bello. 

Ce  vaifïeau  ,  qui  d'abord  ne  devait  être 
que  de  cinq  cents  tonneaux ,  fut ,  en  1  7  1 7  , 
de  huit  cents  cinquante  par  convention  ,  mais 
en  effet  de  mille  par  abus  ;  ce  qui  fefait  deux 
millions  pefant  de  marchandifes.  Ces  mille 
tonneaux  étaient  encore  le  moindre  objet  de 
ce  commerce  de  la  compagnie  anglaife  ;  une 
patache  qui  fuivait  toujours  le  vaiffeau  ,  fous 
prétexte  de  lui  porter  des  vivres ,  allait  et 
venait  continuellement  ;  elle  fe  chargeait  dans 
les  colonies  anglaifes  des  effets  qu'elle  appor- 
tait à  ce  vaiffeau  ,  lequel  ne  fe  défempîiffant 
jamais  par  cette  manœuvre  tenait  lieu  d'une 
flotte  entière.  Souvent  même  d'autres  navires 
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venaient  remplir  ce  vaifTeau  de  permiflion  , 
et  leurs  barques  allaient  encore  fur  les  côtes 
de  l'Amérique  porter  des  marchandifes  dont 
les  peuples  avaient  befoin,  mais  qui  fefaient 
tort  au  gouvernement  efpagnol,  et  même  à 
toutes  les  nations  intéreffées  au  commerce  qui 
fe  fait  des  ports  d'Efpagne  au  golfe  du  Mexi- 
que. Les  gouverneurs  efpagnols  traitèrent 
avec  rigueur  les  marchands  anglais ,  et  la 
rigueur  fe  pouffe  toujours  trop  loin. 

Un  patron  de   vaiffeau,  nommé  Jenkins ,      Un 
vint ,  en  1  7  3  9  ,  fe  préfenter  à  la  chambre  des  vaiffeau 
communes.  C'était  un  homme  franc  et  fimple,  marchand 

,         .  .         r  •       i  .,,.    .  faitdécla- 

qui  n  avait  point  lait  de  commerce  illicite,  rer  ia 
mais  dont  le  vaiffeau  avait  été  rencontré  par  guerre, 
un  garde-côte  efpagnol  dans  un  parage  de 
l'Amérique  où  les  Efpagnols  ne  voulaient  pas 
fouffrir  de  navires  anglais.  Le  capitaine  efpa- 
gnol avait  faifi  le  vaiffeau  de  Jenkins,  mis 
l'équipage  aux  fers ,  fendu  le  nez ,  et  coupé 
les  oreilles  au  patron.  En  cet  état  Jenkins  fe 
préfentaau  parlement  ;  il  raconta  fon  aventure 
avec  la  naïveté  de  fa  profefïion  et  de  fon 
caractère.  Mejfieurs,  dit-il ,  quand  on  m" eut  ainji 
mutilé  on  me  menaça  de  la  mort  ;  je  l'attendis  ; 
je  recommandai  mon  ame  à  dieu  et  ma  vengeance 
à  ma  patrie.  Ces  paroles  prononcées  naturel- 
lement excitèrent  un  cri  de  pitié  et  d'indi- 
gnation    dans    l'affemblée.    Le    peuple    de 
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Londres  criait  à  la  porte  du  parlement ,  la 
mer  libre  ou  la  guerre»  On  n'a  peut-être  jamais 
parlé  avec  plus  de  véritable  éloquence 
qu'on  parla  fur  ce  fujet  dans  le  parlement 
d'Angleterre  :  et  je  ne  fais  fi  les  harangues 
méditées  qu'on  prononça  autrefois  dans 
Athènes  et  dans  Rome ,  en  des  occafions  à 
peu-près  femblables,  l'emportent  fur  les  dif- 
cours  non  préparés  du  chevalier  de  Windham , 
du  lord  Carter  et ,  du  miniftre  Robert  Walpole  , 
du  comte  de  Chejlerfield ,  de  M.  Pultney  , 
depuis  comte  de  Bath.  Ces  difcours ,  qui  font 
l'effet  naturel  du  gouvernement  et  de  Tefprit 
anglais ,  étonnent  quelquefois  les  étrangers  , 
comme  les  productions  d'un  pays  qui  font  à 
vil  prix  fur  leur  terrain ,  font  recherchées  pré- 
cieufement  ailleurs.  Mais  il  faut  lire  avec 
précaution  toutes  ces  harangues  où  l'efprit  de 
parti  domine.  Le  véritable  état  de  la  nation 
y  eft  prefque  toujours  déguifé.  Le  parti  du 
miniftère  y  peint  le  gouvernement  floriflant  ; 
la  faction  contraire  affure  que  tout  eft  en 
décadence  :  l'exagération  règne  par-tout.  Où 
eft  le  temps ,  s'écriait  alors  un  membre  du 
parlement ,  où  eft  le  temps  où  un  minijlre  de  la 
guerre  difait  qu'il  ne  fallait  pas  quon  osât  tirer 
un  coup  de  canon  en  Europe  Jans  la  permijjîon  de 
V  Angleterre? 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  parle- 
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ment  et  le  roi.  On  déclara  la  guerre  à  l'Efpagne 
dans  les  formes,  à  la  fin  de  Tannée  1739. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  cette 
guerre,  dans  laquelle  les  corfaires  des  deux 
nations,  pourvus  de  lettres  patentes,  allaient 
en  Europe  et  en  Amérique  attaquer  tous  les 
vaifîeaux  marchands,  et  [ruiner  réciproque- 
ment le  commerce  pour  lequel  ils  combattaient. 
On  en  vint  bientôt  à  des  hoftilités  plus 
grandes. 

L'amiral   Vernon  pénétra  dans  le  golfe  du     tes 
Mexique ,  y  attaqua  et  prit  la  ville  de  Porto-  prennent 
Bello, l'entrepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde,    Porto- 
la  rafa  et  en  fit  un  chemin  ouvert ,  par  lequel     M 

\r  *(  Mars 

les  Anglais  purent  exercer,  à  main  armée,  1740. 
le  commerce  autrefois  clandeftin  qui  avait 
été  le  fujet  de  la  rupture.  Cette  expédition 
fut  regardée  par  les  Anglais  comme  un  des 
plus  grands  fervices  rendus  à  la  nation. 
L'amiral  fut  remercié  par  les  deux  chambres 
du  parlement  :  elles  lui  écrivirent  ainfi  qu'elles 
en  avaient  ufé  avec  le  duc  de  Marlborough , 
après  la  journée  d'Hochftet.  Depuis  ce  temps  , 
les  actions  de  leur  compagnie  du  Sud  augmen- 
tèrent ,  malgré  les  dépenfes  immenfes  de  la 
nation.  Les  Anglais  efpérèrent  alors  de  con- 
quérir l'Amérique  efpagnole.  Ils  crurent  que 
rien  ne  réfifterait  à  l'amiral  Vernon  ;  et  lorsque , 
quelque  temps  après ,  cet  amiral  alla  mettre 
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le  fiége  devant  Carthagène ,  ils  fe  hâtèrent  d'en 
célébrer  la  prife  :  de  forte  que ,  dans  le  temps 
même  que  Vernon  en  levait  le  fiége ,  ils  firent 
frapper  une  médaille  où  l'on  voyait  le  port 
et  les  environs  de  Carthagène  ,  avec  cette 
légende,  il  a  pris  Carthagène  :  le  revers  repré- 
fentait  l'amiral  Vernon,  et  on  y  lifait  ces  mots  : 
au  vengeur  de  fa  patrie.  Il  y  a  beaucoup 
d'exemples  de  ces  médailles  prématurées  qui 
tromperaient  la  poftérité ,  fi  rhiltoire  ,  plus 
fidelle  et  plus  exacte  ,  ne  prévenait  pas  de 
telles  erreurs. 

La   France  ,    qui  n'avait    qu'une  marine 
faible ,  ne  fe  déclarait  pas  alors  ouvertement  ; 
mais  le  miniftère  de  France  fecourait  les  Efpa- 
gnois  autant  qu'il  était  en  fon  pouvoir. 
Ce  qui  fe       On  était  en  ces  termes  entre  les  Efpagnols 
P  Italie*0  et  ^es  Anglais ,  quand  la  mort  de  l'empereur 
dans  cet  Charles  VI  mit  le  trouble  dans  l'Europe.  On  a 
ment  se- vu  ce  cllie  Pr°duifit  en  Allemagne  la  querelle 
nérai.     de  l'Autriche  et  de  la  Bavière.  L'Italie  fut  aufïi 
bientôt    défolée    pour  cette   fuccefTion  autri- 
chienne.   Le  Milanais  était    réclamé   par  la 
maifon  d'Efpagne.  Parme  et  Plaifance  devaient 
revenir  ,  par  le  droit  de  naiffance,  à  un  des  fils 
de  la  reine  née  princeffe  de  Parme.  Si  Philippe  V 
avait  voulu  avoir  le  Milanais  pour  lui ,  il  eût 
trop  alarmé  l'Italie.  Si  l'on  eût  deftiné  Parme 
et  Plaifance  à  dom   Carlos,  déjà  maître    de 

Naples  , 
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Naples ,  trop  d'Etats  réunis  fous  un  même 
fouverain  euffent  encore  alarmé  les  efprits. 
Dom  Philippe,  puîné  de  dom  Carlos  ,  fut  le 
premier  auquel  on  d^ftina  le  Milanais  et  le 
Parmefan.  La  reine  de  Hongrie,  maître  (Te  du 
Milanais  ,  fefait  (es  efforts  pour  s'y  maintenir. 
Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie,  reven- 
diquait fes  droits  fur  cette  province  ;  il  craignait 
de  la  voir  dans  les  mains  de  la  maifon  de 
Lorraine  entée  fur  la  maifon  d'Autriche  qui , 
poifédant  à  la  fois  le  Milanais  et  la  Tofcane , 
pourrait  un  jour  lui  ravir  les  terres  qu'on  lui 
avait  cédées  par  les  traités  de  1737  et  1738; 
mais  il  craignait  encore  davantage  de  fe  voir 
preffé  par  la  France ,  et  par  un  prince  de  ta 
maifon  de  Bourbon,  tandis  qu'il  voyait  un 
autre  prince  de  cette  maifon  maître  de  Naples 
et  de  Sicile. 

Iiferéfolut,  dès  le  commencement  de  1742,  Conduite 
à  s'unir  avec  la  reine  de  Hongrie ,  fans  s'accor-  q"„J!!!  *. 
der  dans  le  fond  avec  elle.  Ils  fe  réunifiaient 
feulement  contre  le  péril  préfent  ;  ils  ne  fe 
ijfaient  point  d'autres  avantages  :  le  roi  de 
Sardaigne  fe  réfervait  même  de  prendre , 
quand  il  voudrait,  d'autres  mefures.  C'était 
un  traité  de  deux  ennemis  qui  ne  fongeaient 
qu'à  fe  défendre  d'un  troifième.  La  cour 
d'Efpagne  envoyait  l'infant  dom  Philippe 
attaquer   le  duc-roi  de  Sardaigne  qui  n'avait 
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voulu  de  lui  ni  pour  ami  ni  pour  voifin.  Le 
cardinal  de  Fleuri  avait  laiiïe  palier  dom 
Philippe  et  une  partie  de  fon  aimée  par  la 
France,  mais  il  n'avait  pas  voulu  lui  donner 
des  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  temps  ,  on 
craint  de  faire  même  peu  dans  un  autre.  La 
raifon  de  cette  conduite  était  qu'on  fe  flattait 
encore  de  regagner  le  roi  de  Sardaigne  qui 
laifïait  toujours  des  efpérances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre 
directe  avec  les  Anglais,  qui  l'auraient  infail- 
liblement déclarée.  Les  révolutions  des  affaires 
de  terre ,  qui  commençaient  alors  en  Alle- 
magne ,  ne  permettaient  pas  de  braver  par- 
tout les  puiiTances  maritimes.  Les  anglais 
s'oppofaient  ouvertement  à  I'établiiTement 
de  dom  Philippe  en  Italie  ,  fous  prétexte  de 
maintenir  l'équilibre  de  l'Europe. 

Cette  balance ,  bien  ou  mal  entendue , 
était  devenue  la  paiTion  du  peuple  anglais  ; 
mais  un  intérêt  plus  couvert  était  le  but  du 
miniflère  de  Londres.  Il  voulait  forcer  l'Ef- 
pagne  à  partager  le  commerce  du  nouveau 
monde  :  il  eût  à  ce  prix  aidé  dom  Philippe  à 
pafTer  en  Italie,  ainfi  qu'il  avait  aidé  dom 
Carlos,  en  17JI.  Mais  la  cour  d'Efpagne  ne 
voulait  point  enrichir  fes  ennemis  à  fes  dépens, 
et  comptait  établir  dom  Philippe  dans  fes  Etats. 
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Dès  les  mois  de   novembre   et   décembre  Neutralï- 
1741,  la  cour  d'Efpacrne  avait   envoyé   par  |es  fmsu- 
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mer  plufieurs  corps  de  troupes  en  Italie  fous  Italie, 
la  conduite  du  duc  de  Montemar ,  célèb.e 
par  la  victoire  de  Bitonto ,  et  enfaite  par  fa 
difgrâce.  Ces  troupes  avaient  débarqué  fuccef- 
fivement  fur  les  côtes  de  la  Tofcane  et  dans 
les  ports  qu'on  appelle  TEtat  degli  prœfidii  , 
appartenant  à  la  couronne  des  deux  Siciles.. 
Il  fallait  pafTer  fur  les  terres  de  la  Tofcane, 
Le  grand  duc ,  mari  de  la  reine  de  Hongrie  , 
fut  obligé  de  leur  accorder  le  palTage  ,  et  de 
déclarer  fon  pays  neutre.  Le  duc  de  Modène, 
marié  à  la  fille  du  duc  d'Orléans,  régent  de 
France  ,  fe  déclara  neutre  aum.  Le  pape  Benoît 
IF, fur  les  terres  de  qui  l'armée  efpagnole  devait 
pafTer  dans  ces  conjonctures,  ainfi  que  celle 
des  Autrichiens  ,  embralTa  la  même  neutralité 
à  meilleur  titre  que  perfonne,  en  qualité  de 
père  commun  des  princes  et  des  peuples  , 
tandis  que  fes  enfans  vivaient  à  difcrétion  fur 
fon  territoire. 

De  nouvelles  troupes  efpagnoles  arrivèrent 
par  la  voie  de  Gènes.  Cette  république  fe  dit 
encore  neutre ,  et  les  laifla  paiTer.  Vers  ce 
temps-là  même  ,  le  roi  de  Naples  embralTait 
la  neutralité,  quoiqu'il  s'agît  de  la  caufe  de 
fon  père  et  de  fon  frère  :  mais  de  tous  ces 
potentats  neutres  en  apparence  ,  aucun  ne 
Tétait  en  effet.  X    - 
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Etrange        A  l'égard  de  la  neutralité  du  roi  de  Napîes , 

aventure  v0[cl  qUelle  en  fut   la  fuite.   On  fut  étonné , 
a  Naples.  l 

le    i8    augufte ,   de  voir  paraître  à  la  vue  du 

port  de  Naples  une  efcadre  anglaife  compofée 
de  fix  vaifTeaux  de  foixante  canons,  de  fix 
frégates  et  de  deux  galiotes  à  bombes.  Le 
capitaine  Martin,  depuis  amiral,  qui  com- 
mandait cette  efcadre,  envoya  à  terre  un 
officier  avec  une  lettre  au  premier  miniftre  , 
qui  portait  en  fubftance  qu'il  fallait  que  le 
roi  rappelât  fes  troupes  de  l'armée  efpagnole, 
ou  que  Ton  allait  dans  l'inflant  bombarder 
la  ville.  On  tint  quelques  conférences  ;  le 
capitaine  anglais  dit  enfin,  en  mettant  fa 
montre  fur  le  tillac ,  qu'il  ne  donnait  qu'une 
heure  pour  fe  déterminer.  Le  port  était  mal 
pourvu  d'artillerie;  on  n'avait  point  pris  les 
précautions  nécefïaires  contre  une  infulte 
qu'on  n'attendait  pas.  On  vit  alors  que  l'an- 
cienne maxime,  qui  ejl  maître  de  la  mer  Vejl 
de  la  terre,  eft  fouvent  vraie.  On  fut  obligé 
de  promettre  tout  ce  que  le  commandant 
anglais  voulait,  et  même  il  fallut  le  tenir 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  le  temps  de  pourvoir  à 
la  défenfe  du  port  et  du  royaume. 

Les  Anglais  eux-mêmes  fentaient  bien  que 
le  roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder 
en  Italie  cette  neutralité  forcée  ,  que  le  roi 
d'Angleterre  n'avait  gardé  la  fienne  en  Alle- 
magne. 
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L'armée  efpagnole  commandée  par  le  duc   Pendant 
de  Montemar ,  venue  en  Italie  pour  foumettie  ,qu'on  f? 

/  l  bat  en  Al- 

la Lombardie,  fe  retirait  alors  vers  les  fron-   lemagne 

tières  du  royaume  de  Naples ,  toujours  prelTée  d^  m- 
par  les  Autrichiens.  Alors  le  roi  deSardaigne  uppeyiend 
retourna  dans  le  piémont,  et  dans  ion  duché  a   avClc- 
de  Savoie  ,   où  les  viciffitudes   de   la  guerre        43t  ' 
demandaient  fa  préfence.  L'infant  dom  Philippe 
avait  en  vain  tenté  de  débarquera  Gènes  avec 
de   nouvelles  troupes.  Les  efcadres  d'Angle- 
terre l'en   avaient  empêché  ;    mais   il    avait 
pénétré  par  terre  dans  le  duché  de  Savoie  , 
et   s'en    était  rendu   maître.   C'eft    un   pays 
prefque  ouvert  du  côté  du  Dauphiné.  Il  eft 
ftériie  et  pauvre.  Ses  fouverains  en  retiraient 
alors    à  peine   quinze  cents  mille  livres    de 
revenu.  Charles-Emmanuel ,  roi  de  Sardaigne, 
et  duc  de   Savoie  ,   l'abandonna  pour    aller 
défendre  le  Piémont,  pays  plus  important. 

On  voit,   par   cet  expofé,  que  tout  était  Récapitu- 
en  alarmes,  et  que  toutes  les  provinces  éprou-  pjj°°  J,e 
vaient  des  revers,  du  fond  de  la  Siléfie  au  l'Europe, 
fond  de  l'Italie    L'Autriche  n'était  alors  en 
guerre  ouverte  qu'avec  la  Bavière  ,  et  cepen- 
dant   on    défolait    l'Italie.    Les    peuples    du 
Milanais  ,     du     Mantouan  ,    de   Parme  ,    de 
Modène  .  de  Guaflalla  regardaient  avec  une 
triuefïe  impuiflante   toutes    ces   irruptions   et 
toutes  ces  fecouiles ,  accoutumés  depuis  long- 

I   3 


102  GUERRE     DE      1  7  4  1 . 

temps  à  être  le  prix  du  vainqueur,  fans  ofer 
feulement  donner  leur  exclufion  ou  leur 
fuffrage. 

La  cour  d'Efpagne  fit  demander  aux  Suifles 
le  pafTage  par  leur  territoire  pour  porter  de 
nouvelles  troupes  en  Italie  ;  elle  fut  refufée  : 
la  SuifTe  vend  des  foldats  à  tous  les  princes, 
et  défend  fon  pays  contre  eux.  Le  gouverne- 
ment y  eft  pacifique,  et  les  peuples  guerriers. 
Une  telle  neutralité  fut  refpectée.  Venife  ,  de 
fon  côté  ,  leva  vingt  mille  hommes  pour 
donner  du  poids  à  la  fienne. 

Il  y  avait  dans  Toulon  un  flotte  de  feîze 
vaiffeaux  efpagnols ,  deftinée  d'abord  pour 
tranfporter  dom  Philippe  en  Italie  ;  mais  il 
avait  pafTé  par  terre  ,  comme  on  a  vu.  Elle 
devait  apporter  des  provisions  à  fes  troupes , 
€t  ne  le  pouvait,  retenue  continuellement 
dans  le  port  par  une  flotte  anglaife  qui  domi- 
nait dans  la  Méditerranée,  et  infultait  toutes 
les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Provence.  Les 
canonniers  efpagnols  n'étaient  pas  experts 
dans  leur  art  ;  on  les  exerça  dans  le  port  de 
Bataille  Toulon  pendant  quatre  mois  ;  en  les  fefant 

'"Toulon  e  tlrer  au  blanc  •>  et  en  excitant  leur  émulation 

22  février  et  leur  induftrie  par  des  prix  propofés. 

1744«  Quand  ils  fe  furent  rendus  habiles  ,  on  fit 

fortir  de  la  rade  de  Toulon  l'efcadre  efpagnole , 

commandée   par  dom  Jofeph   Navarro.    Elle 
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n'était  que  de  douze  vaifleaux  ,  les  Efpagnols 
n'ayant  pas  afîez  de  matelots  et  de  canonniers 
pour  en  manœuvrer  feize.  Elle  fut  jointe 
auflkôt  par  quatorze  vaifleaux  français ,  quatre 
frégates  et  trois  brûlots ,  fous  les  ordres  de  M. 
de  Court  qui ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  , 
avait  toute  la  vigueur  de  corps  et  d'efprit 
qu'un  tel  commandement  exige.  Il  y  avait 
quarante  années  qu'il  s'était  trouvé  au  combat 
naval  de  Malaga,  où  il  avait  fervi  en  qualité 
de  capitaine  fur  le  vaifTeau  amiral ,  et  depuis 
ce  temps  il  ne  s'était  donné  de  bataille  fur 
mer  en  aucune  partie  du  monde  que  celle 
deMefline,  en  i  7  18.  L'amiral  anglais  Mattheus 
fe  préfenta  devant  les  deux  efcadres  combi- 
nées de  France  et  d'Efpagne.  La  flotte  de 
Mattheus  était  de  quarante-cinq  vaifleaux  , 
de  cinq  frégates  et  de  quatre  brûlots  :  avec 
cet  avantage  du  nombre  il  fut  aufîi  fe  donneï 
d'abord  celui  du  vent;  manœuvre  dont  dépend 
fouvent  la  victoire  dans  les  combats  de  mer , 
comme  elle  dépend  fur  la  terre  d'un  pofte 
avantageux.  Ce  font  les  Anglais  qui  les  pre- 
miers ont  rangé  leurs  forces  navales  en  bataille 
dans  l'ordre  où  l'on  combat  aujourd'hui ,  et 
c'eft  d'eux  que  les  autres  nations  ont  pris 
l'ufage  de  partager  leurs  flottes  en  avant-garde, 
arrière-garde  et  corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à  la  bataille  de  Toulon 
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dans  cet  ordre.  Les  deux  flottes  furent  égrale- 

O 

lemcnt  endommagées  et  également  difperfées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc 
indécife  ,  comme  prefque  toutes  les  batailles 
navales,  (  à  l'exception  de  celle  de  la  Hogue) 
dans  lefquelles  le  fruit  d'un  grand  appareil  et 
d'une  longue  action  eft  de  tuer  du  monde  de 
part  et  d'autre,  et  de  démâter  des  vaifTeaux. 
Chacun  fe  plaignit  ;  les  Efpagnols  crurent 
n'avoir  pas  été  allez  fecourus  ;  les  Français 
accusèrent  les  Efpagnols  de  peu  de  reconnaif- 
fance.  Ces  deux  nations  ,  quoique  alliées  , 
n'étaient  point  toujours  unies.  L'antipathie 
ancienne  fe  réveillait  quelquefois  entre  les 
peuples,  quoique  l'intelligence  fût  entre  leurs 
rois. 

Au  refte  le  véritable  avantage  de  cette 
bataille  fut  pour  la  France  et  TEfpagne  :  la 
mer  Méditerranée  fut  libre  au  moins  pendant 
quelque  temps ,  et  les  provifions  dont  avait 
befoin  dom  Philippe  purent  aifément  lui  arriver 
des  côtes  de  Provence  ;  mais  ni  les  flottes 
françaifes ,  ni  les  efcadres  d'Ëfpagne  ne  purent 
s'oppofer  à  l'amiral  Mattheus ,  quand  il  revint 
dans  ces  parages.  Ces  deux  nations  ,  obligées 
d'entretenir  continuellement  de  nombreufes 
armées  de  terre  ,  n'avaient  pas  ce  fonds 
inépuifable  de  marine  qui  fait  la  reffource 
de  la  puiflance  anglaife. 
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CHAPITRE      IX. 

Le  prince  de  Conti  force  les  paffages  des  Alpes. 
Situation  des  affaires  d'Italie. 

J^ouis  xv ,  au  milieu  de  tous  ces  efforts,  13  maï 
déclara  la  guerre  au  roi  George  77,  et  bientôt  à  1744' 
la  reine  de  Hongrie  ,  qui  la  lui  déclarèrent  aufïi 
dans  les  formes.  Ce  ne  fut  de  part  et  d'autre 
qu'une  cérémonie  de  plus.  Ni  TEfpagne  ni 
Naples  ne  déclarèrent  la  guerre,  mais  ils  la 
lïrent. 

Dom  Philippe,  à  la  tête  de  vingt  mille  efpa- 
gnols  dont  le  marquis  de  la  Mina  était  le 
général ,  et  le  prince  de  Conti ,  fuivi  de  vingt 
mille  français ,  infpirèrent  tous  deux  à  leurs 
troupes  cet  efprit  de  confiance  et  de  courage 
opiniâtre  dont  on  avait  befoin  pour  pénétrer 
dans  le  Piémont,  où  un  bataillon  peut  à  chaque 
pas  arrêter  une  armée  entière ,  où  il  faut  à 
tout  moment  combattre  entre  des  rochers ,  des 
précipices  et  des  torrens ,  et  où  la  difficulté 
des  convois  n'eff  pas  un  des  moindres  obftacles. 
Le  prince  de  Conti,  qui  avait  fervi  en  qualité 
de  lieutenant  général  dans  la  guerre  malheu- 
reufe  de  Bavière,  avait  de  l'expérience  dans 
fa  jeuneffe. 
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Le  premier    d'avril    1744,    l'infant    dont 
Philippe  et  lui  pafsèrent  le  Var,  rivière   qui 
tombe  des  Alpes,  et  qui  fe  jette  dans  la  mer 
de  Gènes  ,  au-deffous  de  Nice.  Tout  le  comté 
de  Nice  fe  rendit;  mais  pour  avancer  il  fallait 
Efcaïade  attaquer  les   retranchemens    élevés    près    de 
Franche"  Ville-Franche,  et  après  eux  on  trouvait  ceux 
etdeMon-  de  la  forterefTe  de  Montalban  au  milieu  des 
rochers  qui  forment  une  longue  fuite  de  rem- 
parts prefque    inacceffibles.    On  ne  pouvait 
marcher  que  par  des  gorges  étroites ,  et  par 
des  abymes  fur  lefquels  plongeait  l'artillerie 
ennemie,  et  il  fallait,  fous  ce  feu,  gravir  de 
rochers  en  rochers.  On  trouvait  encore  jufque 
dans  les    Alpes    des    Anglais   à   combattre  : 
l'amiral  Mattheus ,    après    avoir  radoubé   fes 
vaiffeaux,  était  venu  reprendre  l'empire  de  la 
mer.    Il    avait    débarqué  lui-même  à   Ville- 
Franche.  Ses  foldats  étaient  avec  les  Piémon- 
tais,   et  fes  canonniers  fervaient  l'artillerie. 
Malgré  ces  périls ,  le  prince  de  Conti  fe  pré- 
fente au   pas  de  Ville-Franche ,  rempart  du 
Piémont ,  haut  de  près  de  deux  cents  toifes  , 
que  le  roi  de  Sardaigne  croyait  hors  d'atteinte  , 
et  qui  fut  couvert  de  français  et  d'efpagnols. 
L'amiral  anglais  et  fes  matelots  furent  fur  le 
point  d'être  faits  prifonniers. 
Journée        On  avança,  on  pénétra  enfin  jufqu'à  la 
teau-Dau-  va^e  de  Château  -  Dauphin.   Le  comte  de 

phin. 
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Campo-Santo  fuivait  le  prince  de  Conti,  à  la  ig  juillet 
tête  des  Efpagnols ,  par  une  autre  gorge.  Le  1744' 
comte  de  Campo-Santo  portait  ce  nom  et  ce 
titre  depuis  la  bataille  de  Campo-Santo  où  il 
avait  fait  des  actions  étonnantes  ;  ce  nom  était 
fa  récompenfe ,  comme  on  avait  donné  le 
nom  de  Bitonto  au  duc  de  Montemar  après  la 
bataille  de  Bitonto.  Il  n'y  a  guère  de  plus 
beau  titre  que  celui  d'une  bataille  qu'on  a 
gasrnée. 

Le  bailli  de  Givri  efcalade  en  plein  jour 
un  roc  fur  lequel  deux  mille  Piémontais  font 
retranchés.  Ce  brave  Chevert ,  qui  avait  monté 
le  premier  fur  les  remparts  de  Prague,  monte 
à  ce  roc  un  des  premiers  ;  et  cette  entreprife 
était  plus  meurtrière  que  celle  de  Prague.  On 
n'avait  point  de  canon  :  les  Piémontais  fou- 
droyaient les  affaillans  avec  le  leur.  Le  roi 
de  Sardaigne  ,  placé  lui-même  derrière  ces 
retranchemens  ,  animait  fes  troupes.  Le 
bailli  de  Givri  était  blefïe  dès  le  commence- 
ment de  l'action  ;  et  le  marquis  de  Villemur  , 
inftruit  qu'un  paffage  non  moins  important 
venait  d'être  heureufement  forcé  par  les 
Français  ,  envoyait  ordonner  la  retraite. 
Givri  la  fait  battre  ;  mais  les  officiers  et  les 
foldats  trop  animés  ne  l'écoutent  point.  Le 
lieutenant-colonel  de  Poitou  faute  dans  les 
premiers     retranchemens   ;    les      grenadiers 
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s'élancent  les  uns  fur  les  autres  ;  et ,  ce  qui  eiï  à 
peine  croyable,  ils  païïent  par  les  embrafures 
mêmes  du  canon  ennemi,  dans  l'inrtant  que 
les  pièces  ayant  tiré  reculaient  par  leur  mou- 
vement ordinaire  ;  on  y  perdit  près  de  deux 
mille  hommes  -,  mais  ils  n'échappa  aucun 
piémontais.  Le  roi  de  Sardaigne  au  défefpoir 
voulait  fe  jeter  lui-même  au  milieu  des  atta- 
quans  ,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
retenir  :  il  en  coûta  Ja  vie  au  bailli  de  Givri  ; 
le  colonel  Salis,  le  marquis  de  la  Carte  y  furent 
tués;  le  duc  d'Agenois  et  beaucoup  d'autres 
blefTés.  Mais  il  en  avait  coûté  encore  moins 
qu'on  ne  devait  s'attendre  dans  un  tel  terrain. 
Le  comte  de  Campo-Sanio,  qui  ne  put  arriver 
à  ce  défilé  étroit  et  efearpé  où  ce  furieux 
combat  s'était  donné ,  écrivit  au  marquis  de 
la  Malina,  général  de  l'armée  efpagnole  fous 
dom  Philippe  :  Il  fe  préjentera  quelques  occafions 
où  nous  ferons  aufji  bien  que  les  Français  ;  car 
il  nefl  pas  pcffible  de  faire  mieux.  Je  rapporte 
toujours  les  lettres  des  généraux,  lorfque  j'y 
trouve  des  particularités  intéreffantes;  ainfi. 
je  tranferirai  encore  ce  que  le  prince  de  Conti 
écrivit  au  roi,  touchant  cette  journée  :  Cefî 
une  des  plus  brilla?!  tes  et  des  plus  vives  actions 
qui  fe  foient  jamais  paffées  ;  les  troupes  y  ont 
montré  une  valeur  au-dejfus  de  C  humanité.  La 
brigade  de  Poitou ,  ayant  M.  d"  Agenois  àfa  tete^ 
s'cjl  couverte  de  gloire. 
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La  bravoure  et  la  prêfence  d'efprit  de  M,  de 
Chevert  ont  principalement  décidé  davantage.  Je 
vous  recommande  M.  de  Solémi  et  le  chevalier  de 
Modène.  La  Carte  a  été  tué  ;  votre  majejié  ,  qui 
connaît  le  prix  de  l'amitié,  Jent  combien  f  en  fuis 
touché.  Ces  expreffions  d'un  prince  à  un  roi 
font  des  leçons  de  vertu  pour  le  refte  des 
hommes  ,   et  l'hiftoire  doit  les   conferver. 

Pendant  qu'on  prenait  Château-Dauphin ,  journée 
il  fallait  emporter  ce  qu'on  appelait  les  barri-  ^J^™1* 
cades  ;  c'était  un  paffage  de  trois  toifes  entre 
deux  montagnes  qui  s'élèvent  jufqu'aux  nues. 
Le  roi  de  Sardaigne  avait  fait  couler  dans  ce 
précipice  la  rivière  de  Sture  qui  baigne  cette 
vallée.  Trois  retranchemens  et  un  chemin 
couvert  par-delà  la  rivière  défendaient  ce 
porte,  qu'on  appelait  les  barricades;  il  fallait 
enfuite  fe  rendremaître  du  château  deDémont, 
bâti  avec  des  frais  immenfes  fur  la  tête  d'un 
rocher  ifolé  ,  au  milieu  de  la  vallée  de  Sture; 
après  quoi  les  Français  ,  maîtres  des  Alpes, 
voyaient  les  plaines  du  Piémont.  Ces  barri- 
cades furent  tournées  habilement  par  les 
Français  et  par  les  Efpagnols  ,  la  veille  de 
l'attaque  de  Château-Dauphin.  On  les  emporta  iSjuillet» 
prefque  fans  coup  férir,  en  mettant  ceux  qui 
les  défendaient  entre  deux  feux.  Cet  avantage 
fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  la  guerre  ; 
car  il  fut  glorieux,  h  remplit  l'objet  propofé, 
et  ne  fut  pas  fanglant. 


110  CHAULES       VII. 

CHAPITRE      X. 

Nouvelles  difgrâces  de  l'empereur  Charles  VIL 
Bataille  de  Dettingue, 

Iant  de  belles  actions  ne  fervaient  de  rien 
au  but  principal  ,  et  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
prefque  toutes  les  guerres.  La  caufe  de  la  reine 
de  Hongrie  n'en  était  pas  moins  triomphante. 
L'empereur  Charles  VII ,  nommé  en  effet 
empereur  par  le  roi  de  France  ,  n'en  était 
pas  moins  chafle  de  fes  Etats  héréditaires  , 
et  n'était  pas  moins  errant  dans  l'Allemagne. 
Les  Français  n'étaient  pas  moins  repouffés 
au  Rhin  et  au  Mein.  La  France  enfin  n'en 
était  pas  moins  épuifée  pour  une  caufe  qui 
lui  était  étrangère  ,  et  pour  une  guerre 
qu'elle  aurait  pu  s'épargner  ;  guerre  entre- 
prife  par  la  feule  ambition  du  maréchal  de 
Belle-IJlt ?,  dans  laquelle  on  n'avait  que  peu 
de  chofe  à  gagner  et  beaucoup  à  perdre. 

L'empereur  Charles  V II  fe  réfugia  d'abord 
dans  Augsbourg ,  ville  impériale  et  libre , 
qui  fe  gouverne  en  république  ,  fameufe  par 
le  nom  (ÏAugiiJle,  la  feule  qui  ait  confervé 
les  reftes ,  quoique  défigurés  ,  de  ce  nom 
d'AuguJie  ,  autrefois  commun  à  tant  de  villes 
fur  les  frontières  de    la    Germanie    et    des 
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Gaules.  Il  n'y  demeura  pas  long-temps, 
et  en  la  quittant  ,  au  mois  de  juin  1743  ,  il 
eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  colonel  de 
houflards ,  nommé  Mentzel  ,  fameux  par  fes 
férocités  et  fes  brigandages ,  qui  le  chargea 
d'injures  dans  les  rues. 

Il  portait  fa  malheureufe  deftinée  dans 
Francfort,ville  encore  plus  privilégiée  qu' Augf- 
bourg,  et  dans  laquelle  s'était  faite  fon  élec- 
tion à  l'empire  ;  mais  ce  fut  pour  y  voir 
accroître  fes  infortunes.  Il  fe  donnait  une 
bataille  qui  décidait  de  fon  fort  ,  à  quatre 
milles  de  fon  nouveau  refuge. 

Le  comte  Stair ,  écoiTais ,  l'un  des  élèves 
du  duc  de  Marlborough  ,  autrefois  ambafTa- 
deur  en  France  ,  avait  marché  vers  Francfort 
à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  ,  compofée  d'anglais ,  d'hanovriens 
et  d'autrichiens.  Le  roi  d'Angleterre  arriva 
avec  fon  fécond  fils,  le  duc  de  Cumberland  , 
après  avoir  pafTé  à  Francfort  dans  ce  même 
afile  de  l'empereur  qu'il  reconnaiffait  toujours 
pour  fon  fouverain  ,  et  auquel  il  fefait  la 
guerre  dans  Tefpérance  de  le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Noailles  ,  qui  com- 
mandait l'armée  oppofée  au  roi  d'Angle- 
terre ,  avait  porté  les  armes  dès  l'âge  de 
quinze  ans.  Il  avait  commandé  en  Catalo- 
gne dans  la  guerre  de  1701,  et  pafTa  depuis 
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par  toutes  les  fonctions  qu'on  peut  avoir 
dans  le  gouvernement  :  à  la  tête  des  finances 
au  commencement  de  la  régence  ,  général 
d'armée  et  miniftre  d'Etat ,  il  ne  cefTa  dans 
tous  ces  emplois  de  cultiver  la  littérature  ; 
exemple  autrefois  commun  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  ,  mais  rare  aujourd'hui  dans 
l'Europe.  Ce  général ,  par  une  manœuvre 
fupérieure,  fut  d'abord  le  maître  de  la  cam- 
pagne. Il  côtoya  l'armée  du  roi  d'Angleterre 
qui  avait  le  Mein  entre  elle  et  les  Français  ; 
il  lui  coupa  les  vivres  en  fe  rendant  maître 
des  palïages  au-defïus  et  au-defîbus  de  leur 
camp. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  porté  dans 
Afchafenbourg,  ville  fur  le  Mein,  qui  appar- 
tient à  l'électeur  de  Maïence.  Il  avait  fait 
cette  démarche  malgré  le  comte  de  Stair  ,  fon 
général,  et  commençait  à  s'en  repentir.  Il 
y  voyait  fon  armée  bloquée  et  affamée  par 
le  maréchal  de  Noailles.  Le  foldat  fut  réduit 
à  la  demi-ration  par  jour.  On  manquait  de 
fourrages  au  point  qu'on  propofa  de  coupel- 
les jarrets  aux  chevaux,  et  on  l'aurait  fait  fi 
on  était  relié  encore  deux  jours  dans  cette 
pofition.  Le  roi  d'Angleterre  fut  obligé  enfin 
de  fe  retirer  pour  aller  chercher  des  vivres 
à  Hanau  fur  le  chemin  de  Francfort  ;  mais 
en  fe  retirant  il  était  expofé  aux  batteries  du 

canon 
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canon  ennemi  placé  fur  la  rive  du  Mein. 
Il  fallait  faire  marcher  en  hâte  une  armée 
que  la  difette  affaibliiTait  ,  et  dont  L'arrière- 
garde  pouvait  être  accablée  par  l'armée  fran- 
caife  :  car  le  maréchal  de  Noailles  avait  eu 
la  précaution  de  jeter  des  ponts  entre  Det- 
tingue  et  Afchafenbourg  ,  fur  le  chemin  de 
Hanau  ,  et  les  Anglais  avaient  joint  à  leurs 
fautes  celle  de  laiffer  établir  ces  ponts.  Le 
26  juin,  au  milieu  de  la  nuit  ,  le  roi  d'Angle- 
terre fit  décamper  fon  armée  dans  le  plus 
grand  filence  ,  et  hafarda  cette  marche  pré- 
cipitée et  dangereufe  à  laquelle  il  était  réduit. 
Le  maréchal  de  Noailles  voit  les  Anglais  qui 
femblent  marcher  à  leur  perte  dans  un  che- 
min étroit  entre  une  montagne  et  la  rivière. 
Il  ne  manqua  pas  d'abord  de  faire  avancer 
tous  les  efcadrons  compofés  de  la  maifon 
du  roi  ,  de  dragons  et  de  houllards ,  vers  le 
village  de  Dettingue  ,  devant  lequel  les 
Anglais  devaient  palier.  Il  fait  défiler  fur 
deux  ponts  quatre  brigades  d'infanterie  avec 
celle  des  gardes  fiançaifes.  Ces  troupes 
avaient  ordre  de  relier  portées  dans  le  village 
de  Dettingue  en-deçà  d'un  ravin  profond. 
Elles  n'étaient  point  aperçues  des  Anglais  , 
et  le  maréchal  voyait  tout  ce  que  les  Anglais 
fêlaient.  M.  de  Vallière  ,  lieutenant  général , 
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homme  qui  avait  poufle  le  fervice  de  l'artil- 
lerie auffi  loin  qu'il  peut  aller  ,  tenait  ainfi 
dans  un  défilé  les  ennemis  entre  deux  bat- 
teries qui  plongeaient  fur  eux  du  rivage.  Ils 
devaient  palier  par  un  chemin  creux  qui  eft 
entre  Dettingue  et  un  petit  ruifleau.  On  ne 
devait  fondre  fur  eux  qu'avec  un  avantage 
certain.  Le  roi  d'Angleterre  pouvait  être  pris 
lui-même  :  c'était  enfin  un  de  ces  momens 
décififs  qui  femblaient  devoir  mettre  lin  à 
la   guerre. 

Le  maréchal  recommande  au  duc  de 
Grammont  ,  fon  neveu  ,  lieutenant  général 
et  colonel  des  gardes  ,  d'attendre  dans  cette 
pofition  que  l'ennemi  vînt  lui-même  fe  livrer. 
II  alla  malheureufement  reconnaître  un  gué 
pour  faire  encore  avancer  de  la  cavalerie. 
La  plupart  des  officiers  difaient  qu'il  eût 
mieux  fait  de  refter  à  l'armée  pour  fe  faire 
obéir.  Il  envoya  faire  occuper  ie  pofle  d'Af- 
chaFenbourg  par  cinq  brigades ,  de  forte  que 
les  Anglais  étaient  pris  de  tous  côtés.  Un 
moment  d'impatience  dérangea  toutes  ces 
mefures. 
37  juîn.  Le  duc  de  Grammont  crut  que  la  première 
colonne  ennemie  était  déjà  paiTée  ,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'à  fondre  fur  une  arrière-garde  qui 
ne  pouvait  réfifter  ;  il  fit  pafîer  le  ravin  à 
fes  troupes.   Quittant  ainfi  un  terrain  avan- 
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tageux  où  il  devait  refter  ,  il  avance  avec  le 
régiment  des  gardes  et  celui  de Noailles  infante- 
rie dans  une  petite  plaine  qu'on  appelle  champ 
des  coqs.  Les  Anglais ,  qui  défilaient  en  ordre 
de  bataille,  fe  formèrent  bientôt.  Par-là  les 
Français  ,  qui  avaient  attiré  les  ennemis  dans 
le  piège  ,  y  tombèrent  eux-mêmes.  Ils  atta- 
quèrent les  ennemis  en  défordre  et  avec  des 
forces  inégales.  Le  canon  que  M.  de  Vallière 
avait  établi  le  long  du  Mein  ,  et  qui  foudroyait 
les  ennemis  par  le  flanc,  et  fur -tout  les 
Hanovriens ,  ne  fut  plus  d'aucun  ufage  , 
parce  qu'il  aurait  tiré  contre  les  Français 
mêmes.  Le  maréchal  revient  dans  le  moment 
qu'on  venait  de  faire  cette  faute. 

La  maifon  du  roi  à  cheval ,  les  carabiniers 
enfoncèrent  d'abord  par  leur  impétuofité  deux 
lignes  entières  d'infanterie  ;  mais  ces  lignes 
fe  reformèrent  dans  le  moment,  et  envelop- 
pèrent les  Français.  Les  officiers  du  régiment 
des  gardes  marchèrent  hardiment  à  la  tête 
d'un  corps  allez  faible  d'infanterie;  vingt  et  un 
de  ces  officiers  furent  tués  furla  place  ,  autant 
furent  dangereufement  bleilés.  Le  régiment 
des  gardes  fut  mis  dans  une  déroute  entière. 

Le  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans, 
le  prince  de  Clermont  ,  le  comte  d'Eu ,  le  duc 
de  Penthièvre  ,  malgré  fa  grande  jeunefle  , 
fefaient  des  efforts  pour  arrêter  le  défordre. 

K   2 
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Le  comte  de  Noailles  eut  deux  chevaux  de 
tués  fous  lui.  Son  frère,  le  duc  dCAyen,  fut 
renverfé. 

Le  marquis  de  Puyfégur ,  fils  du  maréchal 
de  ce  nom  ,  parlait  aux  foldats  de  fon  régi- 
ment ,  courait  après  eux  ,  ralliait  ce  qu'il 
pouvait ,  et  en  tua  de  fa  main  quelques-uns 
qui  ne  voulaient  plus  fuivre  ,  et  qui  criaient 
fauve  qui  peut.  Les  princes  et  les  ducs  de 
Biron  ,  de  Luxembourg  ,  de  Richelieu  ,  de 
Péquigni-Chevreufe  fe  mettaient  à  la  tête  des 
brigades  qu'ils  rencontraient ,  et  s'enfoncèrent 
dans  les  lignes  des  ennemis. 

D'un  autre  côté  la  maifon  du  roi  et  les 
carabiniers  ne  fe  rebutaient  point.  On  voyait 
ici  une  troupe  de  gendarmes  ,  là  une  com- 
pagnie des  gardes  ,  cent  moufquetaires  dans 
un  autre  endroit,  des  compagnies  de  cava- 
lerie s'avançant  avec  des  chevau  -légers  ; 
d'autres  qui  fuivaient  les  carabiniers  ou  les 
grenadiers  à  cheval  ,  et  qui  couraient  aux 
Anglais ,  le  fabre  à  la  main  ,  avec  plus  de  bra- 
voure que  d'ordre.  Il  y  en  avait  (i  peu  qu'en- 
viron cinquante  moufquetaires  ,  emportés  par 
leur  courage  ,  pénétrèrent  dans  le  régiment 
de  cavalerie  du  lord  Stair.  Vingt-fept  officiers 
de  la  maifon  du  roi  à  cheval  périrent  dans 
cette  confufion ,  et  foixante  fix  furent  bleffés 
danorereufement.   Le  comte  d'Eu  ,  le   comte 
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à'Harcourt  ,1e  comte  de  Beuvron  ,  le  duc  de 
Boujjlers  furent  bleffés  ;  le  comte  de  la  Mothe- 
Houdancour ,  chevalier  d'honneur  de  la  reine, 
eut  fon  cheval  tué ,  fut  foulé  long-temps  aux 
pieds  des  chevaux ,  et  remporté  prefque  mort. 
Le  marquis  de  Gontaut  eut  le  bras  caffé  ;  le 
duc  de  Rochechouart  ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  ,  ayant  été  blelTé  deux  fois  , 
et  combattant  encore  ,  fut  tué  fur  la  place. 
Les  marquis  de  Sabran ,  de  Fleuri  ,  le  comte 
d'EJtrade ,  le  comte  de  Rojlaing  y  laifsèrent 
la  vie.  Parmi  les  fingularités  de  cette  trifte 
journée  on  ne  doit  pas  omettre  la  mort  d'un 
comte  de  Bouffiers  de  la  branche  de  Rémiancourt. 
C'était  un  enfant  de  dix  ans  et  demi  :  un 
coup  de  canon  lui  cafta  la  jambe  ;  il  reçut 
le  coup  ,  fe  vit  couper  la  jambe  et  mourut 
avec  un  égal  fang  froid.  Tant  de  jeunelTe  et 
tant  de  courage  attendrirent  tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  fon  malheur. 

La  perte  n'était  guère  moins  confïdérable 
parmi  les  officiers  anglais.  Le  roi  d'Angleterre 
combattait  à  pied  et  à  cheval ,  tantôt  à  la  tête 
de  la  cavalerie  ,  tantôt  à  celle  de  l'infanterie. 
Le  duc  de  Cumberland  fut  bleiTé  à  fes  côtés  ;  le 
duc  dCAremberg ,  qui  commandait  les  Autri- 
chiens, reçut  une  balle  de  fufil  au  haut  de  la 
poitrine.  Les  Anglais  perdirent  plufïeurs 
officiers    généraux.     Le    combat    dura    trois 
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heures.  Mais  il  était  trop  inégal  ;  le  courage 
feul  avait  à  combattre  la  valeur  ,  le  nombre 
etladifcipline.  Enfin  le  maréchal  de  Noailles 
ordonna  la  retraite. 

Le  roi  d'Angleterre  dîna  fur  le  champ  de 
bataille  ,  et  fe  retira  enfuite,  fans  même  fe 
donner  le  temps  d'enlever  tout  fes  bleffés  dont 
il  laifTa  environ  fix  cents  que  le  lord  Stair 
recommanda  à  la  générofité  du  maréchal  de 
Noailles.  Les  Français  les  recueillirent  comme 
des  compatriotes  ;  les  Anglais  et  eux  fe 
traitaient  en  peuples  qui  fe  refpectaient. 

Les  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres 
qui  font  voir  jufqu'à  quel  point  on  peut  pouf- 
fer la  politeffe  et  l'humanité  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre. 

Cette  grandeur  d'ame  n'était  pas  particu- 
lière au  comte  Stair  et  au  duc  de  Noailles.  Le 
duc  de  Cumberland  fur-tout  fit  un  acte  de 
générofité  qui  doit  être  tranfmis  à  la  pofiérité. 
Un  moufquetaire  ,  nommé  Girardeau ,  bleffé 
dangereufement ,  avait  été  porté  près  de  fa 
tente.  On  manquait  de  chirurgiens  ,  allez 
occupés  ailleurs  ;  on  allait  panfer  le  prince  à 
qui  une  balle  avait  percé  la  jambe.  Commencez  , 
dit  le  prince,  par  foui ager  cet  officier  français  ; 
il  efl  plus  blejfé  que  moi  ;  il  manquerait  defecours, 
et  je  n  en  manquerai  pas. 

Au  relie  la  perte  fut  à  peu-près  égale  dans 
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les  deux  armées.  Il  y  eut  du  côté  des  alliés 
deux  mille  deux  cents  trente  et  un  hommes  , 
tant  tués  que  blefTés.  On  fut  ce  calcul  par  les 
Anglais  qui  rarement  diminuent  leur  perte  , 
et  n'augmentent  guère  celle  de  leurs  ennemis. 

Les  Français  fouffrirent  une  grande  perte 
en  fefant  avorter  le  fruit  des  plus  belles  difpo- 
fitions  par  cette  ardeur  précipitée  et  cette 
indifcipline  qui  leur  avait  fait  perdre  autre- 
fois les  batailles  de  Poitiers  ,  de  Créci  , 
d'Azincourt.  Celui  qui  écrit  cette  hiftoire 
vit  ,  fix  femaines  après  ,  le  comte  Stair  à  la 
Haie  ;  il  prit  la  liberté  de  lui  demander  ce 
qu'il  penfait  de  cette  bataille.  Ce  général  lui 
répondit  :  Je  penfe  que  les  Français  ont  fait 
une  grande  faute  ,  et  nous  deux  :  la  vôtre  a 
été  de  nefavoirpas  attendre  ;  les  deux  nôtres 
ont  été  de  nous  mettre  d'abord  dans  un  dan- 
ger évident  d'être  perdus  ,  et  enfuite  de 
n'avoir  pas  fu  profiter  de  la  victoire. 

Après  cette  action  beaucoup  d'officiers 
français  et  anglais  allèrent  à  Francfort ,  ville 
toujours  neutre  ,  où  l'empereur  vit  l'un  après 
l'autre  le  comte  Stair  et  le  maréchal  de  Noailles, 
fans  pouvoir  leur  marquer  d'autres  fentimens 
que  ceux  de  la  patience  dans  fon  infortune. 

Le  maréchal  de  Noailles  trouva  l'empereur 
accablé  de  chagrin ,  fans  Etats ,  fans  efpérance , 
n'ayant  pas  de  quoi  faire  fubfifter  fa  famille 
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dans  cette  ville  impériale  ,  où  perfonne  ne 
voulait  faire  la  moindre  avance  au  chef  de 
l'Empire  ;  il  lui  donna  une  lettre  de  crédit 
de  quarante  mille  écus  ,  certain  de  n'être  pas 
défavoué  par  le  roi  fon  maître.  Voilà  où  en 
était  réduite  la  majeflé  de  l'empire  romain. 

CHAPITRE      XL 

Première  campagne  de  Louis  XV  en  Flandre  ; 
Jesfuccès.  Il  quitte  la  Flandre  pour  aller  au 
Jecours  de  ï AIJace  menacée ,  pendant  que  le 
prince  de  Conti  continue  à  s  ouvrir  le  pajfage 
des  Alpes.  Nouvelles  ligues.  Le  roi  de  Prujfe 
prend  encore  les  armes. 

kjie  fut  dans  ces  circonftances  dangereufes , 
dans  ce  choc  de  tant  d'Etats ,  dans  ce  mélange 
et   ce  chaos  de  guerre  et  de  politique  ,  que 

Première  Louis  XV  commença  fa  première  campagne. 

campagne  Qn  2;ar(;jajt  a  peine  les  frontières  du  côté  de 

<ie  Louis  o  r 

XV,  en  T Allemagne.  La  reine  de  Hongrie  s'était  fait 
1  *  prêter  ferment  de  fidélité  par  les  habitans  de 
la  Bavière  et  du  haut  Palatinat.  Elle  fit  préfenter 
dans  Francfort  même  ,  où  Charles  VII  était 
retiré  ,  un  mémoire  où  l'élection  de  cet  empe- 
reur était  qualifiée  nulle  de  toute  nullité.  Il 
était  obligé  enfin  de  fe  déclarer  neutre ,  tandis 

qu'on 
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qu'on  le  dépouillait.  On  lui  propofait  de  fa 
démettre  ,  et  de  rélîgncr  l'empire  à  François  de 
Lorraine,  grand  duc  de  Tofcarie  ,  époux  de 
Marie- Thérèfe. 

Le   prince    Charles  de  Lorraine  ,    f  ère   du 
grand  duc  ,  commençait  à  s'établir  dans  une 
île   du  Rhin  auprès  du  vieux  Brifach,    Des 
partis  hongrois  pénétraient  jufquê  par-delà  de 
la  Saere  ,   et  entamaient  les  frontières   de   la 
Lorraine.    Ce  fameux  partifan   Méntzel  fefait 
répandre  dans  l'Aîface  ,  dans  les  Trois  Evê- 
chés  ,  dans  la  Franche-Comté  des  manifcRes 
par  lefquels  il  invitait  les  peuples  ,   au   nom 
de   la  veine  de   Hongrie  ,   à  retourner  fous 
l'obéiiTance  de  la  maifon  d'Autriche  ;  il  mena- 
çait les  habitans  qui  prendraient  les  armes  de 
les   faire  pendre  ,    après  les  avoir  forcé:  de  fe 
couper  eux-mêmes  le  nez  et  les  oreilles.    Cette 
infolcnce,  digne  d'un  foldat  d'Attila,  n'était 
que  méprifable  ;   m?is  elle  était  la  preuve  des 
fuccès.    Les  armées  autrichiennes  menaçaient 
Naples  ,  tandis   que  ies   armées  françaises  et 
efpagnoies  n'étaient  encore  que  dans  les  Alpes. 
Les  Anglais    victorieux  fur  terre  ,  dominaient 
fur  les  mers  ;   les  Hollandais  allaient  fe  décla- 
rer ,  et  promettaient  de  fe  joindre  en  Flandre 
aux  Autrichiens  et  aux  Anglais.    Tout  était 
contraire.    Le  roi  de  Pruffe ,  fatisfait  de  s'être 
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emparé  de  la  Siléfie  ,  avait  fait  fa  paix  parti- 
culière avec  la  reine  de  Hongrie. 

Louis  X  V  foutint  tout  ce  grand  fardeau. 
Non-feulement  il  afïura  les  frontières  fur  les 
bords  du  Rhin  et  de  la  Mofelle  par  des  corps 
d'aimée,  mais  il  prépara  une  defcente  en 
Angleterre  même.  Il  fit  venir  de  Rome  le  jeune 
prince  Charles  -  Edouard ,  fils  aîné  du  préten- 
dant, et  petit-fils  de  l'infortuné  roi  Jacques  IL 
g  janvier  {jne  flotte  de  vinçt  et  un  vailTeaux ,  chargée  de 

i "44.  . 

vingt-quatre  mille  hommes  de  débarquement , 
le  porta  dans  le  canal  d'Angleterre.  Ce  prince 
vit  pour  la  première  fois  le  rivage  de  fa  patrie  : 
mais  une  tempête  et  fur-tout  les  vaiffeaux 
anglais  rendirent  cette  entreprife  infructueufe. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  roi  partit 
pour  la  Flandre.  Il  avait  une  armée  floriffante 
que  le  comte  d' Argenfon ,  fecrétaire  d'Etat  de 
la  guerre ,  avait  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait 
faciliter  la  guerre  de  campagne  et  de  fiége. 

Louis  X  V  arrive  en  Flandre.  A  fon  appro- 
che les  Hollandais  ,  qui  avaient  promis  de 
fe  joindre  aux  troupes  de  la  reine  de  Hongrie 
et  aux  Anglais ,  commencent  à  craindre.  Ils 
n'ofent  remplir  leur  promefTe  :  ils  envoient 
des  députés  au  roi  au  lieu  de  troupes  contre 
Courtrai,  lui.  Le  roi  prend  Courtrai  et  Menin  en  prè- 
le i8mai.  fence  des  députés. 

Menm ,        Le  lendemain  même  de  la  prife  de  Menin, 

le  S  juin. 
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il  invertit  Y  près.  C'était  le  prince  de  Clefmont , 
abbé  de  Saint- Germain- des-Prés ,  qui  corn-  6  juin. 
mandait  les  principales  attaques  au  fiége 
d'Ypres.  On  n'avait  point  vu  en  France  , 
depuis  les  cardinaux  de  la  Valette  et  de 
Sou? dis  ,  d'homme  qui  réunît  laprofeiïlon  des 
armes  et  celle  deTEglife.  Le  prince  de  Clermont 
avait  eu  cette  permimon  du  pape  Ch'mtnt  XII, 
qui  avait  jugé  que  l'état  eccléfiaftique  devait 
être  fubordonné  à  celui  de  la  guerre  dans, 
Tarrière-petit-rils  du  grand  Coudé.  On  infulta 
le  chemin  couvert  du  front  de  la  baffe  ville, 
quoique  cette  entreprife  parût  prématurée  et 
ha  fardée  ;  le  marquis  de  Beauvau  ,  maréchal 
de  camp  ,  qui  marchait  à  la  tête  des  grenadiers 
de  Bourbonnais  et  de  Royal  -  Comtois  ,  y 
reçut  une  bleffure  mortelle  qui  lui  caufa  les 
douleurs  les  plus  vives.  Il  mourut  dans  des 
tourmens  intolérables  ,  regretté  des  officiers 
et  des  foldats  comme  capable  de  commander 
un  jour  les  armées  ,  et  de  tout  Paris  comme 
un  homme  de  probité  et  d'efprit.  Il  dit  aux 
foldats  qui  le  portaient  :  Mes  amis  ,  laijjez-moi 
mourir  ,  et  allez  combattre. 

Ypres  capitula  bientôt ,  nul  moment  n'était  25  juin. 
perdu.  Tandis  qu'on  entrait  dans  Ypres,  le  duc  29  juin. 
de  Boîifflers  prenaitle  Kenoque  ;  et  pendant  11JLlillef% 
que   le   roi    allait  ,    après    ces    expéditions  , 
viiiter  les    places  frontières  ,    le   prince    de 
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Cl  er  m  ont  fefait  le  liège  de  Furnes ,  qui  arbora 
le  drapeau  blanc  ,  au  bout  de  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte.  Les  généraux  anglais  et 
autrichiens  qui  commandaient  vers  Bruxelles 
regardaient  ces  progrès  ,  et  ne  pouvaient  les 
arrêter.  Un  corps  que  commandait  le  maré- 
chal de  Saxe  ,  que  le  roi  leur  oppo  ait ,  était 
fi  bien  poflé  ,  et  couvrait  les  fiéges  fi  à  propos 
que  les  fuccès  étaient  affurés.  Les  alliés 
n'avaient  point  de  plan  de  campagne  fixe  et 
arrêté.  Les  opérations  de  l'armée  françaife 
étaient  concertées.  Le  maréchal  de  Saxe,  poûé 
à  Courtrai  ,  arrêtait  tous  les  efforts  des  enne- 
mis ,  et  facilitait  toutes  les  opérations.  Une 
artillerie  nembreufe  qu'on  tirait  aifément  de 
Douai ,  un  régiment  d'artillerie  de  près  de  cinq 
mille  hommes  ,  plein  d'officiers  capables  de 
conduire  des  fiéges  ,  et  compofé  de  foldats  qui 
font  pour  la  plupart  des  ai  rifles  habiles,  enfin 
le  corps  des  ingénieurs  ,  étaient  des  avantages 
que  ne  peuvent  avoir  des  nations  réunies  à  la 
hâte  pour  faire  enfemble  la  guerre  quelques 
années.  De  pareils  étabiifïemens  ne,  peuvent 
être  que  le  fruit  du  temps  et  d'une  attention 
fuivie  dans  une  monarchie  puifîante.  La  guerre 
de  fiége  devait  nécessairement  donner  la  fupé- 
riorité  à  la  France. 

Au  milieu  de  ces  progrès  la  nouvelle  vient 
que  les  Autrichiens  ont  pafïe  le  Rhin  du  côté 
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de  Spire  ,   à  la  vue  des  Français  et  des  Bava-  Le  prince 
rois  ,    que    l'Alface    eft    entamée  ,    que    les  ckaxk\  de 

1        i  l  Lorrain". 

frontières  de  la  Lorraine  font  expofées.    On   paife  le 
ne  pouvait  d'abord  le  croire  ,  mais  rien  n'était    Rlin' 
pL1  s  certain.   Le  prince  Charles  ,  en  donnant     juein 
de  la  jaloufie  en  plufieurs  endroits,  et  fefant     1744- 
à  la   fois  plus  d'une  tentative  ,  avait    enfin 
réudi    du   côté   où    était  polté   le    comte    de 
Sickendorf  qui  commandait  les  Bavarois  ,  les 
Palatins   et  les  Hefîois  ,    alliés  payés  par  la 
France. 

L'armée  autrichienne,  au  nombre  d'environ  LesAutn- 
foi\ante  mille  hommes ,  entre  en  Alface  fans  c Sicile" 
rentrance.  Le  prince  Charles  s'empare  en  une 
heure  de  Lauterbourg  ,  pofle  peu  fortifié  , 
mais  de  la  plus  grande  importance.  Il  fait 
avancer  le  général  Nadajli  jufqu'à  Vei.Tem- 
bourg ,  ville  ouverte  ,  djnt  la  garnifon  eft 
forcés  de  fe  rendre  prifonnière  de  guerre.  Il 
met  un  corps  de  dix  mille  hommes  dans  la 
ville  et  dans  les  lignes  qui  la  bordent.  Le 
maréchal  de  Coigni ,  qui  commandait  dans  ces 
quartiers  ,  général  hardi  ,  fage  et  modefte  , 
célèbre  par  deux  victoires  en  Italie,  dans  la 
guerre  de  i  7  38,  vit  que  facommunicationavec 
la  France  était  coupée,  que  le  pays  MefTin  , 
la  Lorraine  allaient  être  en  proie  aux  Autri- 
chiens et  aux  Hongrois  :  il  n'y  avait  d'autre 
rellource  que  de  palier  fur  le  corps  de  l'ennemi 
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pour  rentrer  en  Alface  et  couvrir  le  pays.  II 
marche  aufhtôt  avec  la  plus  grande  partie  de 
fon  armée  à  VeiiTembourg  ,  dans  le  temps 
que  les  ennemis  venaient  de  s'en  emparer. 
is  juillet  II  les  attaque  dans  la  ville  et  dans  les  lignes  ; 
1744*  les  Autrichiens  fe  défendent  avec  courage.  On 
fe  battait  dans  les  places  et  dans  les  rues  ;  elles 
étaient  couvertes  de  morts.  La  réfiftance  dura 
fix  heures  entières.  Les  Bavarois,  qui  avaient 
mal  gardé  le  Rhin,  réparèrent  leur  négligence 
parleur  valeur.  Ils  étaient  fur-tout  encouragés 
par  le  comte  de  Mortagne  ,  alors  lieutenant 
général  de  l'empereur  ,  qui  reçut  dix  coups  de 
fufil  dans  fes  habits.  Le  marquis  de  Montai 
menait  les  Français. 

Celui  qui  rendit  les  plus  grands  fervices 
dans  cette  journée  ,  et  qui  fauva  en  effet 
l 'Alface  ,  fut  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre. 
Il  était  à  la  tête  de  la  brigade  Montmorin  ; 
tout  plia  devant  lui.  C'eit  le  même  qui,  l'année 
fuivante,  commanda  une  aile  de  l'armée  à  la 
bataille  de  Fontenoi  ,  et  qui  contribua  plus 
que  perfonne  à  la  victoire.  On  l'a  vu  depuis 
doyen  des  maréchaux  de  France.  Son  fils  fut 
l'héritier  de  fa  valeur  et  de  fes  vertus. 

On  reprit  enfin  VeiiTembourg  et  les  lignes  ; 
mais  on  fut  bientôt  obligé  ,  par  l'arrivée  de 
toute  l'armée  autrichienne,  de  fe  retirer  vers 
Hagueneau ,  qu'on  fut  même  forcé   d'aban- 
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donner.  Des  partis  ennemis,  qui  allèrent  à 
quelques  lieues  au-delà  de  la  Sare  ,  portèrent 
l'épouvante  jufqu'à  Lunéville  ,  dont  le  roi 
Stanijlas  Lcczinski  fut  obligé  de  partir  avec 
Ta  cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers ,    que  le   roi  Le  roi  de 
apprit  à  Dunkerque ,  il  ne  balança  pas  fur  le    Fxanc^o 
parti    qu'il   devait   prendre  ;   il  fe   réfolut    à  aufecours 
interrompre  le  cours  de  fes  conquêtes  en  Flan-  de  l  AUa" 
dre ,  à  !  ailler  le  maréchal  de  Saxe ,  avec  environ 
quarante   mille  hommes  ,  conferver  ce  qu'il 
avait  pris  ,  et  à  courir  lui-même  au  fecours  de 
1"A1  face. 

Il  fait  d'abord  prendre  les  devans  au  maré- 
chal de  Noailles.  Il  envoie  le  duc  d'Harcourt 
avec  quelques  troupes  garder  les  gorges  de 
Phalzbourg.  Il  fe  prépare  à  marcher  à  la  tête 
.  de  vingt-fix  bataillons  et  trente-trois  efcadrons. 
Ce  parti ,  que  prenait  le  roi  dès  fa  première 
campagne,  transporta  les  cœurs  des  Français, 
,et  ralTura  les  provinces  alarmées  par  lepaflage 
du  Rhin  ,  et  fur-tout  par  les  malheureufes 
campagnes  précédentes  en  Allemagne. 

Le  roi  prit  fa  route  par  Saint -Quentin  ,  la 
Fève,  Laon.  Reims,  fefant  marcher  fes  troupes, 
dont  il  afTigna  le  rendez -vous  à  Metz.  Il 
augmenta  pendant  cette  marche  la  paye  et 
la  nourriture  du  foldat  ;  et  cette  attention 
redoubla  encore  l'affection  de  fes  fujets.    Il 
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arriva  clans  Metz  ,  le  5  augufle  ;  et  le  7  ,  on 
rit  un  événement  qui  changeai:  l(>ute  la 
f:  ce  ces  affaires,  qui  forçait  le  prince  Charles 
àfortirde  TAlface,  qui  rétablirait  l'empereur 
et  mettait  la  reine  de  Hongrie  dans  le  plus 
grand  danper  où  elle  eût  été  encore. 

Il  fi.mblaiî   que  cette  princeffe  n'eut  alo.s 
rien  à  craindre  du  roi  dePrufle  après  ia  paix 
de   Breflau  ,    et    fur  tout    après   une   alliance 
c  :fei  (îve  conclue  ,  la  même  année  que  ia  paix 
de  Breflau  ,  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  ; 
mais  il  était  vifible  qi«e  la  reine  de  Hongrie  , 
l'Angleterre  ,    la    Sardaigne  ,   la    Saxe  et    la 
Hollande  s"ét3nt  unies  contre  l'empereur  par 
un  traité  fait  à  Vorms ,  les  puiffances  du  Nord 
et  fur  tout  la  RufTie  étant  vivement  follicitées , 
les  progrès  de  la  reine  de  Hongrie  augmentant 
en   Allemagne  ,  tout  était  à  craindie  tôt  ou 
tard  pour  le  roi  de  P.ufîe  :  il  avait  enfin  pris 
le  parti  de  rentrer  dans  fes  engngemens  avec 
la  France.  Le  traité  avait  été  figné  fecrètement, 
27  mai   le  5  avril,  et  on  avait  fait  depuis  à  Francfort 
7     *     une   alliance  étroite  entre  le  roi  de  France , 
l'empereur  ,  le  roi  de  Pruffe ,  l'électeur  palatin 
et  le  roi  de  Suède ,  en  qualité  de  landgrave 
de  Heffe.  Ainfi  l'union  de  Francfort  était  un 
contre-poids  aux  projets  de  l'union  de  Vorms. 
Une  moitié    de  l'Europe   était  ainfi  animée 
contre  l'autre  ,  et  des  deux  côtés  on  épuifuit 
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toutes  les  refïburces  de  la  politique  et  de  la 


guerre. 


aunes. 


Le  maréchal  Schmetiau  vint ,  de  la  part  du  La  guerre 
rçi  de  Prufle  ,  annoncer  au  roi  que  fon  nouvel  q"4™J[f 
allié  marchait  à  Prague  avec  quatre-  vingts  vavant: le 
mille  hommes  ,  et  qu'il  en  fefait  avancer  pmjrefa}t 
vingt-deux  mille  en  Moravie.   Cette  puiffante  marcher 
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ctiveruon  en  Allemagne,  les  conquêtes  du  101  lri] 
en  Flandre  ,  fa  marche  en  Alface  diffi paient 
toutes  les  alarmes ,  lorfqu'on  en  éprouva  une 
dune  autre  efpèce,  qui  fit  trembler  et  gémir 
toute  la  Fiance. 


CHAPITRE     XII. 

Le  roi  de  France  ejl  à  l  extrémité.  Dès  quil 
eft  guéri  il  marche  en  Allemagne  ;  il  va 
ajjiêger  Fribourg  ,  tandis  que  l  armée  autri- 
chienne qui  avait  pénétré  en  Aljace  va  déli- 
vrer la  Boliéme  ,  et  que  le  prince  de  Couti 
gagne  une  bataille  en  Italie. 

JLiE   jour  qu'on  chantait  dans  Metz  un   Te  le  roi  Ae 
Deum  pour  la  prile  de  Château-Dauphin  ,  le  ?T*?^J? 
roi  reiien'cit  des  mouvemens  de  lièvre;  c'était  mite', 
le  8  d'augufte.  La  maladie  augmenta  ,  elle  prit  1745. 
le  caractère  d'une  fièvre  qu'on  appelle  putride 
ou  maligne;  et  ,  dès  la  nuit  du  14,  il  était  à 
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l'extrémité.  Son  tempérament  était  robufte  et 
fortifié  par  l'exercice  ;  mais  les  meilleures 
constitutions  font  celles  qui  fuccombent  le 
plus  fouvent  à  ces  maladies  ,  par  cela  même 
qu'elles  ont  la  force  d'en  foutenir  les 
premières  atteintes  ,  et  d'accumuler  pendant 
plufieurs  jours  les  principes  d'un  mal  auquel 
elles  réliftent  dans  les  commencemens.  Cet 
événement  porta  la  crainte  et  la  défolation  de 
ville  en  ville;  les  peuples  accouraient  de  tous 
les  environs  de  Metz  ;  les  chemins  étaient  rem- 
plis d'hommes  de  tous  états  et  de  tout  âge  ,  qui 
par  leurs  différens  rapports  augmentaient  leur 
commune  inquiétude. 
Témoi-  Le  danger  du  roi  fe  répand  dans  Paris  ,  au 
gnages    mjijeu  ^e  ]a  nu^t .  on  fe  relève ,  tout  le  monde 
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de       court  en  tumulte  fans  favoir  où  l'on  va.  Les 
des^ran  églifes  s'ouvrent  en  pleine  nuit  :  on  ne  con- 
nais pour  naît  plus  le  temps  ni  du  fommeil  ,   ni  de  la 
eur  roi.    vejiie  ^   nj  du  repas.  paris  était  hors  de  lui- 
même  ,    toutes  les  maifons   des   hommes  en 
place  étaient  afïiégées  d'une  foule  continuelle  : 
on  s'afTemblait  dans  tous  les  carrefours.    Le 
peuple   s'écriait  :   j»   S'il  meurt  ,    c'eft  pour 
5>   avoir  marché  à  notre  fecours.  >>   Tout  le 
monde    s'abordait  ,     s'interrogeait    dans   les 
églifes ,  fans  fe  connaître.  Il  y  eut  plufieurs 
églifes  où  le  prêtre  qui  prononçait  la  prière 
pour  la  fanté  du  roi  interrompit  le  chant  par 
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fes  pleurs ,  et  le  peuple  lui  répondit  par  des 
cris.  Le  courrier  qui  apporta,  le  19,  à  Paris 
la  nouvelle  de  fa  convalefcence  fut  embraiTé 
et  prefque  étouffé  par  le  peuple  :  on  baifait 
fon  cheval  ;  on  le  menait  en  triomphe..  Toutes 
les  rues  retentiraient  d'un  cri  de  joie  :  5»  Le 
11  roi  eft  guéri.  ?»  Quand  on  rendit  compte  à 
ce  monarque  des  tranfports  inouïs  de  joie  qui 
avaient  fuccédé  à  ceux  de  la  défolation  ,  il  en 
fut  attendri  jufqu'aux  larmes  ;  et  en  fe  foule- 
vant  par  un  mouvement  de  fenfibilité  qui  lui 
rendait  des  forces  :  Ah  !  s'écria-t  il ,  quil  ejt 
doux  d'être  aimé  ainfi  !  et  qu'ai- je  fait  pour  le 
mériter  ? 

Tel  elt  le  peuple  de  France  ,  fenfible  jufqu'à 
renthoufiafme,et  capable  de  tous  les  excès  dans 
fes  affections  comme  dans  fes  murmures. 

I/archiduchefle  ,  époufe  du  prince  de 
Loi  raine  ,  mourut  à  Bruxelles,  vers  ce  même 
temps ,  d'une  manière  douloureufe.  Elle  était 
chérie  des  Brabançons ,  et  méritait  de  fêtre; 
mais  ces  peuples  n'ont  pas  l'ame  pafllonnée 
des  Français. 

Les  courtifans  ne  font  pas  comme  le  peuple. 
Le  péril  de  Louis  XV  fit  naître  parmi  eux  plus 
d'intrigues  et  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autre- 
fois quand  Louis  XIV  fut  fur  le  point  de  mou- 
rir à  Calais  :  fon  petit-fils  en  éprouva  les 
effets  dans  Metz.  Les  momens  de  crife ,  où  il 
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parut  expirant,  furent  ceux  qu'on  choifit  pour 
l'accabler  par  les  démarches  les  plus  indif- 
crètes  ,  qu'on  difait  infpirées  par  des  motifs 
religieux,  mais  que  la  raifun  réprouvait,  et 
que  l'humanité  condamnait.  Il  échappa  à  la 
mort  et  à  ces  pièges. 

Dès  qu'il  eut  repris  fes  fens  ,  il  sV,ccupa  , 
au  milieu  de  fon  danger  ,  de  celai  où  le  prince 
Charles  avait  jeté  la  France  par  fon  paffage  du 
Rhin.  Il  n'avait  marché  que  dans  le  délie 'n 
de  combattre  ce  prince  ;  mais  ayant  envoyé 
le  maréchal  de  Noailles  à  fa  place  ,   il  dit  au 

Paroles  de  comte  d' Argenjon  :  Ecrivez  de  ma  part  au  maré- 
étant  à    c^    de   Noailles   que  ,    pendant   qu'on  portait 

rextrémi-  Louis  XIII  au  tombeau,  le  prince  de  Condé  gagna 

t  é 

une  bataille.  Cependant  on  put  à  peine  enta- 
mer l' arrière-garde  du  prince  Charles  qui  fe 
retirait  en  bon  ordre.  Ce  prince  qui  avait 
pafïé  le  Rhin  malgré  l'armée  de  Fiance,  le 
repaffa  prefque  fans  perte  vis-à-vis  une  armée 
fupérieure.  Le  roi  de  Pruffe  fe  plai  nit  qu'on 
eût  ainfi  laiffé  échapper  un  ennemi  qui  allait 
venir  à  lui.  C'était  encore  une  occafion  heu- 
reufe  manquée.  La  maladie  du  roi  d^  France  , 
quelque  retardement  dans  la  marche  de  fes 
troupes  ,  un  terrain  marécageux  et  difficile  par 
où  il  fallait  aller  au  prince  Charles  ,  les  pré- 
cautions qu'il  avait  prifes  ,  fes  ponts  allures  , 
tout  lui  facilita  cette  retraite  ;  il  ne  perdit  pas 
même  un  magafin. 
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Ayant  donc  repafïe  le  Rhin  avec  cinquante  Belle  mar- 
mille   lommcs  complets  ,    il  marche    vers   le    che  du 

1  pnnee 

l^nnube  et  l"Elbe  avec  une  diligerce  incroya-  Charles  de 
fcie  ;  et  après  avoir  pénétr°  en  France  aux  Lonane- 
pories  de  Strasbourg  ,  il  allait  délivrer  la 
Bohême  une  féconde  lois.  Mais  le  roi  de  Prude 
s'avançait  vers  Pregue  ,  il  l'invertit ,  le  4  fep- 
tembre;  et  ce  oui  parut  étrange,  c'eft  q-ie  le 
général  Ogilvi ,  qui  la  défendait  avec  quinze 
mil  e  hommes  ,  fe  rendit  dix  jours  après  pri- 
fonnier  de  a-uerre  ,  lui  et  fa  aarnifon.  C'était 
le  même  gouverneur  qui  ,  en  1741  ,  avait 
rendu  la  ville  en  niwins  de  temps,  quand  les 
Franc"  is  l'tfcaladèrcnt. 

Une  aimée  de  quinze  mille  hommes  pri- 
fonnièie  de  guerre,  la  capitale  de  la  Bohême 
prife,  le  relie  d-  royaume  fournis  peu  de  jours 
après,  la  Moravie  envahie  en  même  temps, 
l'armée  de  France ,  rentrant  enfin  en  Allema- 
gne ,  les  fuccès  en  Italie  firent  efpérer  qu'enfin 
la  grande  querelle  de  l'Europe  allait  être  déci- 
dée en  faveur  de  l'empereur  Charles  VII. 
Louis  XV,  dans  une  convalescence  encore 
faible ,  réfout  le  fiége  de  Fribcurg  ,  au  mois  de 
feptembre,  et  y  maiche.  Il  va  paierie  Rhin  à 
fon  tour.  Et  ce  qui  fortifia  encore  fes  efué- 
rances.  c'eft  qu'en  arrivant  à  Strasbourg,  iiy 
reçut  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  par 
le  prince  de  Conti. 
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CHAPITRE      XIII. 

Bataille  de  Coni.  Conduite  du  roi  de  France» 
Le  roi  de  N aptes  Jur  pris  près  de  Rome. 

JLour  defcendre  dans  le  Milanais,  il  fallait 
prendre  la  ville  de  Coni.  L'infant  dom  Philippe 
et  le  prince  de  Conti  raiiiégeaient.  Le  roi 
de  Sardaigne  les  attaqua  dans  leurs  lignes 
avec  une  armée  fupéiieure.  Rien  n'était  mieux 
concerté  que  l'entreprife  de  ce  monarque. 
C'était  une  de  ces  occafions  où  il  était  de  la 
politique  de  donner  bataille.  S'il  était  vain- 
queur ,  les  Français  avaient  peu  de  refïburces, 
et  la  retraite  était  très-difficile  ;  s'il  était  vaincu, 
la  ville  n'était  pas  moins  en  état  de  réufter 
dans  cette  faifon  avancée,  et  il  avait  des  retraites 
sûres.  Sa  difpofition  pafïa  pour  une  des  plus 
lavantes  qu'on  eût  jamais  vues  ;  cependant  il 
fut  vaincu.  Les  Français  et  les  Efpagnols  com- 
battirent comme  des  alliés  qui  fe  fecourent , 
et  comme  des  rivaux  qui  veulent  chacun  don- 
ner l'exemple.  Le  roi  de  Sardaigne  perdit  près 
de  cinq  mille  hommes  et  le  champ  de  bataille. 
Les  Efpagnols  ne  perdirent  que  neuf  cents 
hommes  ,  et  les  Français  eurent  mille  deux 
cents  hommes  tués  ou  blefTés.  Le  prince  de 


D    E       C    O    N    I,  l35 

Conti ,  qui  était  général  et  foldat,  eut  fa  cui* 
raffe  percée  de  deux  coups ,  et  deux  chevaux 
tués  fous  lui  :  il  n'en  parla  point  dans  fa  lettre 
au  roi;  mais  il  s'étendait  fur  les  bleffures  de 
meilleurs  de  la  Force ,  de  Seneterre ,  de  Chauve- 
lin,  fur  les  fervices  fignalés  de  M.  de  Courtin^ 
fur  ceux  de  meilleurs  de  Choifeul ,  du  Chaila , 
de  Deaupréau  ,  fur  tous  ceux  qui  l'avaient 
fécondé,  et  demandait  pour  eux  des  récom- 
penfes.  Cette  hiftoire  ne  ferait  qu'une  lifte 
continuelle  fi  on  pouvait  citer  toutes  les  belles 
actions  qui,  devenues  fimples  et  ordinaires  , 
fe  perdent  continuellement  dans  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  victoire  fut  encore  au 
nombre  de  celles  qui  caufent  des  pertes  fans 
produire  d'avantages  réels  aux  vainqueurs. 
On  a  donné  plus  de  cent  vingt  batailles  en 
Europe  depuis  1600  ;  et  de  tous  ces  combats, 
il  n'y  en  a  pas  eu  dix  de  décififs.  C'eft  du  fang 
inutilement  répandu  pour  des  intérêts  qui 
changent  tous  les  jours.  Cette  victoire  donna 
d'abord  la  plus  grande  confiance  ,  qui  fe 
changea  bientôt  en  triitefTe  :  la  rigueur  de  la 
faifon  ,  la  fonte  des  neiges  ,  le  débordement 
de  la  Sture  et  des  torrens  furent  plus  utiles  au 
roi  de  Sardaigne  que  la  victoire  de  Coni  ne  le 
fut  à  l'infant  et  au  prince  de  Conti.  Ils  furent 
obligés  de  lever  le  fiége  ,  et  de  repaffer  les  monts 
avec  une  armée  affaiblie.  C'eft  prefque  toujours 
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le  f^rt  de  ceux  qui  combattent  vers  les  Alpes  , 
et  qui  n'ont  pas  pour  eux  le  maître  du  Pié- 
mont ,  de  perdre  leur  armée  même  par  d.s 
victoires. 

Le  roi  de  France  ,  dans  cette  faifon  plu^ 
vieufe,  était  deyant  Fribourg.  On  fut  obligé 
de  défourner  ia  rivière  de  Treifan,  et  de  lui 
ouvrir  un  canal  de  deu:,  mille  fix  cents  toiles  ; 
mais  à  peine  ce  travail  lut-il  achevé  qu'une 
digue  fe  ro'upjt ,  et  un  recommença.  On  tra- 
vaillait fous  le  feu  des  châteaux  de  Fribourg; 
il  fallait  faigner  à  la  fois  deux  bras  de  la 
rivière  :  les  ponts  conftruits  fur  le  canal  nou- 
veau furent  dérangés  par  les  eaux  ;  on  les 
rétablit  dans  une  nuit  ,  et  le  lendemain  on 
marcha  au  chemin  couvert  fur  un  terrain  miné 
et  vis-à-vis  d'une  artillerie  et  d'une  moufque- 
terie  co:ui:iuel!e.  Cinq  cents  grenadiers  furent 
couchés  par  terre,  tués  ou  blefTés  ;  deux  com- 
pagnies entières  périrent  par  l'effet  des  mines 
du  chenun  com  çrt  :  et  le  lendemain  on  acheva 
d'en  chafjfcr  les  ennemis,  malgré  les  bombes  , 
les  pierriers  et  les  grenades  dont  ils  fefaient 
un  ufaçre  continuel  et  terrible.  Il  v  avait  feize 
ingénieurs  à  ces  deux  attaques  ,  et  tous  les 
feize  y  furent  blefiés.  Une  pierre  atteignit  le 
prince  de  Soubife  ,  et  lui  caila  le  bras.  Des  que 
le  roi  le  fut,  il  alla  le  voir  :  il  y  retourna  plu- 
lxeurs  fois;  il  voyait  mettre  l'appareil  à  fes 

bleiTures. 
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bleffures.  Cette  fenfibilité  encourageait  toutes 
fes  troupes.  Les  foldats  redoublaient  d'ardeur 
en  fuivant  le  duc  de  Chartres ,  aujourd'hui  duc 
d'Orléans  ,  premier  prince  du  fang  ,  à  la 
tranchée  et  aux  attaques. 

Le  général  Damnitz  ,   gouverneur  de  Fri-    p,îfe  cîe 
bourg  ,   n'arbora  le  drapeau  blanc  que  le  6  par  ie  roi 
novembre  ,    après    deux   mois    de    tranchée       de 
ouverte.    Le  fiége  des  châteaux  ne  dura  que 
fept  jours.   Le  roi  était  maître  du  Brifgau.   Il 
dominait  dans  la  Suabe.  Le  prince  de  Clermont 
de  fon  côté  s'était  avancé  jufqu'à  Confiance, 
L'empereur  était  retourné  enfin  dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour 
favorable  ,  quoiqu'avec  lenteur.  Le  roi  de 
Naples  pourfuivait  les  Autrichiens  conduits 
par  le  prince  de  Lobkovii?*  fur  le  territoire  de 
Rome.  On  devait  tout  attendre  en  Bohême  de 
la  divcifion  du  roi  de  Pruiie;  mais,  par  un  de 
ces  revers  fi  fré^uens  dans  cette  guerre  ,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  chafTait  alors  les 
Piuîfiens  de  la  Bohême  ,  comme  il  en  avait 
fait  retire:  les  Français  ,  en  1742  et  1743,  et 
les  Pru.vïiens  fefoiej.t  les  mêmes  fautes  et  les 
mêmes  retraites  qu'ils  avaient  reprochées  aux 
armées  fraiiç  'ifcs  ;  ils  ahatiuorinaient  fuccefîi-  nnovem- 
vement  tous  les  polies  oui  allèrent  Prague;0101744* 
enfin  ils  furent  obli-és  d'abandonner  Prague 
même. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  X  V,  M 
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Le  prince  Charles  ,  qui  avait  pafîe  le  Rhin 
à  la  vue  de  l'armée  de  France,  paffo  l'Elbe, 
la  même  année ,  à  la  vue  du  roi  de  PrufTe  :  il 
le  fuivit  jufqu'en  Silène.  Les  partis  allèrent 
aux  portes  de  Breflau  ;  on  doutait  enfin  fi  la 
reine  Marie-Thérèfe ,  qui  paraiflait  perdue  au 
mois  de  juin  ,  ne  reprendrait  pas  jufqu'à  la 
Silélie  ,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  5  et  on  craignait  que  l'empereur  ,  qui 
venait  de  rentrer  dans  fa  capitale  défolée ,  ne 
fût  obligé  d'en  fortir  encore. 
Les  *An-  Tout  était  révolution  en  Allemagne,  tout 
;ais  fou- y  était  intrigue.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
-prefque  gleterre  achetaient  tour  à  tour  des  partifans 
dans  l'Empire.  Le  roi  de  Pologne  ,  Augujie , 
électeur  de  Saxe  ,  fe  donna  aux  Anglais  pour 
cent  cinquante  mille  pièces  par  an.  Si  on 
s'étonnait  que  dans  ces  circonftances  un  roi 
de  Pologne  ,  électeur ,  fût  obligé  de  recevoir 
cet  argent ,  on  était  encore  plus  furpris  que 
l'Angleterre  fût  en  état  de  le  donner  ,  lorfqu'il 
lui  coûtait  cinq  cents  mille  guinées  cette  année 
pour  la  reine  de  Hongrie  ,  deux  cents  mille 
pour  le  roi  de  Sardaigne ,  et  qu'elle  donnait 
encore  des  fubfides  à  l'électeur  de  Maïence. 
Elle  foudoyait  jufqu'à  l'électeur  de  Cologne , 
frère  de  l'empereur,  qui  recevait  vingt-deux 
mille  pièces  de  la  cour  de  Londres ,  pour  per- 
mettre que  les  ennemis  de  fon  frère  levafTent 


tous  les 
princes 
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contre  lui  des  troupes  dans  fes  évêchés  de 
Cologne  ,  de  Munfter  et  d'Ofnabruck  ,  d'Hil- 
desheim ,  de  Paderborn  et  de  fes  abbayes  ; 
il  avait  accumulé  fur  fa  tête  tous  ces  biens 
eccléfiaftiques ,  félon  l'ufage  d'Allemagne  ,  et 
non  fuivant  les  règles  de  l'Eglife.  Se  vendre 
aux  Anglais  n'était  pas  glorieux  ;  mais  il  crut 
toujours  qu'un  empereur  créé  par  la  France  en 
Allemagne  ne  fe  foutiendrait  pas  ,  et  il  facrifia 
les  intérêts  de  fon  frère  aux  Cens  propres. 

Marie-Thêrèjc  avait  en  Flandre  une  armée 
formidable  compofée  d'allemands,  d'anglais, 
et  enfin  de  hollandais  ,  qui  fe  déclarèrent 
après  tant  d'indéçifions. 

La  Flandre  françaife  était  défendue  par  le  Conduite 
maréchal  de  Saxe,  plus  faible  de  vin?t  mille  du,  ™aîc" 
hommes  que  les  alliés.    Ce   général  mit   en    Saxe. 
ceuvre  ces  reflburces  de  la  guerre  auxquelles 
ni  la  fortune  ni  même  la  valeur  du  foldat  ne 
peuvent  avoir  part.    Camper  et  décamper  à 
propos  ,  couvrir  fon  pays  ,  faire  fublifter  fon 
armée  aux  dépens  des  ennemis,  aller  fur  leur 
terrain  lorfqu'ils  s'avancent  vers  le  pays  qu'on 
défend  ,   et  les  forcer  à  revenir  fur  leurs  pas , 
rendre  par  l'habileté  la  force  inutile  ;  c'eft  ce 
qui  eft  regardé  comme  un  des  chefs  d'ceuvre 
de  l'art  militaire  ,  et  c'efl  ce  que  fit  le  maréchal 
de  Saxe  depuis  le  commencement   d'augufte 
jufqu'au  mois  de  novembre. 

M   2 
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La  querelle  de  la  fucceiïion  autrichienne 
était  tous  les  jours  plus  vive,  la  deflinée  de 
l'empereur  plus  incertaine,  les  intérêts  plus 
compliqués,  les  fuccès  toujours  balancés. 

Ce  qui  eft  très-vrai ,  c'eft  que  cette  guerre 
enrichirait  en  fecret  l'Allemagne  en  la  dévaf- 
tani.  L'argent  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
répandu  avec  profufion  demeurait  entre  les 
mains  des  Allemands  :  et,  au  fond,  le  réful- 
tat  était  de  rendre  ce  varie  pays  plus  opulent, 
et  par  conféquent  un  jour  plus  puifTant  ,  fi 
jam?  is  il  pouvait  être  réuni  fous  un  feul  chef. 
Situation  II  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'Italie  ,  qui  d'ail- 
y  si  ita  ie#  leurs  ne  peut  faire  long- temps  un  corps  formi- 
dable comme  l'Allemagne.  La  France  n'avait 
envoyé  dans  les  Alpes  que  quarante -deux 
bataillons  et  trente-trois  efcaclrons  qui,  attendu 
l'incomplet  ordinaire  des  troupes,  ne  compo- 
faient  pas  un  corps  de  plus  de  vingt-fix  mille 
hommes.  L'armée  de  l'infant  était  à  peu-près 
de  cette  force  au  commencement  de  la  cam- 
pagne ;  et  toutes  deux,  loin  d'enrichir  un  pays 
étranger,  tiraient  prefque  toutes  leurs  fubfif- 
tances  des  provinces  de  France.  A  l'égard  des 
terres  dv.  pape  ,  fur  lefqueîles  le  prince  de 
Lobkovitz  ,  oénéral  d'une  armée  de  Marie- 
ïhértje  ,  était  pour  lors  avec  le  fonds  de 
trente  mille  hommes,  ces  terres  étaient  plut<  i; 
dévaluées  qu'enrichies.  Cette  partie  de  l'Italie 
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devenait  une  fcène  fanglante  dans  ce  vafte 
théâtre  de  la  guerre  qui  fe  refait  du  Danube 
au  Tibre. 

Les  armées  de  Marie-Tliérèfe  avaient  été  fur      , 
le  point  de  conquérir  le  royaume  de  Naples , 
vers  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  1  744. 

Rome  voyait  depuis  le  mois  de  juillet  les 
armées  napolitaine  et  autrichienne  combattre 
fur  fon  territoire.  Le  roi  de  Naples  ,  le  duc  de 
Modène  étaient  dans  Velletri ,  autrefois  capi- 
tale des  Volfques ,  et  aujourd'hui  la  demeure 
des  doyens  du  fac>é  collège.  Le  roi  des  deux 
Siciles  y  occupait  le  palais  Ginelti ,  qui  paiTait 
pour  un  ouvrage  de  magnificence  et  de  goût. 
Le  pànce  de  Lobkovitz  fit  fv.r  Velletri  la  même  journée 
entreprife  que  le  prince  Eugène  avait  faite  fur  *  Ve 
Crémone ,  en  1  7  02  ;  carl'hiltoire  n'eft  qu'une 
fuite  des  mêmes  événemens  renouvelés  et 
variés.  Six  mille  au:  ichiens  étaient  entrés  dans 
Velletri,  au  milieu  de  la  nuiî.  La  grand' garde 
était  égorgée  ;  on  tuait  ce  qui  fe  défendait  ; 
on  fefaii  prifonnier  ce  qui  ne  fe  défendait  pas. 
L'alarme  et  la  confte  muion  étaient  par- tout. 
Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Modène  allaient  la  nuit 
être  pris.  Le  marquis  de  YHqfpital,  amb:  lia-  ^^u™ 
de;,  de  France  à  Naples ,  qui  avait  accompa- 
gné le  roi,  s'éveille  au  bruit,  cou  t  ?u  roi  et 
le  fauve.  A  peine  le  marquis  de  YHqfpital 
était- il  forti  de  fa  maifon  pour  aller  au  roi  , 
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qu'elle  eft  remplie  d'ennemis,  pillée  et  facca- 
gée.  Le  roi ,  fuivi  du  duc  de  Modène  et  de 
Tambafladeur,  va  fe  mettre  à  la  tête  de  fes 
troupes  hors  de  la  ville.  Les  Autrichiens  fe 
répandent  dans  les  maifons.  Le  général  Novad 
entre  dans  celle  du  duc  de  Modène. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maifons 
jouiffaient  avec  fureté  de  la  victoire  ,  il  arri- 
vait la  même  chofe  qu'à  Crémone.  Les  gardes 
vallonnés  ,  un  régiment  irlandais  ,  des  fuiffes 
repouflaient  les  Autrichiens  ,  jonchaient  les 
rues  de  morts,  et  reprenaient  la  ville.  Peu  de 
jours  après  t  le  prince  de  Lobkovitz  eft  obligé 
de  fe  retirer  vers  Rome.  Le  roi  de  Naples  le 
2  novem-  pourfuit  ;  le  premier  était  vers  une  porte  de  la 
ei'44'  ville,  le  fécond  vers  l'autre;  ils  parlent  tous 
deux' le  Tibre;  et  le  peuple  romain,  du  haut 
des  remparts  ,  avait  le  fpectacle  des  deux 
armées.  Le  roi ,  fous  le  nom  du  comte  de 
Pouzzoles  ,  fut  reçu  dans  Rome.  Ses  gardes 
avaient  l'épée  à  la  main  dans  les  rues,  tandis 
que  leur  maître  baifait  les  piedsdu  pape  ;  (1) 
et  les  deux  armées  continuèrent  la  guerre  fur 


(  1  )  Il  ne  baifa  point  les  pieds  du  pape  :  il  fut  convenu 
que  le  prince  lui  ferait  une  inclination  profonde ,  que  le 
pape,  la  prenant  pour  une  génuflexion  ,  s'empreiïerait  de  le 
relever  et  de  l'embrafier.  C'eft  ce  qui  fut  exécuté  :  mais  le 
cardinal  qui  avait  réglé  ce  cérémonial ,  craignant  les  repro- 
ches de  fes  confrèies  ,  inféra  dans  le  procès-verbal  de  cette 
vifite',  que  le  roi  s'était  profterné  ,  Sec. 
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le  territoire  de  Rome  ,  qui  remerciait  le  ciel  de 
ne  voir  le  ravage  que  dans  les  campagnes. 

On  voit  au  refte  que  d'abord  l'Italie  était 
le  grand  point  de  vue  de  la  cour  d'Efpagne , 
que  l'Allemagne  était  l'objet  le  plus  délicat 
de  la  conduite  de  la  cour  de  France  ,  et  que 
des  deux  côtés  le  fuccès  était  encore  très- 
incertain. 

CHAPITRE     XIV. 

Prife  du  maréchal  de  Belle -IJk.  V empereur 
Charles  VII  meurt  ;  mais  la  guerre  rien  efl 
que  plus  vive. 

-Le  roi  de  France  ,  immédiatement  après  la 
prife  de  Fribourg ,  retourna  à  Paris  ,  où  il  fut 
reçu  comme  le  vengeur  de  fa  patrie  et  comme 
un  père  qu'on  avait  craint  de  perdre.  Il  refta 
trois  jours  dans  Paris  pour  fe  faire  voir  aux 
habitans  qui  ne  voulaient  que  ce  prix  de  Leur 
zèle. 

Le  roi ,  comptant  toujours  maintenir  Tem- 
pereur ,  avait  envoyé  à  Munich ,  à  Caffel  et 
en  Siléfie ,  le  maréchal  de  Belle-IJle,  chargé  de 
fes  pleins-pouvoirs  et  de  ceux  de  l'empereur. 
Ce  général  venait  de  Munich,  réfidence  impé- 
riale ,  avec  le  comte  fon  frère  :  ils  avaient  été 
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à  Caffel ,  et  fuivaient  leur  route  fans  défiance 
dans  des  pays  où  le  roi  de  Pruffe  a  par-tout 
des  bureaux  de  pofte  qui ,  par  les  conventions 
établies  entre  les  princes  d'Allemagne,  font 
toujours  regardés  comme  neutres  et  inviolables. 
Le  mare-  Le  maréchal  et  fon  frère  ,  en  prenant  des  che- 

chal  de  x  j  «  ,  i 

Belle- ifle  vaux  a  un  ^e  ces  bureaux  ,  dans  un  bourg 
et  fon  appelé  Elbingrode  ,  appartenant  à  l'électeur 
fermiers.  d'Hanovre  ,  furent  arrêtés  par  le  bailli  hano- 
i3novem- Vïien  ,  maltraités,  et  bientôt  après  transférés 
bre  1744.  en  Angleterre.  Le  duc  de  Belle-IJle  était  p-  ince 
de  l'Empire  ,  et  par  cette  qualité  cet  arrêt  pou- 
vait être  regardé  comme  une  violation  des  pri- 
vilèges du  collège  des  princes.  En  d'autres 
temps,  un  empereur  aurait  vengé  cet  attentat; 
mais  Charles  VII  régnait  dans  un  temps  où  l'on 
pouvait  tout  cfer  contre  lui ,  et  où  il  ne  pou- 
vait que  fe  plaindre.  Le  miniftère  de  France 
réclama  à  la  fois  tous  les  privilèges  des  ambaf- 
fadeurs  et  les  divits  de  la  guerre.  Si  le  mare- 
chai  de  B:lle-IJle  était  regardé  comme  pvince 
de  l'Empire  et  minifl  e  du  roi  de  France  , 
allant  à  la  cou:  impériale  et  à  celle  de  PruiTe  , 
ces  deux  cours  n'étant  point  en  guerre  avec 
l'Hanovre,  il  paraît  certain  que  fa  perfonne 
était  inviolable.  S'il  était  regardé  comme 
maréchal  de  France  et  général  ,  le  roi  de 
France  offrait  de  payer  fa  rançon  e:  celle  de 
fon  frère ,  ftlon  le  cariel  établi  à  Francfort ,  le 
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1 8  juin  17  43,  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
La  rançon  d'un  maréchal  de  France  était  de 
cinquante  mille  livres  ,  celle  d'un  lieutenant 
général  de  quinze  mille.  Le  miniftre  de  G<  orge  II 
éluda  ces  inflances  prelTantes  par  une  défaite 
inouie  :  il  déclara  qu'il  regardait  meilleurs  de 
Belle- IJle  comme  prifonniers  d'Etat.  On  les 
traita  avec  les  attentions  les  plus  dininguees  , 
fuivant  les  maximes  de  la  plupart  des  cours 
européanes  qui  adoucifîent  ce  que  la  poli- 
tique a  d'injurle  et  ce  que  la  guerre  a  de  cruel 
par  tout  ce  que  l'humanité  a  de  dehors 
féduifans. 

L'empereur  Charles  VII,  fi  peu  refpecté  dans    Mort  de 

il  T?  1  11  'i       l'empe- 

1  .Lmpire  ,    et  n  y  ayant  d  autre  appui  que  le  reur  ^h 
roi  de  Prude,  qui  alors  était  pourfuivi  par  le  f«  vu. 
prince   Charles  ,    craignant   que    la    reine   de 
Hongrie   ne    le    forçât    encore    de   fortir    de 
Munich  ,   fa  capitale  ,  fe  voyant  toujours  le 
jouet  de  la  fortune ,  accablé  de  maladies  que 
les  chagrins  redoublaient,  fuccomba  enfin  et 
mourut  à  Munich,   à  l'âge  de  quarante-  fept  2ojanvîer 
ans  et  demi ,  en  laifTant  cette  leçon  au  monde  ,     1?45, 
que  le  plus  haut  degré  de  la  grandeur  humaine 
peut  être  le  comble  de  la  calamité.  Il  n'avait 
été  malheureux   que   depuis   qu'il  avait   été 
empereur.    La  nature  dès -lors  lui  avait  fait 
pl;s  de  mal  encore  que  la  fortune.   Une  com- 
plication de  maladies  douloureufes  rendit  plus 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  N 
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violens  les  chagrins  de  l'ame  par  les  fouffrances 
du  corps  ,  et  le  conduifit  au  tombeau.  Il  avait 
la  goutte  et  la  pierre  ;  on  trouva  fes  poumons  , 
fon  foie  et  fon  eftomac  gangrenés,  des  pierres 
dans  fes  reins,  un  polype  dans  fon  cœur  ;  on 
jugea  qu'il  n'avait  pu  ,  dès  long- temps  ,  être 
un  moment  fans  fouffrir.  Peu  de  princes  ont 
eu  de  meilleures  qualités.  Elles  ne  fervirent 
qu'à  fon  malheur,  et  ce  malheur  vint  d'avoir 
pris  un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  foutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  prince  fut  expofé, 
vêtu  à  l'ancienne  mode  efpagnole  ;  étiquette 
établie  par  Charles- Quint  ,  quoique  depuis  lui 
aucun  empereur  n'ait  été  efpagnol  ,  et  que 
Charles  VU  n'eût  rien  de  commun  avec  cette 
nation.  Il  fut  enfeveli  avec  les  cérémonies  de 
l'Empire  ,  et  dans  cet  appareil  de  la  vanité 
de  la  misère  humaine  ,  on  porta  le  globe  du 
monde  devant  celui  qui  ,  pendant  la  courte 
durée  de  fon  empire ,  n'avait  pas  même  pof- 
fédé  une  petite  et  malheureufe  province  ;  on 
lui  donna  dans  quelques  refcrits  le  titre  d'in- 
vincible, titre  attaché  par  l'ufage  à  la  dignité 
d'empereur  ,  et  qui  ne  fefait  que  mieux  fentir 
les  malheurs  de  celui  qui  l'avait  pofTédée. 

On  crut  que  la  caufe  de  la  guerre  ne  fub- 
fiflant  plus  ,  le  calme  pouvait   être   rendu  à  ' 
l'Europe.  On  ne  pouvait  offrir  l'empire  au  fils 
de  Charles  VU ,   âgé  de  dix-fept  ans.   On  fe 
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flattait,  en  Allemagne,  que  la  reine  de  Hon- 
grie rechercherait  la  paix  comme  un  moyen 
sûr  de  placer  enfin  fon  mari ,  le  grand  duc, 
fur  le  trône  impérial  ;  mais  elle  voulut  et  ce 
trône  et  la  guerre.  Le  miniftère  anglais  ,  qui 
donnait  la  loi  à  fes  alliés  ,  puifqu'il  donnait 
l'argent  ,  et  qui  payait  à  la  fois  la  reine  de 
Hongrie,  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Sar- 
daigne  ,  crut  qu'il  y  avait  à  perdre  avec  la 
France  par  un  traité  ,  et  à  gagner  par  les 
armes. 

Cette   guerre  générale   fe  continua  parce 
qu'elle  était    commencée.    L'objet  n'en  était 
pas  le  même  que  dans  fon  principe.    C'était 
une  de  ces  maladies  qui  à  la  longue  changent 
de  caractère.    La  Flandre  ,    qui  avait  été  ref- 
pectée  avant  1  744  ,  était  devenue  le  principal 
théâtre  ;    et  l'Allemagne  fut  plutôt  pour  la 
France  un  objet  de  politique  que  d'opérations 
militaires.   Le  miniftère  de  France  ,   qui  vou- 
lait toujours  faire  un  empereur  ,  jeta  les  yeux 
fur  ce   même   Augujie  II ,    roi  de  Pologne  ,     L'eiec- 
électeur  de  Saxe  ,    qui  était  à  la  folde   des  s™    *oi 
Anglais  ;  mais  la  France  n'était  guère  en  état  de  Polo- 
de  faire  de  telles  offres.  Le  trône  de  l'Empire  ie  û  cou- 
n'était    que    dangereux  pour  quiconque  n'a  ronne  im- 
pas  l'Autriche  et  la  Hongrie.    La  cour    de 
France  fut  refufée  :  l'électeur  de  Saxe  n'ofa 
ni  accepter  cet  honneur ,   ni  fe  détacher  des 
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Anglais  ,  ni  déplaire  à  la  reine.  Il  fut  le 
fécond  électeur  de  Saxe  qui  refufa  d'être 
empereur. 

Il  ne  refta  à  la  France  d'autre  parti  que 
d'attendre,  du  fort  des  armes,  la  décifion  de 
tant  d'intérêts  divers  qui  avaient  changé  tant 
de  fois  ,  et  qui  dans  tous  leurs  changemens 
avaient  tenu  l'Europe  en  alarme. 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière  ,  Maximilien- 
Jofeph  ,  était  le  troiflème  de  père  en  fils  que 
la  France  foutenait.  Elle  avait  fait  rétablir 
l'aïeul  dans  fes  Etats  ;  elle  avait  fait  donner 
l'Empire  au  père  ;  et  le  roi  fit  un  nouvel 
effort  pour  fecourir  encore  le  jeune  prince. 
Six  mille  hefTois  à  fa  folde  ,  trois  mille  pala- 
tins et  treize  bataillons  d'allemands  ,  qui  font 
depuis  long-temps  dans  les  corps  des  troupes 
de  France  ,  s'étaient  déjà  joints  aux  troupes 
bavaroifes  toujours  foudoyées  parle  roi. 

Pour  que  tant  de  fecours  fuffent  efficaces , 
il  fallait  que  les  Bavarois  fe  fecouruffent  eux- 
mêmes  ;  mais  leur  deftinée  était  de  fuccomber 
fous  les  Autrichiens  :  ils  défendirent  fi  mal- 
heureufement  l'entrée  de  leur  pays,  que,  dès 
le  commencement  d'avril ,  le  nouvel  électeur 
de  Bavière  fut  obligé  de  fortir  de  cette  même 
capitale  ,  que  fon  père  avait  été  forcé  de  quit- 
22  avril  ter  tant  de  fois.  Les  malheurs  de  fa  maifon  le 
1744-    forcèrent  enfin  d'avoir  recours  à  Marie-Thérèfe 
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elle-même  ,  de  renoncer  à  l'alliance  de  la 
France  ,  et  de  recevoir  l'argent  des  Anglais 
comme  les  autres. 

Le  parti  qu'on  prit  fut  de  fe  défendre  en 
Italie  et  en  Allemagne  ,  et  d'agir  toujours 
offenfivement  en  Flandre  :  c'était  l'ancien 
théâtre  de  la  guerre  ,  et  il  n'y  a  pas  un  feul 
champ  dans  cette  province  qui  n'ait  été  arrofé 
de  fang.  Une  armée  vers  le  Mein  empêchait. 
Jes  Autrichiens  de  fe  porter  contre  le  roi  de 
Pruffe  ,  alors  allié  de  la  France  ,  avec  des 
forces  trop  fupérieures.  Le  maréchal  de  Mail- 
lebois  était  parti  de  l'Allemagne  pour  l'Italie; 
et  le  prince  de  Conti  fut  chargé  de  la  guerre 
vers  le  Mein  ,  qui  devenait  d'une  efpèce  toute 
contraire  à  celle  qu'il  avait  faite  dans  les  Alpes. 

Le  roi  voulut  aller  lui-même  achever  en 
Flandre  les  conquêtes  qu'il  avait  interrompues  Enfevrù 
l'année  précédente.  11  venait  de  marier  le  1?45, 
dauphin  avec  la  féconde  infante  d'Efpagne  , 
au  mois  de  février  ;  et  ce  jeune  prince  ,  qui 
n'avait  pas  feize  ans  accomplis ,  fe  prépara  à 
partir  ,  au  commencement  de  mai ,  avec  fon 
père. 

Le  roi ,  abandonné  de  ceux  pour  qui  feuls 
il  avait  commencé  la  guerre,  fut  obligé  de  la 
continuer  fans  avoir  d'autre  objet  que  de  la  faire 
ceiïer  -,  fituation  trifte  qui  expofe  les  peuples ,  et 
qui  ne  leur  promet  nul  dédommagement. 
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CHAPITRE     XV. 

Siège  de  Tournai.  Bataille  de  Fontenoi. 

-Lie  maréchal  de  Saxe  était  déjà  en  Flandre 
à  la  tête  de  l'armée  compofée  de  cent  fix 
bataillons  complets,  et  de  cent  foixante  et 
douze  efcadrons.  Déjà  Tournai,  cette  ancienne 
capitale  deladominationfrançaife,  était  inverti. 
C'était  la  plus  forte  place  de  la  barrière.  La 
ville  et  la  citadelle  étaient  encore  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maréchal  de  Vauban  ;  car  il  n'y 
avait  gu^rede  place  en  Flandre  dont  Louis  XIV 
n'eût  fait  conftruire  les  fortifications. 
Siëge  de  Dès  que  les  états  généraux  de  fept  Provinces 
Tournai.  apprjrent  que  Tournai  était  en  danger  ,  ils 
mandèrent  qu'il  fallait  hafarder  une  bataille 
pour  fecourir  la  ville.  Ces  républicains,  malgré 
leur  circonfpection  ,  furent  alors  les  premiers 
à  prendre  des  réfolutions  hardies.  Au  5  mai, 
les  alliés  avancèrent  à  Cambron  ,  à  fept  lieues 
1745.  de  Tournai.  Le  roi  partit,  le  6  ,  de  Paris 
avec  le  dauphin.  Les  aides-de-camp  du  roi  , 
les  menins  du  dauphin  les  accompagnaient. 
La  principale  force  de  l'armée  ennemie  con- 
liftait  en  vingt  bataillons  et  ving-fix  efcadrons 
anglais  ,  fous  le  jeune  duc  de  Cumberland  ,  qui 
avait  gagné  avec  le  roi ,    fon  père  ,   la  bataille 
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de  Dettingue  :  cinq  bataillons  et  feize  efca- 
drons  hanovriens  étaient  joints  aux  Anglais. 
Le  prince  de  Valdeck ,  à  peu-près  de  l'âge  du 
duc  de  Cumberland  ,  impatient  de  fe  fignaler  , 
était  à  la  tête  de  quarante  efcadrons  hollan- 
dais et  de  vingt-fix  bataillons.  Les  Autrichiens 
n'avaient ,  dans  cette  armée ,  que  huit  efca- 
drons. On  fefait  la  guerre  pour  eux  dans  la 
Flandre,  qui  a  été  fi  long -temps  défendue 
par  les  armes  et  par  l'argent  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande  :  mais  à  la  tête  de  ce  petit 
nombre  d'Autrichiens  était  le  vieux  général 
Kœnigfek  ,  qui  avait  commandé  contre  les 
Turcs  en  Hongrie  ,  et  contre  les  Français 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Ses  confeils  devaient 
aider  l'ardeur  du  duc  de  Cumberland  et  du 
prince  de  Valdeck.  On  comptait  dans  leur 
armée  au-delà  de  cinquante -cinq  mille  com- 
battans.  Le  roi  laiffa  devant  Tournai  environ 
dix-huit  mille  hommes,  qui  étaient  pofiés  en 
échelle  jufqu'au  champ  de  bataille  ;  îix  mille 
pour  garder  les  ponts  fur  l'Efcaut  et  les  com- 
munications. 

L'armée  était  fous  les  ordres  d'un  général 
en  qui  on  avait  la  plus  jufte  confiance.  Le 
comte  de  Saxe  avait  déjà  mérité  fa  grande 
réputation  par  de  favantes  retraites  en  Alle- 
magne et  par  fa  campagne  de  1744;  il  joi- 
gnait   une  ,  théorie   profonde    à   la    pratique. 
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La  vigilance  ,   le  fecret ,    l'art    de   favoir  dif- 
férer à  propos  un  projet,  et  celui  de  l'exécuter 
rapidement ,   le    coup   d'oeil ,    les  reffources  , 
la   prévoyance  étaient  fes  talens  ,  de    l'aveu 
de   tous  les  officiers  :  mais  alors  ce   général , 
confumé    d'une   maladie   de   langueur  ,    était 
prefque  mourant.  Il  était  parti  de  Paris  très- 
malade  pour  l'armée;  l'auteur  de  cette  hiftoire 
l'ayant   même    rencontré   avant  fon    départ  , 
et   n'ayant  pu  s'empêcher  de    lui   demander 
comment  il   pourrait   faire   dans    cet    état  de 
faiblelTe,  le  maréchal  lui  répondit  :  Il  ne  s'agit 
pas  de  vivre,  mais  de  partir. 
1745.        Le   roi  étant  arrivé,   le  6  mai,   à   Douai, 
fe  rendit  le  lendemain  à   Pontachin  près  de 
TEfcaut ,    à  portée  des  tranchées  de  Tournai. 
De-là  il  alla  reconnaître  le  terrain  qui  devait 
fervir  de  champ    de   bataille.  Toute  l'armée, 
en  voyant  le  roi  et  le  dauphin  ,  fit  entendre 
des  acclamations   de  joie.  Les  alliés  pafsèrent 
le    10  et  la  nuit  du  1 1   à  faire  leurs  dernières 
difpofuions.   Jamais   le   roi  ne    marqua    plus 
de   gaieté   que  la  veille  du  combat.  La   con- 
verfation  roula  fur    les  batailles  où    les  rois 
s'étaient  trouvés  en  perfonne.  Le  roi  dit  que 
depuis  la  bataille   de    Poitiers    aucun   roi  de 
France  n'avait  combattu  avec  fon  fils ,  et  qu'au- 
cun depuis   Saint-Louis  n'avait  gagné  de  vic- 
toire fignalée  contre  les  Anglais  ;  qu'il  efpérait 
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être  le  premier.  Il  fut  éveillé  le  premier  , 
le  jour  de  Faction  :  il  éveilla  lui-même  à 
quatre  heures  le  comte  d1 'Ar genfon ,  mininre  de 
la  guerre,  qui  dans  l'inftant  envoya  demander 
au  maréchal  de  Saxe  fes  derniers  ordres.  On 
trouva  le  maréchal  dans  une  voiture  d'ofier 
qui  lui  fervait  de  lit,  et  dans  laquelle  il  fe 
fefait  traîner  quand  fes  forces  épuifées  ne  lui 
permettaient  plus  d'être  à  cheval.  Le  roi  et 
fon  fils  avaient  déjà  paiTé  un  pont  fur  l'Efcaut 
à  Calonne  -,  ils  allèrent  prendre  leur  polie 
par-delà  la  juftice  de  Notre-Dame-aux-bois  , 
à  mille  toifes  de  ce  pont ,  et  précifément  à 
Tentrée  du  champ  de  bataille. 

La  fuite  du  roi  et  du  dauphin,  qui  com- 
pofait  une  troupe  nombreufe  ,  était  fuivie 
d'une  foule  de  perfonnes  de  toute  efpèce 
qu'attirait  cette  journée  ,  et  dont  quelques- 
uns  même  étaient  montés  fur  des  arbres  pour 
voir  le  fpectacle  d'une  bataille. 

En  jetant  les  yeux  fur  les  cartes  qui  font  Bataille 
fort  communes ,  on  voit  d'un  coup  d'ceil  la  de>Fonte* 
difpofition  des  deux  armées.  On  remarque 
Antoin  allez  près  de  l'Efcaut  ,  à  la  droite 
de  l'armée  françaife ,  à  neuf  cents  toifes  de 
ce  pont  de  Calonne  par  où  le  roi  et  le 
dauphin  s'étaient  avancés  ;  le  village  de  Fon- 
tenoi  par-delà  Antoin  prefque  fur  la  même 
ligne   ;    un   efpace    étroit    de    quatre    cents 
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cinquante  toifes  de  large,  entre  Fontenoi  et  un 
petit  bois  qu'on  appelle  le  bois  de  Barri.  Ce 
bois  ,  ces  villages  étaient  garnis  de  canons 
comme  un  camp  retranché.  Le  maréchal  de 
Saxe  avait  établi  des  redoutes  entre  Antoin 
et  Fontenoi  :  d'autres  redoutes  aux  extrémités 
du  bois  de  Barri  fortifiaient  cette  enceinte.  Le 
champ  de  bataille  n'avait  pas  plus  de  cinq 
cents  toifes  de  longueur  ,  depuis  l'endroit  où 
était  le  roi,  auprès  de  Fontenoi,  jufqu'à  ce 
bois  de  Barri ,  et  n'avait  guère  plus  de  neuf 
cents  toifes  de  large  ;  de  forte  que  l'on  allait 
combattre  en  champ  clos ,  comme  à  Dettingue, 
mais  dans  une  journée  plus  mémorable. 

Le  général  de  l'armée  françaife  avait  pourvu  à 
la  victoire  et  à  la  défaite.  Le  pont  de  Calonne, 
muni  de  canons,  fortifié  de  retranchemens , 
et  défendu  par  quelques  bataillons  ,  devait 
fervir  de  retraite  au  roi  et  au  dauphin ,  en 
cas  de  malheur.  Le  refte  de  l'armée  aurait 
défilé  alors  par  d'autres  ponts  fur  le  bas  Efcaut 
par-delà  Tournai. 

On  prit  toutes  les  mefures  qui  fe  prêtaient 
un  fecours  mutuel  fans  qu'elles  puffent  fe  tra- 
verfer.  L'armée  deFrance  femblait  inabordable; 
car  le  feu  croifé ,  qui  partait  des  redoutes  du 
bois  de  Barri  et  du  village  de  Fontenoi  défen- 
dait toute  approche.  Outre  ces  précautions  , 
on  avait  encore  placé  fix  canons  de  feize  livres 
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de  balle  au-deçà  de  l'Efcaut ,  pour  foudroyer 
les  troupes  qui  attaqueraient  le  village  d' Antoin. 

On  commença  à  fe  canonner  de  part  et 
d'autre  ,  à  (ix  heures  du  matin.  Le  maréchal 
de  Noailles  était  alors  auprès  de  Fontenoi ,  et 
rendait  compte  au  maréchal  de  Saxe  d'un 
ouvrage  qu'il  avait  fait  à  l'entrée  de  la  nuit 
pour  joindre  le  village  de  Fontenoi  à  la  pre- 
mière des  trois  redoutes  ,  entre  Fontenoi  et 
Antoin:il  lui  fervit  de  premier  aide-de-camp, 
facrifiant  la  jaloufie  du  commandement  au 
bien  de  l'Etat,  et  s'oubliant  foi-même  pour 
un  général  étranger  et  moins  ancien.  Le  maré- 
chal de  Saxe  fentait  tout  le  prix  de  cette 
magnanimité  ;  et  jamais  on  ne  vit  une  union 
fi  grande  entre  deux  hommes  que  la  faiblelTe 
ordinaire  du  cœur  humain  pouvait  éloigner 
l'un  de  l'autre. 

Le  maréchal  de  Noailles  embraffait  le  duc  de 
Grammont  ,  fon  neveu  ,  et  ils  fe  fépa raient , 
l'un  pour  retourner  auprès  du  roi ,  l'autre  pour 
aller  à  fon  porte,  lorfqu'un  boulet  de  canon 
vint  frapper  le  duc  de  Grammont  à  mort  :  il 
fut   la  première  victime  de  cette  journée. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoi, 
et  les  Hollandais  fe  préfentèrent  à  deux  reprifes 
devant  Antoin.  A  leur  féconde  attaque,  on  vit 
un  efcadron  hollandais  emporté  prefque  tout 
entier  par  le  canon  d'Antoin:il  n'en  relia  que 
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quinze  hommes ,   et  les  Hollandais  ne  fe  pré- 
fentèrent  plus  dès  ce  moment. 

Alors  le  duc  de  Cumberland  prit  une  réfolu- 
tion  qui  pouvait  lui  afïurer  le  fuccès  de  cette 
journée.  Il  ordonna  à  un  major  général,  nommé 
Jngohbi ,  d'entrer  dans  le  bois  de  Barri  ,  de 
pénétrer  jufqu'à  la  redoute  de  ce  bois  vis-à- 
vis  Fontenoi,  et  de  remporter.  Ingolsbi  marche 
avec  les  meilleures  troupes  pour  exécuter  cet 
ordre  ;  il  trouve  dans  le  bois  de  Barri  un 
bataillon  du  régiment  d'un  partifan  :  c'était  ce 
qu'on  appelait  les  GrafTins ,  du  nom  de  celui 
qui  les  avait  formés.  Cesfoldats  étaient  en  avant 
dans  le  bois,  par-delà  la  redoute,  couchés 
par  terre.  Ingolsbi  crut  que  c'était  un  corps  con- 
fidérable  :  il  retourne  auprès  du  duc  de 
Cumberland ,  et  demande  du  canon.  Le  temps 
fe  perdait.  Le  prince  était  au  défefpoir  d'une 
défobéiiTance  qui  dérangeait  toutes  fes  mefures, 
et  qu'il  lit  enfuite  punir  à  Londres  par  un 
confeii  de  guerre  qu'on  appelle  cour  martiale. 

Il  fe  détermina  fur  le  champ  à  pafTer  entre 
cette  redoute  et  Fontenoi.  Le  terrain  était 
efcarpé  ;  il  fallait  franchir  un  ravin  profond; 
il  fallait  eiïuyer  tout  le  feu  de  Fontenoi  et  de  la 
redoute.  L'entreprife  était  audacieufe  :  mais  il 
était  réduit  alors,  ou  à  ne  point  combattre, 
ou  à  tenter  ce  pafîage. 

Les  Anglais  et  les  Hanovriens  s'avancent 
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avec  lui  fans  prefque  déranger  leurs  rangs  , 
traînant  leurs  canons  à  bras  par  les  fentiers  ; 
il  les  forme  fur  trois  lignes  allez  preffées  ,  et 
de  quatre  de  hauteur  chacune  ,  avançant  entre 
les  batteries  de  canon  qui  les  foudroyaient 
dans  un  terrain  d'environ  quatre  cents  toifes 
de  large.  Des  rangs  entiers  tombaient  morts 
à  droite  et  à  gauche  ;  ils  étaient  remplacés 
auffitôt;  et  les  canons  qu'ils  amenaient  à  bras 
vis-à-vis  Fontenoi  et  devant  les  redoutes ,  répon- 
daient à  l'artillerie  françaife.  En  cet  état,  ils 
marchaient  fièrement ,  précédés  de  fix  pièces 
d'artillerie  ,  et  en  ayant  encore  fix  autres  au 
milieu  de  leurs  lignes. 

Vis- à-vis  d'eux  fe  trouvèrent  quatre  batail- 
lons des  gardes-françaifes ,  ayant  deux  bataillons 
de  gardes  -  fuiffes  à  leur  gauche,  le  régiment 
de  Courten  à  leur  droite  ,  enfuite  celui  d'Au- 
beterre ,  et  plus  loin  le  régiment  du  roi  qui 
bordait  Fontenoi,  le  long  d'un  chemin  creux. 

Le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  étaient 
les  gardes-françaifes  jufqu'àceluioù  les  Anglais 
fe  formaient. 

Les  officiers  des  gardes-françaifes  fe  dirent 
alors  les  uns  aux  autres  :  il  faut  aller  prendre 
le  canon  des  Anglais.  Us  y  montèrent  rapi- 
dement avec  leurs  grenadiers ,  mais  ils  furent 
bien  étonnés  de  trouver  une  armée  devant  eux. 
L'artillerie  et  la  moufqueterie  en  couchèrent 
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par  terre  près  de  foixante  ,  et  lerefle  fut  obligé 
de  revenir  dans  fes  rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient ,  et  cette 
ligne  d'infanterie  ,  compofée  des  gardes-fran- 
çaiffes  et  fuifles  et  de  Courten ,  ayant  encore 
fur  leur  droite  Aubeterre  et  un  bataillon  du 
régiment  du  roi  ,  s'approchait  de  l'ennemi. 
On  était  à  cinquante  pas  de  diftance.  Un 
régiment  des  gardes- anglaifes  ,  celui  de  Cambel 
et  le  royai-écoffais  étaient  les  premiers  :  M. 
de  Cambel  était  leur  lieutenant  général  ;  le 
comte  d' Albermale  ,  leur  général  major  ;  et  M. 
de  Churchil ,  petit-fils  naturel  du  grand  duc 
de  Marlborough  ,  leur  brigadier.  Les  officiers 
anglais  faluèrent  les  français  en  ôtant  leurs 
chapeaux.  Le  comte  de  Chabanes  ,  le  duc  de 
Biron,  qui  s'étaient  avancés,  et  tous  les  officiers 
des  gardes -françaifes  leur  rendirent  le  falut. 
Milord  Charles  Hai  ,  capitaine  aux  gardes- 
anglaifes,  cria  :  Mejfieurs  des  gardes-francaifes , 
tirez. 

Le  comte  de  Hauteroche  alors  lieutenant  des 
grenadiers  et  depuis  capitaine  ,  leur  dit  à 
voix  haute  :  Mejfieurs,  nous  ne  tirons  jamais  les 
premiers  ,  tirez  vous  -  mîmes.  Les  Anglais  firent 
un  feu  roulant ,  c'efl-à-dire  ,  qu'ils  tiraient  par 
divifions  ;  de  forte  que,  le  front  d'un  bataillon 
fur  quatre  hommes  de  hauteur  ayant  tiré , 
un  autre  bataillon  fefait  fa  décharge,  et  enfuite 
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un  troifième,  tandis  que  les  premiers  rechar- 
geaient. La  ligne  d'infanterie  françaife  ne 
tira  point  ainfi  :  elle  était  feule  fur  quatre  de 
hauteur  ,  les  rangs  allez  éloignés  ,  et  n'étant 
foutenue  par  aucune  autre  troupe  d'infanterie. 
Dix-neuf  officiers  des  gardes  tombèrent  bleffés 
à  cette  feule  charge.  Meilleurs  de  Clijfon,  de 
La?igey ,  de  Peyre  y  perdirent  la  vie;  quatre- 
vingt  quinze  foldats  demeurèrent  fur  la  place; 
deux  cents  quatre-vingt-cinq  y  reçurent  des 
bleffures;  onze  officiers  (uifïes  tombèrent  bleffés, 
aiufi  que  deux  cents  neuf  de  leurs  foldats, 
parmi  lefquels  foixante  quatre  furent  tués.  Le 
colonel  de  Court  en  ,  fon  lieutenant  colonel , 
quatre  officiers  ,  foixante  et  quinze  foldats 
tombèrent  morts  :  quatorze  officiers  et  deux 
cents  foldats  furent  bleffés  dangereufement. 
Le  premier  rang  ainiï  emporté  ,  les  trois  autres 
regardèrent  derrière  eux  ,  et  ne  voyant  qu'une 
cavalerie  à  plus  de  trois  cents  toifes,  ils  fe  dif- 
persèrent.  Le  duc  de  Grammont ,  leur  colonel 
et  premier  lieutenant  général  ,  qui  aurait  pu 
les  faire  foutenir ,  était  tué.  M.  de  Luttaux , 
fécond  lieutenant  général,  n'arriva  que  dans 
leur  déroute.  Les  Anglais  avançaient  à  pas 
lents,  comme  fefant  l'exercice.  On  voyait  les 
majors  appuyer  leurs  cannes  fur  les  fufils  des 
foldats  pour  les  faire  tirer  bas  et  droit.  Ils 
débordèrent  Fontenoi  et  la  redoute.  Ce  corps, 
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qui  auparavant  était  en  trois  divifions  ,  fe 
prefTant  par  la  nature  du  terrain  ,  devint  une 
colonne  longue  et  épailfe  ,  prefqu'inébranlable 
par  fa  maffe ,  et  plus  encore  par  fon  courage  ; 
elle  s'avança  vers  le  régiment  (TÂubeterre. 
M.  de  Luttaux  ,  premier  lieutenant  général 
de  l'armée  ,  à  la  nouvelle  de  ce  danger , 
accourt  de  Fontenoi  où  il  venait  d'être 
bleiTé  dangereufement.  Son  aide  de  camp 
le  fuppliait  de  commencer  par  faire  mettre 
le  premier  appareil  à  fa  bleiïure  :  Le  Jervice 
du  roi ,  lui  répondit  M.  de  Luttaux  ,  rneft  plus 
cher  que  ma  vie.  Il  s'avançait  avec  le  duc  de 
Biron  à  la  tête  du  régiment  âiAubeterre  que 
conduifait  fon  colonel  de  ce  nom.  Luttaux 
reçoit  en  arrivant  deux  coups  mortels.  Le  duc 
de  Biron  a  un  cheval  tué  fous  lui.  Le  régiment 
d'Aubeterre  perd  beaucoup  de  foldats  et  d'offi- 
ciers. Le  duc  de  Biron  arrête  alors,  avec  le 
régiment  du  roi  qu'il  commandait ,  la  marche 
de  la  colonne  par  fon  flanc  gauche.  Un  batail- 
lon des  gardes-anglaifes  fe  détache  ,  avance 
quelques  pas  à  lui  ,  fait  une  décharge  très- 
meurtrière  ,  et  revient  au  petit  pas  fe  replacer 
à  la  tête  de  la  colonne  qui  avance  toujours 
lentement  fans  jamais  fe  déranger  ,  repouflant 
tous  les  régimens  qui  viennent  l'un  après 
l'autre  fe  préfenter  devant  elle. 

Ce  corps  gagnait  du  terrain,  toujours  ferré, 
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toujours  ferme.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  voyait 
de  fang-froid  combien  l'affaire  était  périlleufe, 
fit  dire  au  roi  par  le  marquis  de  Meuze ,  qu'il 
le  conjurait  de  repafferle  pont  avec  le  dauphin, 
qu'il  ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  remédier  au 
défordre.  Oh  je  fuis  bien  sûr  qu  il  fera  ce  quil 
faudra,  répondit  le  roi  ,  mais  je  refierai  où  je 
fuis. 

Il  y  avait  de  l'étonnement  et  de  la  con- 
fusion dans  l'armée  depuis  le  moment  de  la 
déroute  des  gardes  -  françaifes  et  fuiffes.  Le 
maréchal  de  Saxe  veut  que  la  cavalerie  fonde 
fur  la  colonne  angîaife.  Le  comte  à'Ejirées  y 
court;  mais  les  efforts  de  cette  cavalerie  étaient 
peu  de  chofe  contre  une  malle  d'infanterie  fi 
réunie  ,  fi  difciplinée  et  fi  intrépide,  dont  le 
feu  toujours  roulant  et  foutenu  écartait  nécef- 
fairement  de  petits  corps  féparés.  On  fait  d'ail- 
leurs que  la  cavalerie  ne  peut  guère  entamer 
feule  une  infanterie  ferrée.  Le  maréchal  de 
Saxe  était  au  milieu  de  ce  feu  :  fa  maladie 
ne  lui  laiiTait  pas  la  force  de  porter  une  cui- 
raffe  ;  il  portait  une  efpèce  de  bouclier  de 
plufieurs  doubles  de  taffetas  piqué  qui  repo- 
fait  fur  l'arçon  de  fa  felle.  Il  jeta  fon  bouclier, 
et  courut  faire  avancer  la  féconde  ligne  de 
cavalerie  contre  la  colonne. 

Tout  l'état  major  était  en  mouvement.  M. 
de  Vaudreuil ,  major  général  de  l'armée  ,  allait 
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de  la  droite  à  la  gauche.  M.  de  Puyfégur , 
meilleurs  de  Saint-Sauveur ,  de  Saint-George,  de 
Mezière  ,  aides  maréchaux  des  logis,  font  tous 
bleffés.  Le  comte  de  Longaunai  ,  aide  major 
général,  eft  tué.  Ce  fut  dans  ces  attaques  que 
le  chevalier  dCAché  ,  lieutenant  général  ,  eut 
le  pied  fracaffé.  Il  vint  enfuite  rendre  compte 
au  roi  ,  et  lui  parla  long-temps  fans  donner 
le  moindre  ligne  des  douleurs  qu'il  reiTentait, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  anglaife  avançait,  plus  elle 
devenait  profonde  et  en  état  de  réparer  les 
pertes  continuelles  que  lui  caufaient  tant  d'atta- 
ques réitérées.  Elle  marchait  toujours  ferrée  au 
travers  des  morts  et  desbleffés  des  deux  partis, 
et  paraiffait  former  un  feul  corps  d'environ 
quatorze  mille   hommes. 

Un  très-grand  nombre  de  cavaliers  furent 
pouffes  en  défordre  jufqu'à  l'endroit  où  était 
le  roi  avec  fon  fils.  Ces  deux  princes  furent 
féparés  par  la  foule  des  fuyards  qui  fe  pré- 
cipitaient entre  eux.  Pendant  ce  défordre , 
les  brigades  des  gardes  du  corps  qui  étaient  en 
réferve  ,  s'avancèrent  d'elles-mêmes  aux  enne- 
mis. Les  chevaliers  de  Suzi  et  de  Saumeri  y 
furent  bleffés  à  mort.  Quatre  efcadrons  de 
la  gendarmerie  arrivaient  prefque  en  ce 
moment  de  Douai  ;  et ,  malgré  la  fatigue  d'une 
marche    de    fept   lieues  ,    ils   coururent   aux 
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ennemis.  Tous  ces  corps  furent  reçus  comme 
les  autres  ,  avec  cette  même  intrépidité  et 
ce  même  feu  roulant.  Le  jeune  comte  de 
Chevrier ,  guidon,  fut  tué  -,  c'était  le  jour  même 
qu'il  avait  été  reçu  à  fa  troupe.  Le  chevalier 
de  Monaco  ,  fils  du  duc  de  Valentinois  ,  y  eut 
la  jambe  percée.  M.  du  Guejclin  reçut  une 
blefîure  dançereufe  Les  carabiniers  donné- 
rent  ;  ils  eurent  fix  officiers  renverfés  morts, 
et  vingt  et  un   de  blefTés. 

Le  maréchal  de  Saxe,  dans  le  dernier  épui- 
fement ,  était  toujours  à  cheval,  fe  promenant 
au  pas  au  milieu  du  feu.  Il  pafla  fous  'e  front 
de  la  colonne  anglaife  pour  voir  tout  de  fes 
yeux,  auprès  du  bois  de  Barri,  vers  la  gauche. 
On  y  fefait  les  mêmes  manœuvres  qu'à  ladroite. 
On  tâchait  en  vain  d'ébranler  cette  colonne. 
Les  régimens  fe  préfentaient  les  uns  après  les 
autres ,  et  la  malTe  anglaife  fefant  face  de  tout 
côté  ,  plaçant  à  propos  fon  canon  ,  et  tirant 
toujours  pardivifion,  nourrifTait  ce  feu  continu 
quand  elle  était  attaquée  ;  et  après  l'attaque  , 
elle  reliait  immobile ,  et  ne  tirait  plus.  Quelques 
régimens  d'infanterie  vinrent  encore  affronter 
cette  colonne  par  les  ordres  feuls  de  leurs  com- 
mandans.  Le  maréchal  de  Saxe  en  vit  un  dont 
les  rangs  entiers  tombaient,  et  qui  ne  fe  déran- 
geait pas.  On  lui  dit  que  c'était  le  régiment 
des  vahTeaux  que  commandait  M.  de  Guerchi. 

O     2 
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Comment  Je  peut-il  faire ,  s'écria-t-il,  que  de  telles 
troupes  ne /oient  pas  victorieufes  ? 

Hainault  ne  fouffrait  pas  moins  ;  il  avait 
pour  colonel  le  fils  du  prince  de  Craon  ,  gou- 
verneur de  Tofcane.  Le  père  fervait  le  grand 
duc  ;  les  enfans  fervaient  le  roi  de  France. 
Ce  jeune  homme  d'une  très-grande  efpérance  , 
fut  tué  à  la  tête  de  fa  troupe  ;  fon  lieute- 
nant colonel  blelTé  à  mort  auprès  de  lui. 
Normandie  s'avança;  il  eut  autant  d'officiers  et 
de  foldats  hors  de  combat ,  que  celui  de 
Hainault  :  il  était  mené  par  fon  lieutenant 
colonel ,  M.  de  Solenci ,  dont  le  roi  loua  la 
bravoure  fur  le  champ  de  bataille  ,  et  qu'il 
récompenfa  enfuite  en  le  fefant  brigadier.  Des 
bataillons  irlandais  coururent  au  flanc  de  cette 
colonne  :  le  colonel  Dillon  tombe  mort  ;  ainii 
aucun  corps  ,  aucune  attaque  n'avaient  pu 
entamer  la  colonne  ,  parce  que  rien  ne  s'était 
fait  de  concert  et  à  la  fois. 

Le  maréchal  de  Saxe  repaffe  par  le  front 
de  la  colonne  qui  s'était  déjà  avancée  plus 
de  trois  cents  pas  au-delà  de  la  redoute  d'Eu 
et  de  Fontenoi.  Il  va  voir  fi  Fontenoi  tenait 
encore  :  on  n'y  avait  plus  de  boulets  ;  on  ne 
répondait  à  ceux  des  ennemis  qu'avec  de  la 
poudre. 

M.  du  Brocard  ,  lieutenant  général  d'artil- 
lerie ,  et  plufieurs  officiers  d'artillerie  étaient 
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tués.  Le  maréchal  pria  alors  le  duc  d1  Harcourt, 
qu'il  rencontra  ,  d'aller  conjurer  le  roi  de 
s'éloigner,  et  il  envoya  ordre  au  comte  de 
la  Mark  ,  qui  gardait  Antoin  ,  d'en  fortir  avec 
le  régiment  de  Piémont  ;  la  bataille  parut 
perdue  fans  refïburce.  On  ramenait  de  tous 
côtés  les  canons  de  campagne  ;  on  était  près 
de  faire  partir  celui  du  village  de  Fontenoi , 
quoique  des  boulets  fuffent  arrivés.  L'inten- 
tion du  maréchal  de  Saxe  était  de  faire  ,  fi 
l'on  pouvait ,  un  dernier  effort  mieux  dirigé 
et  plus  plein  contre  la  colonne  anglaife.  Cette 
maffe  d'infanterie  avait  été  endommagée,  quoi- 
que fa  profondeur  parût  toujours  égale  ;  elle- 
même  était  étonnée  de  fe  trouver  au  milieu 
des  Français  ,  fans  avoir  de  cavalerie  ;  la 
colonne  était  immobile,  et  femblait  ne  rece- 
voir plus  d'ordre  ;  mais  elle  gardait  une  con- 
tenance fière,  et  paraiiTait  être  maîtreffe  du 
champ  de  bataille.  Si  les  Hollandais  avaient 
paiTé  entre  les  redoutes  qui  étaient  vers  Fon- 
tenoi et  Antoin  ,  s'ils  étaient  venus  donner 
la  main  aux  Anglais  ,  il  n'y  avait  plus  de 
reffource  ,  plus  de  retraite  même  ,  ni  pour 
l'armée  françaife  ,  ni  probablement  pour  le 
roi  et  fon  fils.  Le  fuccès  d'une  dernière  attaque 
était  incertain.  Le  maréchal  de  Saxe  ,  qui 
voyait  la  victoire  ou  l'entière  défaite  dépen- 
dre   de  cette   dernière   attaque  ,    fongeait  à 
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préparer  une  retraite  sûre;  il  envoya  un  fécond 
ordre  au  comte  de  la  Mark  d'évacuer  Antoin  , 
et  de  venir  vers  le  pont  de  Calonne  ,  pour 
favorifer  cette  retraite  ,  en  cas  d'un  dernier 
malheur.  Il  fait  lignifier  un  troiiième  ordre 
au  comte  depuis  duc  de  Lorges,  en  le  rendant 
refponfable  de  l'exécution  ;  le  comtede  Lorges 
obéit  à  regret.  On  défefpérait  alors  du  fuccès 
de  la journée,  (a) 

Un  confeil  allez  tumultueux  fe  tenait  auprès 
du  roi  ;  on  le  preffait ,  de  la  part  du  général 
et  au  nom  de  la  France,  de  ne  pas  s'expofer 
davantage.  Le  duc  de  Richelieu,  lieutenant  géné- 
ral et  qui  fervait  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
roi ,  arriva  en  ce  moment.  Il  venait  de  recon- 
naître la  colonne  près  de  Fontenoi.  Ayant  ainG 
couru  de  tous  côtés  fans  être  blefîe  ,  il  fe 
préfente  hors  d'haleine  ,  l'épée  à  la  main  , 
et  couvert  de  poufîière.  Quelle  nouvelle  appor- 
tez-vous ,  lui  dit  le  maréchal  ?  quelle  eft  votre 
avis  ?  Ma  nouvelle  ,  dit  le  duc  de  Richelieu , 
eft  que  la  bataille  eft  gagnée  fi  on  le  veut, 

(  a  )  Les  citoyens  des  villes  ,  qui  dans  leur  heureufe  oifî- 
veté  lifent  dans  les  anciennes  hiftoires  les  batailles  d'Ar- 
belles  ,  de  Zama  ,  de  Canne,  de  Pharfale  ,  peuvent  à  peine 
comprendre  les  combats  de  nos  jours.  On  s'approchait  alors. 
Les  flèches  n'étaient  que  le  prélude  :  c'était  à  qui  pénétre- 
rait dans  les  rangs  oppofés  ;  la  force  du  corps  ,  l'adrefle , 
la  promptitude  fefaient  tout  :  on  fe  mêlait.  Une  bataille  était 
une  multitude  de  combats  particuliers  ;  il  y  avait  moins  de 
bruit  et  plus  de  carnage.  La  manière  de  combattre  d'aujour- 
d'hui eft  aufli  différente  que  celle  de  fortifier  et  d'attaquer 
les  villes. 
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et  mon  avis  eft  qu'on  fafle  avancer  dans  Finf- 
tant  quatre  canons  contre  le  front  de  la 
colonne  ;  pendant  que  cette  artillerie  rébran- 
lera, la  maifon  du  roi  et  les  autres  troupes 
l'entoureront  ;  il  faut  tomber  fur  elle  comme  des 
fourrageurs.  Le  roi  fe  rendit  le  premier  à  cette 
idée. 

Vingt  perfonnes  fe  détachent.  Le  duc  de 
Téquigny  ,  appelle  depuis  le  duc  de  Chaulnes , 
va  faire  pointer  ces  quatre  pièces  ;  on  les  place 
vis-à-vis  la  colonne  angîaife.  Le  duc  de  Richelieu 
court  à  bride  abattue  au  nom  du  roi  faire 
marcher  fa  maifon  ;  il  annonce  cette  nouvelle 
à  M.  de  Monteffon  qui  la  commandait.  Le  prince 
de  Soubife  raflemble  fes  gendarmes  ,  le  duc 
de  Chaulnes  fes  chevaux-légers  ,  tout  fe  forme 
et  marche  ;  quatre  efcadrons  de  la  gen- 
darmerie avancent  à  la  droite  de  la  maifon 
du  roi;  les  grenadiers  à  cheval  font  à  la  tête, 
fous  M.  de  Grille  ,  leur  capitaine  ;  les  mouf- 
quetaires  ,  commandés  par  M.  de  Jumilhac  , 
fe  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important,  le  comte 
cïEu  et  le  duc  de  Biron,  à  la  droite,  voyaient 
avec  douleur  les  troupes  d' Antoin  quitter  leur 
pofte  ,  félon  Tordre  pofitif  du  maréchal  de 
Saxe.  Je  prends  fur  moi  la  défobéiffance  , 
leur  dit  le  duc  de  Biron  ;  je  fuis  sûr  que  le  roi 
l'approuvera  ,   dans   un  inftant   où  tout   va 
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changerde  face  ;  je  réponds  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe  le  trouvera  bon.  Le  maréchal ,  qui  arri- 
vait dans  cet  endroit,  informé  de  la  réfolution 
du  roi  ,  et  de  la  bonne  volonté  des  troupes  , 
n'eut  pas  de  peine  à  fe  rendre;  il  changea 
de  fentiment  lorfqu'il  en  fallait  changer  ,  et 
fit  rentrer  le  régiment  de  Piémont  dans  Antoin  ; 
il  fe  porta  rapidement,  malgré  fa  faibleffe  ,  de 
la  droite  à  la  gauche  vers  la  brigade  des 
Irlandais ,  recommandant  à  toutes  les  troupes 
qu'il  rencontrait  en  chemin  de  ne  plus  faire 
de  fauffes  charges,  et  d'agir  de  concert. 

Le  duc  de  Biron,  le  comte  dCEJlrées ,  le  mar- 
quis de  Croijfi ,  le  comte  de  Lovendhal ,  lieute- 
nans  généraux,  dirigent  cette  attaque  nouvelle. 
Cinq  efeadrons  de  Penthièvre  fuivent  M.  de 
CroiJJi  et  fes  enfans.  Les  régimens  de  Chain- 
brillant,  de  Brancas ,  de  Brionne  ,  Aubeterre, 
Courten  ,  accourent  guidés  par  leurs  colonels; 
le  régiment  de  Normandie,  les  carabiniers, 
entrent  dans  les  premiers  rangs  de  la  colonne  , 
et  vens;ent  leurs  camarades  tués  dans  leurs 
première  charge.  Les  Irlandais  les  fécondent. 
La  colonne  était  attaquée  à  la  fois  de  front 
et  par  les  deux  flancs. 

En  fept  ou  huit  minutes  tout  ce  corps  for- 
midable eft  ouvert  de  tous  côtés  ;  le  général 
Pofomby  ,  le  frère  du  comte  d1  Albermale ,  cinq 
capitaines  aux  gardes,  un  nombre  prodigieux 

d'officiers 
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d'officiers  étaient  renverfés  morts.  Les  Anglais 
fe  rallièrent  ,  mais  ils  cédèrent  ;  ils  quittèrent 
le  champ  de  bataille  fans  tumulte,  fans  con- 
fufion  ,  et  furent  vaincus  avec  honneur. 

Le  roi  de  France  allait  de  régiment  en 
régiment  :  les  cris  de  victoire  et  de  vive  le 
roi,  les  chapeaux  en  Pair,  les  étendars  et 
les  drapeaux  percés  de  balles ,  les  félicita- 
tions réciproques  des  officiers  qui  s'embraf- 
faient,  formaient  un  fpectacle  dont  tout  le 
monde  jouifTait  avec  une  joie  tumultueufe. 
Le  roi  était  tranquille  ,  témoignant  fa  fatif- 
faction  et  fa  reconnaiffance  à  tous  les  officiers 
généraux  et  à  tous  les  commandans  des  corps; 
il  ordonna  qu'on  eût  foin  des  bleffés,  et  qu'on 
traitât  les  ennemis  comme  fes  propres  fujets. 

Le  maréchal  de  Saxe  ,  au  milieu  de  ce  triom- 
phe ,  fe  fit  porter  vers  le  roi  ;  il  retrouva  un 
refte  de  force  pour  embraffer  fes  genoux,  et 
pour  lui  dire  ces  propres  paroles  :  Sire,  j'ai 
ajftz  vécu  ;  je  ne  fouhaitais  de  vivre  aujourd'hui 
que  pour  voir  votre  majejîé  victorieuje.  Vous  voyez, 
ajouta-t-il  enfuite  ,  à  quoi  tiennent  les  batailles* 
Le  roi  le  releva  et  l'embrafla  tendrement. 

Il  dit  au  duc  de  Richelieu  :  Je  n'oublierai 
jamais  le  fervice  important  que  vous  m'avez 
rendu  ;  il  parla  de  même  au  duc  de  Biron, 
Le  maréchal  de  Saxe  dit  au  roi  :  Sire,  il  faut 
que  je  me  reproche  une  faute.  J'aurais  dû  mettre 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV ".  P 
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une  redoute  de  plus  entre  le  bois  de  Barri  et 
Tontenoi  ;  mais  je  nai  pas  cru  qu'il  y  eut  des 
généraux  ajfez  hardis  pour  hafarder  de  pajfer  en 
cet  endroit. 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hommes, 
parmi  lefquels  il  y  avait  environ  deux  mille 
prifonniers.  Ils  n'en  rirent  prefque  aucun  fur 
les  Français. 

Par  le  compte  exactement  rendu  au  major 
général  de  l'infanterie  françaife  ,  il  ne  fe  trouva 
que  feize  cents  quatre-vingt-un  foldats  ou  fergens 
d'infanterie  tués  fur  la  place  ,  et  trois  mille 
deux  cents  quatre-vingt-deux  blefTés.  Parmi  les 
officiers  ,  cinquante- trois  feulement  étaient 
morts  fur  le  champ  de  bataille;  trois  cents 
vingt-trois  étaient  en  danger  de  mort  par  leurs 
blefïures.  La  cavalerie  perdit  environ  dix  -huit 
cents  hommes. 

Jamais,  depuis  qu'on  fait  la  guerre,  on 
n'avait  pourvu  avec  plus  de  foin  à  foulager  les 
maux  attachés  à  ce  fléau.  Il  y  avait  des  hôpi- 
taux préparés  dans  toutes  les  villes  voifines  , 
et  fur-tout  à  Lille  ;  les  églifes  même  étaient 
employées  à  cet  ufage  digne  d'elles  ;  non- 
feulement  aucun  fecours ,  mais  encore  aucune 
commodité  ne  manqua  ni  aux  Français  ,  ni 
à  leurs  prifonniers  blefTés.  Le  zèle  même  des 
citoyens  alla  trop  loin  ;  on  ne  cefTait  d'apporter 
de  tous  côtés  aux  malades  des  alimens  délicats, 
et  les  médecins  des  hôpitaux  furent  obligés  de 
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mettre  un  frein  à  cet  excès  dangereux  de  bonne 
volonté.  Enfin  les  hôpitaux  étaient  fi  bien 
fervis ,  que  prefque  tous  les  officiers  aimaient 
mieux  y  être  traités  que  chez  des  paiticuliers  ; 
et  c'elt  ce  qu'on  n'avait  point  encore  vu. 

On  efl  entré  dans  les  détails  fur  cette  feule 
bataille  de  Fontenoi.  Son  importance,  le  danger 
du  roi  et  du  dauphin  l'exigeaient.  Cette  action 
décida  du  fort  de  la  guerre,  prépara  la  conquête 
des  Pays-bas,  et  fervit  de  contre-poids  à  tous 
les  événemens  malheureux.  Ce  qui  rend  encore 
cette  bataille  à  jamais  mémorable,  c'eft  qu'elle 
fut  gagnée  lorfque  le  général ,  affaibli  et  prefque 
expirant  ,  ne  pouvait  plus  agir.  Le  maréchal 
de  Saxe  avait  fait  la  difpofition,  et  les  officiers 
français  remportèrent  la  victoire,  (b) 

(  b  )  On  eft  obligé  d'avertir  que  dans  une  hiftoire  aufïï 
ample  qu'infldelle  de  cette  guerre  ,  imprimée  à  Londres,  en 
quatre  volumes ,  on  avance  que  les  Français  ne  prirent 
aucun  foin  des  prifonniers  blefTés  ;  on  ajoute  que  le  duc  de 
Cumberland  envoya  au  roi  de  France  un  coffre  rempli  de 
balles  mâchées  et  de  morceaux  de  verre  trouvés  dans  les 
plaies  des  Anglais. 

Les  auteurs  de  ces  contes  puériles  penfent  apparemment 
que  les  balles  mâchées  font  un  poifon.  C'eft  un  ancien  pré- 
jugé auflî  peu  fondé  que  celui  de  la  poudre  blanche.  Il  eft 
dit  dans  cette  hiftoire  que  les  Français  perdirent  dix-neuf 
mille  hommes  dans  la  bataille  ,  que  leur  roi  ne  s'y  trouva 
point ,  qu'il  ne  paffa  pas  le  pont  de  Calonne  ,  qu'il  refta 
toujours  derrière  l'Efcaut  ;  il  eft  dit  enfin  que  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  à  la  prifon  ,  au 
bannifTement  et  au  fouet ,  ceux  qui  publieraient  des  relations 
de  cette  journée.  On  fent  bien  que  des  impoftures  fi  extra- 
vagantes ne  méritent  pas  d'être  réfutées.  Mais  puifqu'il  s'eii 
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CHAPITRE      XVI, 

Suite  de  la  journée  de  Fontenoi. 

v_>i  e  qui  eft  auiîi  remarquable  que  cette  vic- 
toire ,  c'eft  que  le  premier  foin  du  roi  de 
France  fut  de  faire  écrire  le  jour  même  à 
l'abbé  de  la  Ville  ,  fon  miniftreà  la  Haie,  qu'il 

Le  roï  de  ne  demandait  pour  prix  de  fes  conquêtes  que 
vaille    ^a  pacification  de  l'Europe,   et  qu'il  était  prêt 

queur  de-  d'envoyer  des  plénipotentiaires  à  un  congrès. 

mari  e  a  j^es  £tats  Généraux  furpris  ne  crurent  pas 
l'offre  fincère  ;  ce  qui  dut  furprendre  davan- 
tage ,  c'eft  que  cette  offre  fut  éludée  par  la 
reine  de  Hongrie  et  par  les  Anglais.  Cette 
reine  ,  qui  fefait  à  la  fois  la  guerre  en  Siléfie 
contre  le  roi  de  Pruffe  ,  en  Italie  contre  les 
Français ,  les  Efpagnols  et  les  Napolitains  , 
vers  le  Mein  contre  l'armée  françaife,  femblait 
devoir  demander  elle  -  même  une  paix  dont 
elle  avait  befoin  ;  mais  la  cour  d'Angleterre  , 
qui  dirigeait  tout,  ne  voulait  point  cette  paix: 
la  vengeance  et  les  préjugés  mènent  les  cours 
comme  les  particuliers. 

trouvé  en  Angleterre  un  homme  aflez  dépourvu  de  connaif- 
fances  et  de  bon  fens  pour  écrire  de  fi  fmgulières  abfurdités  , 
dont  ion  hiftoire  eft  toute  remplie  ,  il  peut  le  trouver  un  jour 
des  lecteurs  capables  de  les  croire.  Il  eft  juite  qu'on  pré- 
vienne leur  crédulité. 
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Cependant  le  roi  envoya  un  aide  major  de 
l'armée,  nommé  M.  de  la  Tour,  officier  très- 
éclairé ,  porter  au  roi  de  Pruffe  la  nouvelle  de 
la  victoire  ;  cet  officier  rencontra  le  roi  de 
Prude  au  fond  de  la  baffe  Siléfie ,  du  côté  de 
Ratibor  ,  dans  une  gorge  de  montagne  ,  près 
d'un  village  nommé  Fridberg.  C'eft  là  qu'il  4  juin 
vit  ce  monarque  remporter  une  victoire  figna- 
lée  contre  les  Autrichiens.  Il  manda  à  fon 
allié,  le  roi  de  France:  J'ai  acquitté  à  Fridberg 
la  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  fur  moi  à 
Fontenoi. 

Le  roi  de  France  de  fon  côté,  avait  tous  les 
avantages  que  la  bataille  de  Fontenoi  devait 
donner.  Déjà  laville  et  la  citadelle  de  Tournai 
s'étaient  rendues  peu  de  jours  après  la  bataille  ; 
le  maréchal  de  Saxe  avait  fecrètement  concerté 
avec  le  roi  la  prife  de  Gand  ,  capitale  de  la 
Flandre  autrichienne  ,  ville  plus  grande  que 
peuplée ,  mais  riche  et  floriffante  par  les  débris 
de  fon  ancienne  fplendeur. 

Une  des  opérations  de  campagne  qui  firent  le 
plus  d'honneur  au  marquis  de  Louvois  dans  la 
guerre  de  16S9  ,  avait  été  le  fiége  de  Gand  : 
il  s'était  déterminé  à  ce  fiége,  parce  que  c'était 
le  magafin  des  ennemis.  Louis  XV  avait  précifé- 
ment  la  même  raifon  pour  s'en  rendre  maître. 
On  fit  (elon  l'ufage  tous  les  mouvemens  qui 
devaient  tromper  l'armée  ennemie  retirée  vers 

P   3 


174  JOURNÉE 

Bruxelles  ;  on  prit  tellement  fes  mefures,  que 
le  marquis  du  Chaila  d'un  côté  ,  le  comte  de 
Lovendhal  de  l'autre,  devaient  fe  trouver  devant 
Gand  à  la  même  heure.  La  garnifon  n'était 
alors  que  de  fix  cents  hommes  ;  les  habitans 
étaient  ennemis  de  la  France,  quoique  de  tout 
temps  peu  contens  de  la  domination  autri- 
chienne; mais  très-différens  de  ce  qu'ils  étaient 
autrefois,  quand  eux  -  mêmes  ils  compofaient 
une  armée.  Ces  deux  marches  fecrètes  fe 
fefaient  félon  les  ordres  du  général,  lorfque 
cette  entreprife  fut  près  d'échouer  par  un  de 
ces  événemens  fi  communs  à  la  guerre. 

Les  Anglais  ,  quoique  vaincus  à  Fontenoi , 
n'avaient  été  ni  difperfés  ni  découragés.   Ils 
virent  des  environs  de  Bruxelles,  où  ils  étaient 
poftés  ,    le   péril    évident    dont     Gand   était 
menacé  :  ils  firent  marcher  enfin  un  corps  de 
fix  mille  hommes  pour  défendre  cette  ville.  Ce 
corps  s'avançait  à  Gand  fur  la  chauffée  d' Aloft , 
précifément  dans  le  temps  que  M.  du  Chaila 
était  environ  à  une  lieue  de  lui ,  fur  la  même 
chauffée  ,    marchant    avec   trois   brigades   de 
cavalerie ,    deux  d'infanterie ,    compofées    de 
Normandie  ,   Grillon  et  Laval  ,  vingt  pièces  de 
canon  et  des  pontons  :  l'artillerie  était  déjà  en 
avant ,  et  au  -  delà  de  cette  artillerie  était  M. 
de  GraJJîn,  avec  une  partie  de  fa  troupe  légère 
qu'il   avait  levée  ;  il  était  nuit  ,  et  tout  était 
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tranquille  quand  les  fix  mille  anglais  arrivent 
et  attaquent  les  Grajfins  ,  qui  n'ont  que  le 
temps  de  fe  jeter  dans  une  ferme  près  de  l'ab- 
baye de  la  Melle,  dont  cette  journée  a  pris  le  Journée 

.  .de  Meiie. 

nom.  Les  Anglais  apprennent  que  les  Français 
font  fur  la  chauffée  ,  loin  de  leur  artillerie  qui  1745. 
eft  en  avant ,  gardée  feulement  par  cinquante 
hommes  ;  ils  y  courent  et  s'en  emparent.  Tout 
était  perdu.  Le  marquis  de  Grillon  ,  qui  était 
déjà  arrivé  à  trois  cents  pas,  voit  les  Anglais 
maîtres  du  canon  qu'ils  tournaient  contre  lui, 
et  qui  allaient  y  mettre  le  feu  ;  il  prend  fa 
réfolution  dans  l'inflant  fans  fe  troubler:  il  ne 
perd  pas  un  moment ,  il  court  *,:vec  fon  régi- 
ment aux  ennemis  par  un  côté  ,  le  jeune  mar- 
quis de  Laval  s'avance  avec  un  autre  bataillon  ; 
on  reprend  le  canon  :  on  fait  ferme.  Tandis 
que  les  marquis  de  Crillonetde,  Laval  arrêtaient 
ainfi  les  Anglais  ,  une  feule  compagnie  de 
Normandie  ,  qui  s'était  trouvée  près  de  l'ab- 
baye ,  fe  défendait  contre  eux. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en 
hâte.  Le  jeune  comte  de  Périgord  les  comman- 
dait ;  il  était  fils  du  marquis  de  Talleirand  , 
d'une  maifon  qui  a  été  fouveraine  ,  mort  mal- 
heureufement  devant  Tournai,  et  venait  d'ob- 
tenir à  dix-fept  ans  ce  régiment  de  Normandie 
qu'avait  eu  fon  père  ;  il  s'avança  le  premier 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  grenadiers.  Le 
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bataillon  anglais  ,  attaqué  par  lui  ,  jette  bas 
les  armes. 

Meilleurs  dû  Chaila  et  de  Souvré  paraiffent 
bientôt  avec  la  cavalerie  fur  cette  chauffée. 
Les  Anglais  font  arrêtés  de  tous  cotés  ;  ils  fe 
défendirent  encore.  Le  marquis  de  Graville  y 
fut  bleffé  ;  mais  enfin  ils  furent  mis  dans  une 
entière  déroute. 

M.  Blondel  d"  Azincour  ,  capitaine  de  Nor- 
mandie ,  avec  quarante  hommes  feulement  , 
fait  prifonnier  le  lieutenant  colonel  du  régi- 
ment de  Rich  ,  huit  capitaines  ,  deux  cents 
quatre-vingts  foldats  qui  jetèrent  leurs  armes  , 
et  qui  fe  rendirent  à  lui.  Rien  ne  fut  égal  à 
leur  furprife  ,  quand  ils  virent  qu'ils  s'étaient 
rendus  à  quarante  français  :  M.  d'Azinccur 
conduifit  fes  prifonniers  à  M.  de  Graville  , 
tenant  la  pointe  de  fon  épée  fur  la  poitrine  du 
lieutenant-colonel  anglais ,  et  le  menaçant  de 
le  tuer  fi  fes  cens  fefaient  la  moindre  réfiftance. 

Un  autre  capitaine  de  Normandie,  nommé 
M.  de  Montalembert,  prend  cent  cinquante 
anglais  avec  cinquante  foldats  de  fon  régiment; 
M.  de  Saint-Sauveur  ,  capitaine  au  régiment 
du  roi  cavalerie,  avec  un  pareil  nombre  ,  mit 
en  fuite  ,  fur  la  fin  de  Faction  ,  trois  efcadrons 
ennemis  :  enfin  le  fuccès  étrange  de  ce  combat 
eft  peut  -  être  ce  qui  fit  le  plus  d'honneur  aux 
Français  dans  cette  campagne  ,  et  qui  mit  le 
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plus  de  confîernation  chez  leurs  ennemis.  Ce 
qui  caractérife  encore  cette  journée  ,  c'eft  que 
tout  y  fut  fait  par  la  préfence  cTefprit  et  par  la 
valeur  des  officiers  français  ,  ainfi  que  la  ba- 
taille de  Fontenoi  fut  gagnée. 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  déligné 
par  le  maréchal  de  Saxe  ;  on  entre  dans  la 
ville ,  les  armes  à  la  main  ,  fans  la  piller  ;  on 
fait  prifonnière  la  garnifon  de  la  citadelle. 

Un  des  grands  avantages  de  la  prife  de  Prifede 
cette  ville  ,  fut  un  magafin  immenfe  de 
provifions  de  guerre  et  de  bouche ,  de  four- 
rages ,  d'armes,  d'habits  que  les  alliés  avaient 
en  dépôt  dans  Gand  ;  c'était  un  faible  dédom- 
magement des  frais  de  la  guerre  ,  prefqu'aufîi 
malheureufe  ailleurs  qu'elle  était  glorieufe  fous 
les  yeux  du  roi. 

Tandis  qu'on  prenait  la  citadelle  de  Gand,  29 juillet. 
on  inveftilTait  Oudenarde  ;  et  le  même  jour 
que  M.  de  Lovendhal  ouvrait  la  tranchée 
devant  Oudenarde  ,  le  marquis  de  Souvré 
prenait  Bruges.  Oudenarde  fe  rendit  après 
trois  jours  de  tranchée. 

A  peine  le  roi  de  France  était- il  maître  Autres 
d'une  ville  ,  qu'il  en  fefait  affiéger  deux  à  la  Pnfes* 
fois.  Le  duc  d'Harcourt  prenait  Dendermonde 
en  deux  jours  de  tranchée  ouverte ,  malgré  le 
jeu  des  éclufes  ,  et  au  milieu  des  inonda- 
tions ;  et  le  comte  de  Lovendhal  fefait  le  fiége 
d'Oltende. 
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Ce  fiége  d'Oftende  était  réputé  le  plus  diffi- 
cile. On  fe  fouvenait  qu'elle  avait  tenu  trois 
ans  et  trois  mois,  au  commencement  du  fiècle 
pafle.  Par  la  comparaifon  du  plan  des  fortifi- 
cations de  cette  place,  avec  celles  qu'elle  avait 
quand  elle  fut  prife  par  Spinola ,  il  paraît  que 
c'était  Spinola  qui  devait  la  prendre  en  quinze 
jours  ,  et  que  c'était  M.  de  Lovendhal  qui 
devait  s'y  arrêter  trois  années.  Elle  était  bien 
mieux  fortifiée  ;  M.  de  Chanclos  ,  lieutenant 
général  des  armées  d'Autriche  ,  la  défendait 
avec  une  garnifon  de  quatre  mille  hommes  , 
dont  la  moitié  était  compofée  d'Anglais  ;  mais 
la  terreur  et  le  découragement  étaient  au  point 
que  le  gouverneur  capitula  dès  que  le  marquis 
iïHérouville,  homme  digne  d'être  à  la  tête  des 
ingénieurs  ,  et  citoyen  aufTi  utile  que  bon 
officier,  eut  pris  le  chemin  couvert  du  côté  des 
dunes. 

25auguft.  Une  flotte  d'Angleterre  ,  qui  avait  apporté 
du  fecours  à  la  ville, et  qui  canonnait  les  afiié- 
geans  ,  ne  vint  là  que  pour  être  témoin  de 
la  prife.  Cette  perte  confterna  le  gouvernement 
d'Angleterre  et  celui  des  Provinces-Unies  ;  il 
ne  refta  plus  que  Nieuport  à  prendre  pour 
être  maître  de  tout  le  comté  de  la  Flandre 
proprement  dite,  et  le  roi  en  ordonna  le  fiége. 
Dans  ces  conjonctures ,  le  miniftère  de  Lon- 
dres fit  réflexion  qu'on  avait  en  France  plus- 
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de  prifonniers  anglais  qu'il  n'y  avait  de   pri- 
fonniers  français  en  Angleterre.  La  détention  Les  An- 
du  maréchal  de  Belle-ljle  et  de  ion  frère,  avait  lent  enfin 
fufpendu  tout  cartel.    On  avait  pris  les  deux  îemaré- 
généraux   contre   le  droit  des   gens  ,   on  les  J^./L 
renvoya  fans  rançon.  Il  n'y  avait  pas  moyen    et  fon 
en  effet  d'exiger  une  rançon  d'eux  ,  après  les 
avoir  déclarés  prifonniers  d'Etat,  et  il  était  de 
l'intérêt  de  l'Angleterre  de  rétablir  le  cartel. 

Cependant  le  roi  partit  pour  Paris  où  il 
arriva  le  7  feptembre  1745.  On  ne  pouvait 
ajouter  à  la  réception  qu'on  lui  avait  faite 
l'année  précédente.  Ce  furent  les  mêmes 
fêtes  ;  mais  on  avait  de  plus  à  célébrer  la 
victoire  de  Fontenoi ,  celle  de  Melle ,  et  la 
conquête  du  comté  de  Flandre. 

CHAPITRE     XVII. 

Affaires  d'Allemagne.  François  de  Lorraine , 
grand  duc  de  Tojcane ,  élu  empereur.  Armées 
autrichiennes  et  Jaxonnes  battues  par  Fréde~ 
rie  III ,  roi  de  Pruffe.  Prife  de  Drejde. 

A-*  e  s  profpérités  de  Louis  XV  s'accrurent 
toujours  dans  les  Pays-Bas  ;  la  fupériorité  de 
fes  armées,  la  facilité  du  fervice  en  tout  genre, 
la  difperfion  et  le  découragement  des  alliés , 
leur  peu  de  concert ,  et  fur  -  tout  la  capacité 
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du  maréchal  de  Saxe  qui  ,  ayant  recouvré  fa 
fanté  ,  agiffait  avec  plus  d'activité  que  jamais, 
tout  cela  formait  une  fuite  non  interrompue 
de  fuccès  qui  n'a  point  d'exemple  que  les 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Tout  était  favorable 
en  Italie  pour  dom  Philippe.  Une  révolution 
étonnante  en  Angleterre  menaçait  déjà  le 
trône  du  roi  George  //,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite  ;  mais  la  reine  de  Hongrie  jouif- 
fait  d'une  autre  gloire  et  d'un  autre  avantage 
qui  ne  coûtait  point  de  fang  et  qui  remplit  la 
première  et  la  plus  chère  de  fes  vues.  Elle 
n'avait  jamais  perdu  l'efpérance  du  trône 
impérial  pour  fon  mari  ,  du  vivant  même  de 
Charles  V1I\  et  après  la  mort  de  cet  empereur 
elle  s'en  crut  affurée  ,  malgré  le  roi  de  Pruffe 
qui  lui  fefait  la  guerre,  malgré  l'électeur 
palatin  qui  lui  refufait  fa  voix  ,  et  malgré  une 
armée  françaife  qui  n'était  pas  loin  de  Franc- 
fort, et  qui  pouvait  empêcher  l'élection:  c'était 
cette  même  armée  commandée  d'abord  par  le 
maréchal  de  Maillebois  ,  et  qui  pafTa ,  au  com- 
mencement de  mai  1745  ,  fous  les  ordres  du 
prince  de  Conti;  mais  on  en  avait  tiré  vingt 
mille  hommes  pour  l'armée  de  Fontenoi.  Le 
prince  ne  put  empêcher  la  jonction  de  toutes 
les  troupes  que  la  reine  de  Hongrie  avait  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne  ,  et  qui  vinrent 
couvrir  Francfort  ,  où  l'élection  fe  fit  comme 
en  pleine  paix. 
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Ainfi  la  France   manqua  le  grand  objet  de  Election 

de 
François  I, 


la  guerre  ,  qui  était  d'ôter  le  trône  impérial  à 


la  maifon  d'Autriche.  L'élection  fe  fit  le  1 3 
feptembre  1745.  Le  roi  de  Prufle  fit  protefter 
de  nullité  par  fes  ambafladeurs  ;  l'électeur  pa- 
latin,  dont  l'armée  autrichienne  avait  ravagé 
les  terres,  protefta  de  même:  les  ambafladeurs 
électoraux  de  ces  deux  princes  fe  retirèrent  de 
Francfort  ;  mais  l'élection  ne  fut  pas  moins 
faite  dans  les  formes  ,  car  il  eft  dit  dans  la 
bulle  d'or ,  queji  des  électeurs  ou  leurs  ambaffa- 
deursfe  retirent  du  lieu  de  F  élection  ,  avant  que  le 
roi  des  Romains ,  futur  empereur  J oit  élu,  ils  feront 
privés  cette  fois  de  leur  droit  defuffrage  ,  comme 
étant  cenfés  C avoir  abandonné. 

La  reine  de  Hongrie,  déformais  impératrice, 
vint  à  Francfort  jouir  de  fon  triomphe  et  du 
couronnement  de  fon  époux.  Elle  vit,  du  haut 
d'un  balcon  ,  la  cérémonie  de  l'entrée  ;  elle 
fut  la  première  à  crier  vivat,  et  tout  le  peuple 
lui  répondit  par  des  acclamations  de  joie  et  de 
tendreile.  Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  fa  vie.  25  octob. 
Elle  alla  voir  enfuite  fon  armée  ,  rangée  en 
bataille  auprès  de  Heidelberg  ,  au  nombre  de 
foixante  mille  hommes.  L'empereur  ,  fon 
époux  ,  la  reçut  l'épée  à  la  main  ,  à  la  tête 
de  l'armée  ;  elle  pafïa  entre  les  lignes,  faluant 
tout  le  monde  ,  dîna  fous  une  tente  ,  et  lit 
diftribuer  un  florin  à  chaque  foldat. 
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C'était  la  deftinée  de  cette  princefTe  et  des 
affaires  qui  troublaient  fon  règne ,  que  les  évé- 
nemens  heureux  fufTent  balancés  de  tous  les 
côtés  par  des  difgrâces.  L'empereur  Charles  Vil 
avait  perdu  la  Bavière  pendant  qu'on  le  cou- 
ronnait empereur  ,  et  la  reine  de  Hongrie 
perdait  une  bataille  pendant  qu'elle  préparait 
1  octobre,  le  couronnement  de  fon  époux  ,  François  I. 
Le  roi  de  PrufTe  était  encore  vainqueur  près  de 
la  fource  de  l'Elbe  à  Sore. 

Il  y  a  des  temps  où  une  nation  conferve 
conftamment  fa  fupériorité.  C'eft  ce  qu'on 
avait  vu  dans  les  Suédois  fous  Charles  XII , 
dans  les  Anglais  fous  le  duc  de  Marlborough  ; 
c'eft  ce  qu'on  voyait  dans  les  Français  en 
Flandre  fous  Louis  XV  et  fous  le  maréchal  de 
Saxe  ,  et  dans  les  Pruiïiens  fous  Frédéric  III. 
L'impératrice  perdait  donc  la  Flandre,  et  avait 
beaucoup  à  craindre  du  roi  de  PrufTe  en  Alle- 
magne, pendant  qu'elle  fefait  monter  fon  mari 
fur  le  trône  de  fon  père. 

Dans  ce  temps -là  même,  lorfque  le  roi  de 
France  ,  vainqueur  dans  les  Pays-Bas  et  dans 
l'Italie  ,  propofait  toujours  la  paix  ,  le  roi  de 
PrufTe  ,  victorieux  de  fon  côté  ,  demandait 
aufïi  à  l'impératrice  de  Rufîie  ,  Elifabeth  ,  fa 
médiation.  On  n'avait  point  encore  vu  de 
vainqueurs  faire  tant  d'avances,  et  on  pourrait 
s'en  étonner  :  mais  aujourd'hui  il  eft  dange- 
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reux  d'être  trop  conquérant.  Toutes  les  puif- 
fances  de  l'Europe  prennent  les  armes  tôt  ou 
tard  ,  quand  il  y  en  a  une  qui  remue  :  on  ne 
voit  que  ligues  et  contre-ligues  foutenues  de 
nombreufes  armées.  C'eft  beaucoup  de  pouvoir 
garder  par  la  conjoncture  des  temps  une  pro- 
vince acquife. 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras,  on  reçut 
l'offre  inouie  d'une  médiation  à  laquelle  on 
ne  s'attendait  pas  ;  c'était  celle  du  grand  fei- 
gneur.  Son  premier  viiir  écrivit  à  toutes  les 
cours  chrétiennes  qui  étaient  en  guerre  ,  les 
exhortant  à  faire  ceffer  l'effuiion  du  fang 
humain  ,  et  leur  offrant  la  médiation  de  fon  Le  grand- 
maître.   Une  telle   offre   n'eut    aucune  fuite  ;  felfne"r 

7     ortie  ia 

mais  elle  devait  fervir  au  moins  à  faire  rentrer  média- 
en  elles-mêmes  tant  de  puiffances  chrétiennes  tlon* 
qui ,  ayant  commencé  la  guerre  par  intérêt  , 
la  continuaient  par  obftination  ,  et  ne  la  fini- 
rent que  par  nécefîité.  Au  refte  cette  médiation 
du  fultan  des  Turcs  était  le  prix  de  la  paix  que 
le  roi  de  France  avait  ménagée  entre  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Charles  VI,  et  la  Porte  otto- 
mane, en  173g. 

Le   roi  de    PruiTe  s'y  prit  autrement  pour 
avoir  la   paix  et    pour  garder  la  Siléfie.    Ses 
troupes  battent  complètement  les  Autrichiens  îSdécem- 
et  les  Saxons  aux  portes  de  Drefde  ;  ce  fut  le    rei74  • 
vieux   prince     dCAnhalt     qui  remporta    cette 
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victoire  décifive.  Il  avait  fait  la  guerre  cinquante 
ans  ;  il  était  entré  le  premier  dans  les  lignes 
des  Français  au  fiége  de  Turin,  en  1707  ;  on 
le  regardait  comme  le  premier  officier  de  Y  Eu- 
rope, pour  conduire  l'infanterie.  Cette  grande 
journée  fut  la  dernière  qui_mit  le  comble  à  fa 
gloire  militaire  ,  la  feule  qu'il  eût  jamais 
connue  :  il  ne  favait  que  combattre. 

Le  roi  de  PrufTe,  habile  en  plus  d'un  genre, 
enferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Drefde.  Il  y 
entre  fuivi  de  dix  bataillons  et  dedixefcadrons, 
défarme  trois  régimens  de  milice  qui  compo- 
faient  la  garnifon ,  fe  rend  au  palais  ,  où  il  va 
voir  les  deux  princes  et  les  trois  princeffes  , 
enfans  du  roi  de  Pologne  ,  qui  y  étaient 
demeurés  ;  il  les  embrafTa  ,  il  eut  pour  eux  les 
attentions  qu'on  devait  attendre  de  l'homme 
le  plus  poli  de  fon  fiècle.  Il  fit  ouvrir  toutes  les 
boutiques  qu'on  avait  fermées  ,  donna  à  dîner 
à  tous  les  miniftres  étrangers  ,  fit  jouer  un 
opéra  italien  :  on  ne  s'apperçut  pas  que  la 
ville  était  au  pouvoir  du  vainqueur  ,  et  la 
prife  de  Drefde  ne  fut  fignalée  que  par  les 
fêtes  qu'il  y  donna. 

Le  roi  de       Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'eft  qu'étant 
faiTen-   entr^  dans  Drefde  ,  le  18  ,  il  y  fit  la  paix  ,  le 

core  une  25,  avec  l'Autriche  et  la  Saxe  ,  et  laiffa  tout 

paix  utile.  le  fardeau  au  roi  de  France. 

Marie-Thérèfe  renonça  encore  malgré  elle  à 

la 
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la  Siléfie  par  cette  féconde  paix  ;  et  Frédéric 
ne  lui  fit  d'autre  avantage  que  de  reconnaître 
François  I  empereur.  L'électeur  palatin,  comme 
partie  contractante  dans  le  traité  ,  le  reconnut 
de  même  ;  et  il  n'en  coûta  au  roi  de  Pologne  , 
électeur  de  Saxe,  qu'un  million  d'écus  d'Al- 
lemagne ,  qu'il  fallut  donner  au  vainqueur 
avec  les  intérêts  jufqu'au  jour  du  payement. 

Le  roi  de  Pruffe  retourna  dans  Berlin  jouir  28de'cem 
paifiblement  du  fruit  de  fa  victoire  ;  il  fut  reçu  re  174 
fous  des  arcs  de  triomphe  :  le  peuple  jetait  fur 
fes  pas  des  branches  de  fapin,  faute  de  mieux, 
en  criant  :  Vive  Frédéric  le  grand  !  Ce  prince  , 
heureux  dans  fes  guerres  et  dans  fes  traités  , 
ne  s'appliqua  plus  qu'à  faire  fleurir  les  lois  et 
les  arts  dans  fes  Etats;  et  il  paiTa  tout  d'un  coup 
du  tumulte  de  la  guerre  à  une  vie  retirée  et 
philofophique  ;  il  s'adonna  à  la  poè'ûe  ,  à 
l'éloquence,  à  Thiftoire:  tout  cela  était  égale- 
ment dans  fon  caractère.  C'eft  en  quoi  il  était 
beaucoup  plus  fingulier  que  Charles  XII.  Il  ne 
le  regardait  pas  comme  un  grand  homme  , 
parce  que  Charles  n'était  qu'un  héros.  On  n'eft 
entré  ici  dans  aucun  détail  des  victoires  du  roi 
de  PrulTe  :  il  les  a  écrites  lui-même.  C'était  à 
Céjar  à  faire  fes  commentaires. 

Le  roi  de  France,  privé  une  féconde  fois  de 
cet  important  fecours,  n'en  continua  pas  moins 
fes  conquêtes.  L'objet  de  la  guerre  était  alors  , 
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du  côté  de  la  maifon  de  France  ,  de  forcer  la 
reine  de  Hongrie  par  fes  pertes  en  Flandre  à 
céder  ce  qu'elle  difputait  en  Italie  ,  et  de  con- 
traindre les  Etats  Généraux  à  rentrer  au  moins 
dans  l'indifférence  dont  ils  étaient  fortis. 

L'objet  de  la  reine  de  Hongrie  était  de  fe 
dédommager  fur  la  France  de  ce  que  le  roi  de 
PrulTe  lui  avait  ravi;  ce  projet,  reconnu  depuis 
impraticable  par  la  cour  d'Angleterre  ,  était 
alors  approuvé  et  embraffé  par  elle  ;  car  il  y 
a  des  temps  où  tout  le  monde  s'aveugle.  L'em- 
pire donné  à  François  I ,  fit  efpérer  que  les 
Cercles  fe  détermineraient  à  prendre  les  armes 
contre  la  France;  et  il  n'eft  rien  que  la  cour  de 
Vienne  ne  fit  pour  les  y  engager. 

L'Empire  refta  neutre conitamment,  comme 
toute  l'Italie  l'avait  été  dans  le  commencement 
de  ce  chaos  de  guerre  ;  mais  les  cœurs  des 
Allemands  étaient  tous  à  Marie-Thérèfe. 

CHAPITRE     XVIII. 

Suite  de  la  conquête  des  Pays-Bas  autrichiens. 
Bataille  de  Liège  ou  de  Rocoux. 

5  fept.    -Le  roi  de  France,  étant  parti   pour  Paris 

I745,    après  la  prife  d'Oftende  ,   apprit  en    chemin 

l  octobre,  que  Nieuport  s'était  rendu  ,  et  que  la  garnifon 

était  prifonnière  de  guerre.  Bientôt  après  le 
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comte  de  Clermont-G aller ande  avait  pris  la  ville  29  janv. 
d'Ath.  Le  maréchal  de  Saxe  invertit  Bruxelles  1U<5' 
au  commencement  de  l'hiver.  Cette  ville  eft  , 
comme  on  fait ,  la  capitale  du  Brabant  et  le 
féjour  des  gouverneurs  des  Pays  -  Bas  autri- 
chiens. Le  comte  de  Kaunitz  ,  alors  premier 
miniftre  ,  commandant  à  la  place  du  prince 
Charles  ,  gouverneur  général  du  pays  ,  était 
dans  la  ville.  Le  comte  de  Lanoy  ,  lieutenant 
général  des  armées  ,  en  était  le  gouverneur 
particulier;  le  général  Vander  -  Duin ,  delà 
part  des  Hollandais  ,  y  commandait  dix-huit 
bataillons  et  fept  efcadrons  :  il  n'y  avait  d**. 
troupes  autrichiennes  que  cent  cinquante 
dragons  et  autant  de  houfards.  L'impératrice 
reine  s'était  repofée  fur  les  Hollandais  et  fur 
les  Anglais  du  foin  de  défendre  fon  pays  ,  et 
ils  portaient  toujours  en  Flandre  tout  le  poids 
de  cette  guerre.  Le  feld  -  maréchal  Los-Rios  ; 
deuxprinces  de  Ligne,  l'un  général  d'infanterie, 
l'autre  de  cavalerie  ;  le  général  Chanclos  ,  qui 
avait  rendu  Oftende;  cinqlieutenans  généraux 
autrichiens ,  avec  une  foule  de  nobleiTe  ,  fe 
trouvaient  dans  cette  ville  afîiégée,  où  la  reine 
de  Hongrie  avait  en  effet  beaucoup  plus 
d'officiers  que  de  foldats. 

Les  débris  de  l'armée  ennemie  étaient  vers 
Malines  fous  le  prince  de  Vaideck  ,  et  ne  pou- 
vaient s'oppofer  au  fiége.  Le  maréchal  de  Saxe 
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avait  fait  fubitement  marcher  fon  armée  fur 
quatre  colonnes  par  quatre  chemins  différens. 
On  ne  perdit  à  ce  fiége  d'homme  diftingué 
que  le  chevalier  dCAubelerre  ,  colonel  du  régi- 
Prife  de  ment  des  vaifleaux.  La  garnifon  ,  avec  tous 
Bruxelles,  ]es  0fftciers    généraux  ,  fut   faite   prifonnière. 

21  fev.  .     °  •  •       n 

On  pouvait  prendre  le  premier  mmiiire  ,  et 
on  en  avait  plus  de  droit  que  les  Hanovriens 
n'en  avaient  eu  de  faifir  le  maréchal  de  Belle- 
IJle  :  on  pouvait  prendre  aufli  le  réfident  des 
Etats  Généraux  ;  mais  non-feulement  on  laifïa 
en  pleine  liberté  le  comte  de  Kaunitz  et  le 
miniftre  hollandais  ,  on  eut  encore  un  foin 
particulier  de  leurs  effets  et  de  leur  fuite  ;  on 
leur  fournit  des  efcortes  ;  on  renvoya  au  prince 
Charles  les  domeftiques  et  les  équipages  qu'il 
avait  dans  la  ville  :  on  fit  dépofer  dans  les 
magafins  toutes  les  armes  des  foldats  ,  pour 
être  rendues  lorfqu'ils  pourraient  être  échangés. 
Le  roi ,  qui  avait  tant  d'avantages  fur  les 
Hollandais  ,  et  qui  tenait  alors  plus  de  trente 
mille  hommes  de  leurs  troupes  prifonniers  de 
guerre  ,  ménageait  toujours  cette  république. 
Les  Etats  Généraux  fe  trouvaient  dans  une 
grande  perplexité  ;  l'orage  approchait  d'eux  ; 
ils  fentaient  leur  faibleffe.  Lamagiftrature  déli- 
rait la  paix  ;  mais  le  parti  anglais,  qui  prenait 
déjà  toutes  fes  mefures  pour  donner  un 
ftathouder  à  la  nation  ,  et  qui  était  fécondé  du 
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peuple  ,  criait  toujours  qu'il  fallait  la  guerre. 
Les  Etats  ainfi  divifés ,  fe  conduiraient  fans 
principes  ,  et  leur  conduite  annonçait  leur 
trouble. 

Cet  efprit  de  trouble  et  de  divifion  redoubla 
dans  les  Provinces  -  Unies  ,  quand  on  y  apprit 
qu'à  l'ouverture  de  la  campagne  le  roi  mar- 
chait en  perfonne  à  Anvers,  ayant  à  fes  ordres 
cent  vingt  bataillons  et  cent  quatre-vingt-dix 
efcadrons.  Autrefois,  quand  la  république  de 
Hollande  s'établit  par  les  armes  ,  elle  détruifit 
toute  la  grandeur  d'Anvers ,  la  ville  la  plus 
commerçante  de  l'Europe  ;  elle  lui  interdit  la 
navigation  de  l'Efcaut,  et  depuis  elle  continua 
d'aggraver  fa  chute  ,  fur-tout  depuis  que  les 
Etats  Généraux  étaient  devenus  alliés  de  la 
maifon  d'Autriche.  Ni  l'empereur  Léopold,  ni 
Charles  VI  ,  ni  fa  fille  l'impératrice  -  reine  , 
n'eurent  jamais  fur  l'Efcaut  d'autres  vaiffeaux 
qu'une  patache  ,  pour  les  droits  d'entrée  et  de 
fortie.  Mais,  quoique  les  Etats  Généraux  euffent 
humilié  Anvers  à  ce  point  ,  et  que  les  com- 
merçans  de  cette  ville  en  gémiffent ,  la  Hol- 
lande la  regardait  comme  un  des  remparts  de  i5  mars 
fon  pays.  Ce  rempart  fut  bientôt  emporté.  174  * 

Le  prince  de  Conti  eut  fous  fes  ordres  un    Prife  de 
corps  d'armée  féparé ,  avec  lequel  il  invertit1^™?'10 
Mons  ,  la  capitale  du  Hainaut  autrichien  : 
douze  bataillons  ,  qui  la  défendaient ,   aug- 
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méritèrent  le  nombre  des  prifonniers  de  guerre. 
La  moitié  de  cette  garnifon  était  hollandaife. 
Jamais  l'Autriche  ne  perdit  tant  de  places ,  et 
De  Saint-  ja  Hollande  tant  de  foldats.  Saint-Guillain  eut 
24  juillet!  le  même  fort.  Charleroi  fui  vit  de  près.  On 
De  char-  prend  d'affaut  la  ville  balTe  après  deux  jours 
leroi,  2  feulement  de  tranchée  ouverte.  Le  marquis, 
depuis  maréchal  de  la  Fare  ,  entra  dans  Char- 
leroi aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  pris 
toutes  les  villes  qui  avaient  voulu  réiifter  , 
c'eft-à-dire,  que  la  garnifon  fut  prifonnière.  Le 
grand  projet  était  d'aller  à  Maftricht  ,  d'où 
l'on  domine  aifément  dans  les  Provinces-Unies  ; 
mais  pour  ne  laiffer  rien  derrière  foi ,  il  fallait 
affiéger  la  ville  importante  de  Namur.  Le 
prince  Charles ,  qui  commandait  alors  l'armée, 
fit  en  vain  ce  qu'il  put  pour  prévenir  ce  fiége. 
Au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meufe  eft 
fituée  Namur  ,  dont  la  citadelle  s'élève  fur  un 
roc  efcarpé  ;  et  douze  autres  forts ,  bâtis  fur  la 
cime  des  rochers  voifins ,  femblent  rendre 
Namur  inaccefîible  aux  attaques  :  c'eft  une  des 
places  de  la  barrière.  Le  prince  de  Gavres  en 
était  gouverneur  pour  l'impératrice  -  reine  ; 
mais  les  Hollandais,  qui  gardaient  la  ville,  ne 
lui  rendaient  ni  obéiflance  ni  honneurs.  Les 
environs  de  cette  ville  font  célèbres  par  les 
campemens  et  par  les  marches  du  maréchal  de 
Luxembourg ,  du  maréchal  de  Boiifflers  et  du 
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roi  Guillaume ,  et  ne  le  font  pas  moins  par  les 
manœuvres  du  maréchal  de  Saxe.  Il  força  le 
prince  Charles  à  s'éloigner  ,  et  à  le  laiffer 
afîiéger  Namur  en  liberté. 

Le  prince  de  Clermont  fut  chargé  du  liège  de  5  fept. 
Namur.  C'était  en  effet  douze  places  qu'il 
fallait  prendre.  On  attaqua  plufieurs  forts  à  la 
fois  ;  ils  furent  tous  emportés.  M.  de  Brulart , 
aide  -  major  général ,  plaçant  les  travailleurs 
après  les  grenadiers  dans  un  ouvrage  qu'on 
avait  pris,  leur  promit  double  paye  s'ils  avan- 
çaient le  travail;  ils  en  firent  plus  qu'on  ne  leur 
en  demandait,  et  refusèrent   la   double  paye. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  actions 
fingulières  qui  fe  pafsèrent  à  ce  liège  et  à  tous 
les  autres.  Il  y  a  peu  d'événemens  à  la  guerre 
où  des  officiers  et  de  fimples  foldats  ne  faffent 
de  ces  prodiges  de  valeur  qui  étonnent  ceux 
qui  en  font  témoins ,  et  qui  enfuite  reftent  pour 
jamais  dans  l'oubli.  Si  un  général,  un  prince, 
un  monarque  eût  fait  une  de  ces  actions,  elle 
ferait  confacrée  à  la  poftérité  ;  mais  la  multitude 
de  ces  faits  militaires  fe  nuit  à  elle  -  même  ,  et 
en  tout  genre  il  n'y  a  que  les  chofes  principales 
qui  reftent  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Cependant  comment  parler  fous  filence  le 
fort  Ballard  pris  en  plein  jour  par  quatre  offi- 
ciers feulement ,  M.  de  Launai ,  aide-major  ; 
M.  iïAmère,  capitaine  dans  Champagne  ;  M.  le 
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chevalier  de  Vautras  ,  alors  officier  d'artillerie  ; 

et  M.  de  Clamouze  ,  jeune  portugais  du  même 

régiment ,   qui ,  fautant  feul  dans  les   retran- 

chemens ,  lit  mettre  bas  les  armes  à  toute  la 

garnifon  ? 

Prife  de      La  tranchée  avait  été  ouverte,  le  10  feptembre 

Namur,  jevant  Namur  ,    et  la  ville  capitula  le    19. 

1746.    La  garnifon  fut  obligée  de  fe  retirer  dans   la 

citadelle  et   dans  quelques  autres  châteaux  , 

par  la  capitulation  ;  et  au  bout  de  onze  jours 

elle  en  fit  une  nouvelle,  par  laquelle  elle  fut 

toute  prifonnière  de  guerre.  Elle  confiftait  en 

douze  bataillons  ,  dont  dix  étaient  hollandais. 

Après  la  prife  de  Namur,  il  refiait  à  difîiper 

ou  à  battre  l'armée  des  alliés.   Elle  campait 

alors  en-deçà  de  la  Meufe  ,  ayant  Maftricht  à 

fa  droite  et  Liège  à  fa  gauche.  On  s'obferva  , 

on  efcarmoucha  quelques  jours  ;  le  Jar  féparait 

Bataille  les  deux  armées.  Le  maréchal  de  Saxe  avait 

de  Liège  ^eflfein  de  livrer  bataille  ;  il  marcha  aux  enne- 

oude 

Rocoux.  mis,  le  1 1  octobre,  à  la  pointe  du  jour ,  fur  dix 
11  octob.  colonnes.  On  voyait  du  faubourg  de  Liège  , 
comme  d'un  amphithéâtre  ,  les  deux  armées  ; 
celle  des  Français  de  cent  vingt  mille  combat- 
tans,  l'alliée  de  quatre- vingt  mille.  Les  ennemis 
s'étendaient  le  long  de  la  Meufe  ,  de  Liège  à 
Vifet  ,  derrière  cinq  villages  retranchés.  On 
attaque  aujourd'hui  une  armée  comme  une 
place ,  avec   du  canon.   Les  alliés  avaient  à 

craindre 
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craindre  qu'après  avoir  été  forcés  dans  ces 
villages,  ils  ne  piaffent  paffer  la  rivière.  Ils  rif- 
quaient  d'être  entièrement  détruits  ,  et  le  ma- 
réchal de  Saxe  l'efpérait. 

Le  feul  officier  général  que  la  France  perdit 
en  cette  journée  ,  fut  le  marquis  de  Fénélon  , 
neveu  de  l'immortel  archevêque  de  Cambrai. 
Il  avait  été  élevé  par  lui  ,  et  en  avait  toute  la 
vertu,  avec  un  caractère  tout  différent.  Vingt 
années  employées  dans  l'ambaffade  de  Hol- 
lande ,  n'avaient  point  éteint  un  feu  et  un 
emportement  de  valeur  qui  lui  coûta  la  \ie. 
Bîeffé  au  pied  depuis  quarante  ans ,  et  pouvant 
à  peine  marcher  ,  il  alla  fur  les  retranchemens 
ennemis  à  cheval.  Il  cherchait  la  mort  ,  et  il 
la  trouva.  Son  extrême  dévotion  augmentait 
encore  fon  intrépidité  ;  il  penfait  que  l'action  la 
plus  agréable  à  dieu  était  de  mourir  pour  fon 
roi.  Il  faut  avouer  qu'une  armée  compofée 
d'hommes  qui  penferaient  ainfi  ferait  invin- 
cible. Les  Français  eurent  peu  de  perfonnes 
de  marque  bleffées  dans  cette  journée.  Le  fils 
du  comte  de  Ségur  eut  la  poitrine  traverfée 
d'une  balle  ,  qu'on  lui  arracha  par  l'épine  du 
dos,  et  il  échappa  à  une  opération  plus  cruelle 
que  la  bleffure  même.  Le  marquis  de  Lugeac 
reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  fracaffa  la  mâ- 
choire ,  entama  la  langue  ,  lui  perça  les  deux 
joues.  Le  marquis  de  Laval,  qui  s'était  diftingué 
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à  Melle  ,  le  prince  de  Monaco  ,  le  marquis  de 
Vaubecour  ,  le  comte  de  Balleroi ,  furent  blefTés 
dangereufement. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  fang  inutilement 
répandu,  et  une  calamité  de  plus  pour  tous  les 
partis.  Aucun  ne  gagna  ni  ne  perdit  de  ter- 
rain. Chacun  prit  fes  quartiers.  L'armée  battue 
avança  même  jufqu'à  Tongres  ;  l'armée  victo- 
rieufe  s'étendit  de  Louvain  dans  fes  conquêtes, 
et  alla  jouir  du  repos  auquel  la  faifon  ,  d'ordi- 
naire, force  les  hommes  dans  ces  pays  ,  en 
attendant  que  le  printemps  ramène  les  cruautés 
et  les  malheurs  que  l'hiver  a  fufpendus. 

CHAPITRE     XIX. 

Succès  de  V infant  don  Philippe  et  du  maréchal 
de  Maillebois  ,fuwis  des  plus  grands  dèfaflres. 

Al  n'en  était  pas  ainfi  dans  l'Italie  et  vers  les 
Alpes  ;  il  s'y  paflait  alors  une  fcène  extraordi- 
naire. Les  plus  triftes  revers  avaient  fuccédé 
aux  profpérités  les  plus  rapides.  Lamaifon  de 
France  perdait  en  Italie  plus  qu'elle  ne  gagnait 
en  Flandre  ,  et  les  pertes  femblaient  même 
plus  irréparables  que  les  fuccès  de  Flandre  ne 
paraillaient  utiles.  Car  alors  le  véritable  objet 
de   la   guerre    était   l'établiflement   de    don 
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Philippe.  Si  on  était  vaincu  en  Ttalie  ,  il  n'y 
avait  plus  de  relîources  pour  cet  établiffement, 
et  on  avait  beau  être  vainqueur  en  Flandre, 
on  Tentait  bien  que  tôt  ou  tard  il  faudrait 
rendre  les  conquêtes,  et  qu'elles  n'étaient  que 
comme  un  gage  ,  une  fureté  paffagère  qui 
indemnifait  des  pertes  qu'on  fefait  ailleurs. 
Les  Cercles  d'Allemagne  ne  prenaient  part  à 
rien,  les  bords  du  Rhin  étaient  tranquilles  ; 
c'était  en  effet  FEfpagne  qui  était  devenue 
enfin  la  partie  principale  dans  la  guerre.  On 
ne  combattait  prefque  plus  fur  terre  et  fur 
mer  que  pour  elle.  La  cour  d'Efpagne  n'avait 
jamais  perdu  de  vue  Parme  ,  Plaifance  et  le 
Milanais.  De  tant  d'Etats  difputés  à  l'héri- 
tière de  la  maifon  d'Autriche  ,  il  ne  reftait 
plus  que  ces  provinces  d'Italie  fur  lefquelles 
on  pût  faire  valoir  des  droits. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie , 
cette  guerre  eft  la  feule  dans  laquelle  la  France 
ait  été  fimplement  auxiliaire  ;  elle  le  fut  dans  la 
caufe  de  l'empereur  Charles  VII,  jufqu'à  la 
mort  de  ce  prince  ,  et  dans  celle  de  Finfant 
don  Philippe  jufqu'à  la  paix. 

Au  commencement  de  la  campagne  de 
1745  en  Italie,  les  apparences  furent  auffi 
favorables  à  la  maifon  de  France ,  qu'elles 
l'avaient  été  en  Autriche  en  1  7  4 1  :  les  che- 
mins étaient  ouverts  aux  armées  efpagncle  et- 
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françaife  par  la  voie  de  Gènes.  Cette  répu- 
blique ,  forcée  par  la  reine  de  Hongrie  et  par 
le  roi  de  Sardaigne  à  fe  déclarer  contre  eux  , 
avait  enfin  fait  fon  traité  définitif;  elle  devait 
fournir  environ  dix-huit  mille  hommes.  L'Ef- 
pagne  lui  donnait  trente  mille  piaftres  par 
mois  ,  et  cent  mille  une  fois  payées  ,  pour  le 
train  d'artillerie  que  Gènes  fournifïait  à 
l'armée  efpagnole  ;  car  dans  cette  guerre  fi 
longue  et  fi  variée,  les  Etats  puiflans  et  riches 
foudoyèrent  toujours  les  autres.  L'armée  de 
don  Philippe,  qui  defcendait  des  Alpes  avec 
la  françaife  jointe  au  corps  des  Génois,  était 
de  quatre-vingts  mille  hommes.  Celle  du 
comte  de  Gages ,  qui  avait  pourfuivi  les  Alle- 
mands aux  environs  de  Rome  ,  s'avançait , 
forte  d'environ  trente  mille  combattans  ,  en 
comptant  l'armée  napolitaine.  C'était  au  temps 
même  que  le  roi  de  Prude  vers  la  Saxe  ,  et  le 
prince  de  Conti vers  le  Rhin,  empêchaient  que 
les  forces  autrichiennes  ne  pulTent  fecourir 
l'Italie.  Les  Génois  même  eurent  tant  de  con- 
28  juin  fiance  ,  qu'ils  déclarèrent  la  guerre  dans  les 
17iJ*  formes  au  roi  de  Sardaigne.  Le  projet  était, 
que  l'armée  efpagnole  et  la  napolitaine  vien- 
draient joindre  l'armée  françaife  et  efpagnole 
dans  le  Milanais. 

Au  mois  de  mars  1  74-5  ,  le  duc  de  Modène 
et  le  comte  de  Gages  ,   à  la  tête  de  l'armée 
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cTEfpagne  et  de  Naples ,  avaient  pourfuivi 
les  Autrichiens  des  environs  de  Rome  à 
Rimini  ,  de  Rimini  à  Césène  ,  à  Imola ,  à 
Forli  ,  à  Bologne  ,  et  enfin  jufque  dans 
Modène. 

Le  maréchal  de  Maillebois ,  élève  du  célè» 
bre  Villars  ,  déclaré  capitaine  général  de 
l'armée  de  don  Philippe,  arriva  bientôt  par 
Vintimille  et  Oneille  ,  et  defcendit  vers  le 
Montferrat,  fur  la  fin  du  mois  de  juin  ,  à  la 
tête  des  Efpagnols  et  des  Français. 

De  la  petite  principauté  d'Oneille  on  def- 
cend  dans  le  marquifat  de  Final  ,  qui  eft  à 
l'extrémité  du  territoire  de  Gènes  ,  et  de  là  on 
entre  dans  le  Montferrat-Mantouan  ,  pays 
encore  hérifle  de  rochers  qui  font  une  fuite 
des  Alpes  ;  après  avoir  marché  dans  des  val- 
lées entre  ces  rochers  ,  on  trouve  le  terrain 
fertile  d'Alexandrie  ;  et  pour  aller  droit  à 
Milan  ,  on  va  d'Alexandrie  à  Tortone.  A 
quelques  milles  de  là  vous  paiTez  le  Pô  ;  enfuite 
fe  préfente  Pavie  fur  le  Téfin ,  et  de  Pavie  il 
n'y  a  qu'une  journée  à  la  grande  ville  de 
Milan,  qui  n'eft  point  fortifiée  et  qui  envoie 
toujours  fes  clefs  à  quiconque  a  pafTé  le  Téfin, 
mais  qui  a  un  château  très-fort  et  capable  de 
réfifter  long-temps. 

Pour  s'emparer  de  ce  pays  ,  il  ne  faut  que 
marcher  en  force.  Pour  le  garder,  il  faut  veiller 
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à  droite  et  à  gauche  fur  une  vafte  étendue  de 
terrain  ,  être  maître  du  cours  du  Pô,  depuis 
Cafal  jufqu'à  Crémone  ,  et  garder  TOglio  , 
rivière  qui  tombe  des  Alpes  du  Tirol ,  ou  bien 
avoir  au  moins  Lodi,  Crème  et  Pizzigitone, 
pour  fermer  le  chemin  aux  Allemands  qui 
peuvent  arriver  du  Trentin  par  ce  côté.  Il 
faut  enfin  fur-tout  avoir  la  communication 
libre  parles  derrières  avec  la  rivière  de  Gènes, 
c'eft-à-dire,  avec  ce  chemin  étroit  qui  conduit 
le  long  delà  mer  depuis  Antibes  par  Monaco, 
Vintimille,  afin  d'avoir  une  retraite  en  cas  de 
malheur.  Tous  les  portes  de  ce  pays  font 
connus  et  marqués  par  autant  de  combats  que 
le  territoire  de  Flandre. 

Cette  campagne  d'Italie,  qui  eut  des  fuites 
li  malheureufes ,  commença  par  une  des  plus 
17  octob.  belles  manœuvres  qu'on  ait  jamais  exécutées, 
*74J'  et  qui  fuffirait  pour  donner  une  gloire  durable, 
fi  les  grandes  actions  n'étaient  pas  aujourd'hui 
enfevelies  dans  la  multitude  innombrable  des 
combats ,  et  fur-tout  fi  cet  événement  heureux 
n'avait  pas  été  fuivi  de  défaftres. 

Le  roi  de  Sardaigne  ,  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  foldats ,  et  le  comte  de  Schulernbourg 
avec  un  nombre  prefqu'égal  d'Autrichiens  , 
étaient  retranchés  dans  une  anfe  que  forme 
le  Tanaro  vers  fon  embouchure  dans  le  Pô, 
entre  Valence  et  Alexandrie. 


TOUR     DON      PHILIPPE,     igy 

Le  maréchal  de  Maillebois ,  qui  comman- 
dait l'armée  françaife  ,  et  le  comte  de  Gages , 
général  des  Efpagnols ,  ne  pouvaient  forcer  le 
roi  de  Sardaigne  et  le  chaffer  de  fon  pofte  , 
tant  qu'il  ferait  foutenu  par  les  troupes  impé- 
riales. Un  fils  du  maréchal,  jeune  encore, 
imagine  de  les  féparer,  et  pour  y  parvenir,  il 
fallait  tromper  les  Autrichiens.  Il  fait  fon 
plan,  il  combine  tous  les  hafards  calculés  fur 
la  diftance  des  lieux.  Si  on  envoie  un  gros  déta- 
chement fur  le  chemin  de  Milan ,  Schulembourg 
ne  voudra  pas  laifïer  prendre  cette  ville ,  il 
marchera  à  fon  fecours ,  il  dégarnira  le  roi  de 
Sardaigne  ;  fur  le  champ  le  gros  détachement 
reviendra  joindre  l'armée  avant  que  les  Autri- 
chiens foient  revenus,  on  n'aura  à  combattre 
que  la  moitié  des  troupes  ennemies;  cette 
brufque  attaque  les  déconcertera.  Tout  arriva 
comme  le  jeune  comte  de  Maillebois  l'avait 
prévu  et  arrangé.  Les  armées  françaife  et 
efpagnole  traverfent  le  Tanaro  ,  ayant  de 
l'eau  jufqu'à  la  ceinture.  Le  maréchal  de 
Maillebois  furprend  l'infanterie  du  roi  de  Sar- 
daigne dans  fon  camp  ,  et  la  met  en  fuite. 
Le  général  Gages,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
efpagnole  ,  attaque  la  cavalerie  piémontaife  , 
la  difperfe  et  la  pourfuit  jufque  fous  le  canon 
de  Valence.  Le  roi  de  Sardaigne  eft  obligé  de 
reculer  jufqu'à  Cafal  dans  le  Piémont.  On  fe 
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rendit  maître  alors  de  tout  le  cours  du  Pô. 
C'était  dans  le  temps  même  que  le  roi  de 
France  conquérait  la  Flandre  ,  que  le  roi  de 
Piuffe ,  fon  allié  ,  fortifiait  fa  caufe  par  de 
nouveaux  fuccès  ;  tout  était  favorable  alors 
dans  tant  de  différentes  fcènes  du  théâtre  de 
la  guerre.  Les  Français  avec  les  Efpagnols  fe 
trouvaient  en  Italie,  fur  la  fin  de  l'an  1745, 
maîtres  du  Montferrat  ,  de  l'Alexandrin,  du 
Tortonois  ,  du  pays  derrière  Gènes  ,  qu'on 
nomme  les  fiefs  impériaux  de  la  Loméline  , 
du  Pavefan,  du  Lodefan ,  de  Milan  ,  de  prefque 
tout  le  Milanais  ,  de  Parme  et  de  Paifance. 
Tous  ces  fuccès  s'étaient  fuivis  rapidement, 
comme  ceux  du  roi  de  France  dans  les  Pays- 
Bas,  et  du  prince  Edouard  dans  l'EcolTe  , 
tandis  que  le  roi  de  Prude ,  de  fon  côté, 
battait  au  fond  de  l'Allemagne  les  troupes 
autrichiennes.  Mais  il  arriva  en  Italie  préci- 
fément  la  même  chofe  qu'on  avait  vue  en 
Bohême,  au  commencement  de  cette  guerre. 
Les  apparences  les  plus  heureufes  couvraient 
les  plus  grandes  calamités. 

Le  fort  du  roi  de  Prude  était ,  en  fefant  la 
guerre,  de  nuire  beaucoup  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  et ,  en  fefant  la  paix ,  de  nuire  tout 
autant  à  la  maifon  de  France.  Sa  paix  de 
Breflau  avait  fait  perdre  la  Bohême  ;  fa  paix 
de  Drefde  fit  perdre  l'Italie. 
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A  peine  l'impératrice-reine  fut-elle  délivrée 
pour  la  féconde  fois  de  cet  ennemi ,  qu'elle  fit 
paffer  de  nouvelles  troupes  en  Italie  par  le 
Tirol  et  le  Trentin ,  pendant  l'hiver  de  1744. 
L'infant  don  Philippe  poilédait  Milan  ,  mais 
il  n'avait  pas  le  château.  Sa  mère  ,  la  reine 
d'Efpagne  ,  lui  ordonnait  abfolument  de  l'atta- 
quer. Le  maréchal  de  Maillebois  écrivit  ,  au 
mois  de  décembre  1745  :  Je  prédis  une  def- 
truction  totale  ,  Ji  on  sobjline  à  rejler  dans  le 
Milanais.  Le  confeil  d'Efpagne  s'y  obftina,  et 
tout  fut  perdu. 

Les  troupes  de  l'impératrice -reine  d'un 
côté  ,  les  piémontaifes  de  l'autre  ,  gagnèrent 
du  terrain  par-tout.  Des  places  perdues  ,  des 
échecs  redoublés  diminuèrent  l'armée  fran- 
çaife  et  efpagnole,  et  enfin  la  fatale  journée 
de  Plaifancela  réduifit  à  fortir  avec  peine  de 
l'Italie  dans  un  état  déplorable. 

Le  prince  de  Lichtenjiein  commandait  l'armée  Bataille 
de  l'impératrice-reine.  Il  était  encore  à  la  fleur  fance  ' 
de  fon  âge;  on  l'avait  vu  ambafïadeur  du  père  snée  Par 
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de  i  impératrice  a  la  cour  de  rrance  ,  dans  de  Lia- 
une  plus  grande  jeunefle  ,  et  il  y  avait  acquis  tenJïei^ 
l'eftime  générale.   Il  la  mérita  encore  davan-    l6JuJu 


© 


tage  le  jour  de  la  bataille  de  Plaifance  ,  par 
fa  conduite  et  par  fon  couiage;  carfe  trouvant 
dans  le  même  état  de  maladie  et  de  langueur 
où  l'on  avait  vu  le  maréchal  de  Saxe  à  la 
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bataille  de  Fontenoi ,  il  furmonta ,  comme  lui  «, 
l'excès  de  fon  mal  pour  accourir  à  cette 
bataille,  et  il  la  gagna  d'une  manière  aufli 
complète.  Ce  fut  la  plus  longue  et  une  des 
plus  fanglantes  de  toute  la  guerre.  Le  maréchal 
de  Maillebois  n'était  point  d'avis  d'attaquer 
l'armée  impériale  ;  mais  le  comte  de  Gages  lui 
montra  des  ordres  précis  de  la  cour  de  Madrid. 
Le  général  français  attaqua  trois  heures  avant 
le  jour,  et  fut  long-temps  vainqueur  à  fon  aile 
droite  qu'il  commandait  ;  mais  l'aile  gauche 
de  cette  armée  ayant  été  enveloppée  par  un 
nombre  fupérieur  d'Autrichiens ,  le  général 
d'Aremburre  bleffé  et  pris,  et  le  maréchal  de 
Maillebois  n'ayant  pu  le  fecourir  afTez  tôt  , 
cette  aile  gauche  fut  entièrement  défaite  ;  et 
on  fut  obligé ,  après  neuf  heures  de  combat , 
de  fe  retirer  fous  Plaifance. 

Si  l'on  combattait  de  près  comme  autrefois , 
une  mêlée  de  neuf  heures,  de  bataillon  contre 
bataillon  ,  d'efcadron  contre  efcadron  ,  et 
d'homme  contre  homme,  détruirait  les  armées 
entières,  et  l'Europe  ferait  dépeuplée  par  le 
nombre  prodigieux  de  combats  qu'on  a  livrés 
de  nos  jours;  mais  dans  ces  batailles,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ,  on  ne  fe  mêle  prefque 
jamais.  Le  fufil  et  le  canon  font  moins  meur- 
triers que  ne  l'étaient  autrefois  la  pique  et 
l'épée.  On  efl  très-long-temps  même  fans  tirer, 
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et  dans  le  terrain  coupé  d'Italie,  on  tire  entre 
des  haies  ;  on  confume  du  temps  à  s'emparer 
d'une  cafTine  ,  à  pointer  [on  canon ,  à  fe  former 
et  à  fe  reformer  ;  ainfi  neuf  heures  de  combat 
ne  font  pas  neuf  heures  de  deftruction. 

La  perte  des  Efpagnols  ,  des  Français ,  et 
de  quelques  régimens  napolitains,  fut  cepen- 
dant de  plus  de  huit  mille  hommes  tués  ou 
blefTés  ,  et  on  leur  fit  quatre  mille  prifon- 
niers.  Enfin  l'armée  du  roi  de  Sardaigne 
arriva  ,  et  alors  le  danger  redoubla  ;  toute 
l'armée  des  trois  couronnes  de  France,  d'Ef- 
pagne  et  de  Naples ,  courait  rifque  d'être  pri- 
fonnière. 

Dans  ces  trilles  conjonctures,  l'infant  don  Mort  de 

_,  ...  n  .     .  .  Philippe  V, 

Philippe  reçut  une  nouvelle  qui  devait,   félon  roid'Ef- 
toutes  les  apparences,  mettre  le  comble  à  tant   Pasne  > 
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d  infortunes;  c  était  la  mort  de  Philippe  F, roi  uuh  xv. 
d'Efpagne  ,  fon  père.  Ce  monarque,  après  12  Julllet 
avoir  autrefois  efluyé  beaucoup  de  revers ,  et 
s'être  vu  deux  fois  obligé  d'abandonner  fa 
capitale  ,  avait  régné  paifiblement  en  Efpagne; 
et  s'il  n'avait  pu  rendre  à  cette  monarchie  la 
fplendeur  où  elle  fut  fous  Philippe  II ,  il  l'avait 
mife  du  moins  dans  un  état  plus  florifïant 
qu'elle  n'avait  été  fous  Philippe  IV  et  fous 
Charles  II.  Il  n'y  avait  que  la  dure  néceffité 
de  voir  toujours  Gibraltar,  Minorque,  et  le 
commerce  de  l'Amérique  efpagnole ,  entre  les 
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mains  des  Anglais  ,  qui  eut  continuellement 
traverféle  bonheur  de  fcn  adminiftration.  La 
conquête  d'Oran  furies  Maures,  en  i  7  3  2  , 
la  couronne  de  Naples  et  Sicile  enlevée  aux 
Autrichiens  ,  et  affermie  fur  la  tête  de  fon 
fils  don  Carlos  ,  avaient  fignalé  fon  règne ,  et 
il  fe  flattait  avec  apparence  ,  quelque  temps 
avant  fa  mort,  de  voir  le  Milanais  ,  Parme  et 
Plaifance  fournis  à  l'infant  don  Philippe ,  fon 
autre  fils  de  fon  fécond  mariage  avec  la  prin- 
ceffe  de  Parme. 

Précipité,  comme  les  autres  princes,  dans 
ces  grands  mouvemens  qui  agitent  prefque 
toute  l'Europe ,  il  avait  fenti  plus  que  per- 
sonne le  néant  de  la  grandeur,  et  la  dou- 
loureufe  néceflité  de  facriner  tant  de  milliers 
d'hommes  à  des  intérêts  qui  changent  tous  les 
jours.  Dégoûté  du  trône  ,  il  l'avait  abdiqué 
pour  fon  premier  fils  ,  don  Louis  ,  et  Pavait 
repris  après  la  mort  de  ce  prince,  toujours 
prêt  à  le  quitter  ,  et  n'ayant  éprouvé,  par  fa 
complexion  mélancolique  ,  que  l'amertume 
attachée  à  la  condition  humaine,  même  dans 
la  puiflance  abfolue. 

La  nouvelle  de  fa  mort ,  arrivée  à  l'armée 
après  fa  défaite ,  augmenta  l'embarras  où  l'on 
était.  On  ne  favait  pas  encore  fi  Ferdinand  VI, 
fuccelfeur  de  Philippe  V ,  ferait  pour  un  frère 
d'un  fécond  mariage ,  ce  que  Philippe  V  avait 
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fait  pour  un  fils.  Ce  qui  refiait  de  cette  flo- 
riffante  armée  des  trois  couronnes,  courait 
rifque  plus  que  jamais  d'être  enfermé  fans 
reiTource;  elle  était  entre  le  Pô,  le  Lambro  , 
le  Tidone  et  la  Trébie.  Se  battre  en  rafe  cam- 
pagne ou  dans  un  porte  contre  une  armée 
fupérieure  ,  eft  très-ordinaire  :  fauver  des 
troupes  vaincues  et  enfermées  ,  eft  très-rare  ; 
c'eft  l'effort  de  l'art  militaire. 

Le  comte  de  Maillebois ,  fils  du  maréchal  ,   Retraite 
ofa  propofer  de  fe  retirer  en  combattant  ;  il 
fe  chargea  de  l'entreprife,  la  dirigea  fous  les 
yeux  de  fon  père,  et  en  vint  à  bout.  L'armée    Batalïe 

,  n.  .  ,  en    fel:int 

des  trois  couronnes  paila  toute  entière  en  un  retraite, 
jour  et  une  nuit  fur  trois  ponts  ,  avec  quatre 
mille  mulets  chargés ,  et  mille  chariots  de 
vivres,  et  fe  forma  le  long  du  Tidone.  Les 
mefures  étaient  fi  bien  pnfes,  que  le  roi  de 
Sardaigne  et  les  Autrichiens  ne  purent  l'atta- 
quer que  quand  elle  put  fe  défendre.  Les  Fran- 
çais et  Jes  Efpagnols  foutinrent  une  bataille 
longue  et  opiniâtre  ,  pendant  laquelle  ils  ne 
furent  point  entamés. 

Cette  journée  ,  plus  eflimée  des  juges  de 
l'art,  qu'éclatante  aux  yeux  du  vulgaire,  fut 
comptée  pour  une  journée  heureufe ,  parce 
que  l'on  remplit  l'objet  propofé  :  cet  objet 
était  trifte  ;  c'était  de  fe  retirer  par  Tortone , 
et  de  laiffer  au  pouvoir  de  l'ennemi  Plaifance 
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et  tout  le  payv.  En  effet, le  lendemain  de  cette 
étrange  bataille,  Plaifance  fe  rendit  .  et  plus 
de  trois  mille  malades  y  turent  faits  prifonniers 
de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  fub- 
juguer  l'Italie  ,  il  ne  refta  enfin  que  feize  mille 
hommes  effectifs  à  Tortone,  La  même  chofe 
était  arrivée  du  temps  de  Louis  XIV,  après  la 
journée   de  Turin.  François  I  ,   Louis  XII, 
Charles  VIII avaient  efluyé  les  mêmes  difgrâces. 
Grandes  leçons  toujours  inutiles. 
i7auguft.       On  fe  retira  bientôt  à  Gavi  vers  les  confins 
des  Génois.  L'infant  et  le  duc  de  Modène 
allèrent  dans  Gènes  ;  mais  au  lieu  de  la  raf- 
furer,  ils  en  augmentèrent  les  alarmes.  Gènes 
était  bloquée  par  les  efcadres  anglaifes.  Il  n'y 
avait  pas  de  quoi  nourrir  le  peu  de  cavalerie 
qui  reftait  encore.  Quarante  mille  autrichiens 
et   vingt   mille    piémontais   approchaient  ;  fi 
Ton  reftait  dans  Gènes,  on  pouvait  la  défen- 
dre; mais  on  abandonnait  le  comté  de  Nice, 
la  Savoie,  la  Provence.  Un  nouveau  général 
efpagnol ,  le  marquis  de  la  Mina  ,  était  envoyé 
pour  fauver  les  débris  de  l'armée.  Les  Génois 
lefuppliaient,  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir. 
Gènes  fe       Gènes  n'eft  pas  une  ville  qui  doive  ,  comme 
rend,  et  Milan  ,  porter  fes  clefs  à  quiconque  approche 
difcré-    d'elle  avec  une  armée  ;  outre  fon  enceinte, 
tion.     eue  en  a  une  féconde  de  plus  de  deux  lieues 
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d'étendue,  formée  fur  une  chaîne  de  rochers. 
Par-delà  cette  double  enceinte.  I1  Apennin  lui 
fert  par-tout  de  fortificaûjn.  Le  pofte  de  la 
Bocchetta  ,  par  où  les  ennemis  s'avançaient, 
avait  toujours  été  réputé  imprenable.  Cepen- 
dant les  troupes  qui  gardaient  ce  pofte  ne 
firent  aucune  réfiftance,  et  allèrent  fe  rejoin- 
dre aux  débris  de  l'armée  françaife  et  efpa- 
gnole  ,  qui  fe  retiraient  par  Vintimille.  La 
conflernation  des  Génois  ne  leur  permit  pas 
de  tenter  feulement  de  fe  défendre.  Ils  avaient 
une  grolTe  artillerie ,  l'ennemi  n'avait  point 
de  canon  de  fiége  ;  mais  ils  n'attendirent  pas 
que  ce  canon  arrivât  ,  et  la  terreur  les  préci- 
pita dans  toutes  les  extrémités  qu'ils  crai- 
gnaient. Le  fénat  envoya  précipitamment 
quatre  fénateurs  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes où  campaient  les  Autrichiens ,  pour 
recevoir  du  général  Brown  et  du  marquis  de 
Botta  (TAdorno  ,  milanais ,  lieutenant  général 
de  l'impératrice-reine  ,  les  lois  qu'ils  vou- 
draient bien  donner.  Ils  fe  fournirent  à  remettre 
leur  ville  dans  vingt-quatre-heures,  à  rendre 
prifonniers  leurs  foldats  ,  les  Français  et  les 
Efpagnols  ,  à  livrer  tous  les  effets  qui  pour- 
raient appartenir  à  des  fujets  de  France,  d'Ef- 
pagne  et  de  Napîes.  On  ftipula  que  quatre 
fénateurs  fe  rendraient  en  otage  à  Milan  ; 
qu'on  payerait  fur  le  champ  cinquante  mille 
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genovines  ,  qui  font  environ  quatre  cents 
mille  livres  de  France,  en  attendant  les  taxes 
qu'il  plairait  au  vainqueur  d'impofer. 

On  fe  fouvenait  que  Louis  XIV  avait  exigé 
autrefois  que  le  doge  de  Gènes  vînt  lui  faire 
des  excufes  à  Verfailles  avec  quatre  fénateurs. 
On  en  ajouta  deux  pour  l'impératrice-reine  ; 
mais  elle  mit  fa  gloire  à  refufer  ce  que  Louis  XIV 
avait  exigé.  Elle  crut  qu'il  y  avait  peu  d'hon- 
neur à  humilier  les  faibles  ;  et  ne  fongea  qu'à 
tirer  de  Gènes  de  fortes  contributions  ,  dont 
elle  avait  plus  de  befoin  que  du  vain  honneur 
de  voir  le  doge  de  la  petite  république  de 
Gènes  avec  fix  génois  aux  pieds  du  trône 
impérial. 

Gènes  fut  taxée  à  vingt-quatre  millions  de 
livres.  C'était  la  ruiner  entièrement.  Cette 
république  ne  s'était  pas  attendue  ,  quand 
la  guerre  commença  pour  la  fuccefTion  de  la 
maifon  d'Autriche  ,  qu'elle  en  ferait  la  vic- 
time; mais  dès  qu'on  arme  dans  l'Europe,  il 
n'y  a  point  de  petit  Etat  qui  ne  doive  trembler. 

La  puiiTance  autrichienne  ,  accablée  en 
Flandre  ,  mais  victorieufe  dans  les  Alpes  , 
n'était  plus  embarrallée  que  du  choix  des  con- 
quêtes qu'elle  pouvait  faire  vers  l'Italie.  Il 
paraifTait  également  aifé  d'entrer  dans  Naples 
ou  dans  la  Provence.  Il  lui  eût  été  plus  facile 
de  garder  Naples.  Le  confeil  autrichien  crut 

qu'après 
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qu'après  avoir  pris  Toulon  et  Marfeille  ,  il 
réduirait  les  deux  Siciles  facilement ,  et  que 
les  Français  ne  pourraient  plus  repafler  les 
Alpes. 

Le  28  octobre  ,  le  maréchal  de  Maillebois  I74^» 
était  fur  le  Var  ,  qui  fépare  la  France  du  Pié- 
mont. Il  n'avait  pas  onze  mille  hommes.  Le 
marquis  de  la  Mina  n'en  ramenait  pas  neuf 
mille.  Le  général  efpagnol  fe  fépara  alors  des 
Français  ,  tourna  vers  la  Savoie  par  le  Dau- 
phiné  ;  car  les  Efpagnols  étaient  toujours 
maîtres  de  ce  duché ,  et  ils  voulaient  le  con- 
ferver  en  abandonnant  le  refte. 

Les  vainqueurs  pafsèrent  le  Var ,  au  nom-  LesAutri- 
bre  de  près  de  quarante  mille  hommes.  Les    les  Pit:_ 
débris  de  l'armée  françaife  fe  retiraient  dans  montais 

,      r»  ,  ,  .   .  ,     .       entrent  en 

la  Provence,  manquant  de  tout,  la  moitié  des  pr0Yencc. 
officiers  à  pied;  point  d'approvisionnement , 
point  d'outils  pour  rompre  les  ponts ,  peu  de 
vivres.  Le  clergé  ,  les  notables  ,  les  peuples 
couraient  au-devant  des  détachemens  autri- 
chiens ,  pour  leur  offrir  des  contributions  ,  et 
être  préfervés  du  pillage. 

Tel  était  l'effet  des  révolutions  d'Italie  , 
pendant  que  les  armées  fiançailes  conqué- 
raient les  Pays-Bas ,  et  que  le  prince  Charles- 
Edouard,  dont  nous  parlerons,  avait  pris  et 
perdu  rEcolfe. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  S 
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CHAPITRE      XX. 

Les  Autrichiens  et  les  Pièmontais  entrent  en 
Provence;  les  Anglais  en  Bretagne, 


.L'incendie  qui  avait  commencé  vers  le 
Danube  ,  et  prefque  aux  portes  de  Vienne ,  et 
qui  d'abord  avait  femblé  ne  devoir  durer  que 
peu  de  mois  ,  était  parvenu  après  fix  ans  fur 
les  côtes  de  France.  Prefque  toute  la  Provence 
était  en  proie  aux  Autrichiens.  D'un  côté  , 
leurs  partis  défolaient  le  Dauphiné  ;  de  l'autre, 
ils  parlaient  au-delà  de  la  Durance.  Vence  et 
Graffe  furent  abandonnées  au  pillage  ;  les 
Anglais  fefaient  des  defeentes  dans  la  Bre- 
tagne ,  et  leurs  efeadres  allaient  devant  Toulon 
et  Marfeille,  aider  leurs  alliés  à  prendre  ces 
deux  villes,  tandis  que  d'autres  efeadres  atta- 
quaient les  pofTerTions  françaifes  en  Afie  et 
en  Amérique. 

Il  fallait  fauver  la  Provence  ;  le  maréchal 
de  Belle-IJle  y  fut  envoyé ,  mais  d'abord  fans 
argent  et  fans  armée.  C'était  à  lui  à  réparer 
les  maux  d'une  guerre  univerfelle  que  lui 
feul  avait  allumée.  Il  ne  vit  que  de  la  déf- 
lation ,  des  miliciens  effrayés ,  des  débris  de 
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régimens  fans  difcipline,  qui  s'arrachaient  le 
foin  et  la  paille  ;  les  mulets  des  vivres  mou- 
raient faute  de  nourriture  ;  les  ennemis 
avaient  tout  rançonné ,  du  Var  à  la  rivière 
d'Aryens  et  à  la  Durance.  L'infant  don 
Philippe  et  le  duc  de  Modène  étaient  dans  la 
ville  d'Aix  en  Provence ,  où  ils  attendaient 
les  efforts  i;ue  feraient  la  France  et  l'Efpagne 
pour  fortir  de  cette  fituation  cruelle. 

Les  reffources  étaient  encore  éloignées  ,  les 
dangers  et  le  befoin  preffaient  :  le  maréchal 
eut  beaucoup  de  peine  à  emprunter  en  fon 
nom  cinquante  mille  écus  pour  fubvenir  aux 
plus  preffans  befoins.  Il  fut  obligé  de  faire 
les  fonctions  d'intendant  et  de  munttionnaire. 
Enfuite,  à  mefure  que  le  gouvernement  lui 
envoyait  quelques  bataillons  et  quelques  efca- 
drons  ,  il  prenait  des  poftes  par  lefquels  il 
arrêtait  les  Autrichiens  et  les  Piémontais.  Il 
couvrit  Cafteliane,  Draguignan  et  Brignoles  , 
dont  l'ennemi  allait  fe  rendre  maître. 

Enfin,  au  commencement  de  janvier  1747,  Le  mare'- 
fe  trouvant  fort  de  foixante  bataillons  et  de  gj^jng 
vingt-deux  efcadrons ,  et  fécondé  du  marquis  en  Pro- 
de  la  Mina,  qui  lui  fournit  quatre  à  cinq  mille  Ja-lt  ctlt'e 
efpagnols  ,  il  fe  vit  en  état  de  pouffer  de  a«x  Au- 
pofte  en  porte  les  ennemis  hors  de  la  Provence.  et  aux 
Ils  étaient  encore  plus  embarraffés  que  lui;  Piémon- 

tais 

car  ils  manquaient  de  fubfiftances.  Ce  point 
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eïïentiel  eft  ce  qui  rend  la  plupart  des  inva- 
fïons  infructueufes.  Ils  avaient  d'abord  tiré 
toutes  leurs  provifions  de  Gènes  ;  mais  la  révo- 
lution inouie  qui  fe  fefait  pour  lors  dans 
Gènes  ,  et  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
l'hifloire,  les  priva  d'un  fecours  nécefTaire,  et 
les  força  de  retourner  en  Italie. 

CHAPITRE      XXI. 

Révolution  de  Gènes, 

dévolu-  A  l  f e  fefait  alors  dans  Gènes  un  changement 
tionsdans  au{£  important  qu'imprévu. 

Les  Autrichiens  ufaient  avec  rigueur  du 
droit  de  la  victoire;  les  Génois  ayant  épuifé 
leurs  reffources  et  donné  tout  l'argent  de  leur 
banque  de  Saint -George  pour  payer  feize 
millions ,  demandèrent  grâce  pour  les  huit 
Sonovem-  autres  ;  mais  on  leur  fignifia  ,  de  la  part  de 
Jjre  1746.  pimpératrice-reine  ,  que  non  feulement  il  les 
fallait  donner  ,  mais  qu'il  fallait  payer  encore 
environ  autant  pour  l'entretien  de  neuf  régi- 
mens  répandus  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
Pierre  des  Arènes,  de  Bifagno,  et  dans  les 
villages  circonvoifms.  A  la  publication  de  ces 
ordres  le  défefpoir  faifit  tous  les  habitans  ;  leur 
commerce  était  ruiné,  leur  crédit  perdu,  leur 
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banque  épuifée ,  les  magnifiques  maifons  de 
campagne  ,  qui  embelliffaient  les  dehors  de 
Gènes  ,  pillées ,  les  habitans  traités  en  efclaves 
par  le  foldat  ;  ils  n'avaient  plus  à  perdre  que  la 
vie,  et  il  n'y  avait  point  de  Génois  qui  ne 
parût  entin  réfolu  à  la  facrifier  plutôt  que  de 
fouffrir  plus  long-temps  un  traitement  û  hon- 
teux et  fi  rude. 

Gènes  captive  comptait  encore  parmi  fes 
difgrâces  la  perte  du  royaume  de  Corfe  ,  fi 
long-temps  foulevé  contre  elle,  et  dont  les 
mécontens  feraient  fans  doute  appuyés  pour 
jamais  par  fes  vainqueurs. 

La  Corfe,  qui  s'était  plainte  d'être  opprimée 
par  Gènes,  comme  Gènes  l'était  par  les  Autri- 
chiens ,  jouiiTait  dans  ce  chaos  de  révolutions 
de  l'infortune  de  fes  maîtres.  Ce  furcroît 
d'afflictions  n'était  que  pour  le  fénat  :  en 
perdant  la  Corfe,  il  ne  perdait  qu'un  fantôme 
d'autorité  ;  mais  le  relie  des  Génois  était  en 
proie  aux  afflictions  réelles  qu'entraîne  la 
misère.  Quelques  fénateurs  fomentaient  four- 
dement  et  avec  habileté  les  réfolutions  défef- 
pérées  que  les  habitans  femblaient  difpofés 
à  prendre  ;  ils  avaient  befoin  de  la  plus  grande 
circonfpection  ;  car  il  était  vraifemblable 
qu'un  foulèvement  téméraire  et  mal  foutenu 
ne  produirait  que  la  deftruction  du  fénat  et 
de  la    ville.  Les  émifTaires  des  fénateurs  fe 
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contentaient  de  dire  aux  plus  accrédités  du 
peuple  :  j»  Jufqu'à  quand  attendrez- vous  que 
3>  les  Autrichiens  viennent  vous  égorger  entre 
j>  les  bras  de  vos  femmes  et  de  vos  enfans  , 
5>  pour  vous  arracher  le  peu  de  nourriture 
5»  qui  vous  refte?  Leurs  troupes  font  difperfées 
9î  hors  de  l'enceinte  de  vos  murs  ;  il  n'y  a 
5»  dans  la  ville  que  ceux  qui  veillent  à  la 
5>  garde  de  vos  portes  ;  vous  êtes  ici  plus  de 
5»  trente  mille  hommes  capables  d'un  coup  de 
5>  main  :  ne  vaut  il  pas  mieux  mourir  que 
s»  d'être  fpectateurs  des  ruines  de  votre 
s»  patrie  ?  ?»  Mille  difcours  pareils  animaient  le 
peuple  ;  mais  il  n'ofait  encore  remuer,  et  per- 
sonne n'ofait  arborer  l'étendard  de  la  liberté. 
5décemb.  ^es  Autrichiens  tiraient  de  l' aliénai  de 
1746.  Gènes  des  canons  et  des  mortiers  pour  l'expé- 
dition de  Provence ,  et  ils  fefaient  fervir  les 
habitans  à  ce  travail.  Le  peuple  murmurait  , 
mais  il  obéifTait.  Un  capitaine  autrichien  ayant 
rudement  frappé  un  habitant  qui  ne  s'empref- 
fait  pas  aflez ,  ce  moment  fut  le  fignal  auquel 
le  peuple  s'affembla ,  s'émut,  et  s'arma  de 
tout  ce  qu'il  put  trouver  ;  pierres,  bâtons  , 
épées  ,  fufils ,  inftrumens  de  toute  efpèce.  Ce 
peuple  ,  qui  n'avait  pas  eu  feulement  la  penfée 
de  défendre  fa  ville  quand  les  ennemis  en 
étaient  encore  éloignés,  la  défendit  quand  ils 
en  étaient  les  maîtres.  Le  marquis  de  Botta ,  qui 
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était  à  Saint- Pierre  des  Arènes,  crut  que  cette 
émeute  du  peuple  fe  ralentirait  d'elle-même , 
et  que  la  crainte  reprendrait  bientôt  la  place 
de  cette  fureur  palTagère.  Le  lendemain  il  fe 
contenta  de  renforcer  la  garde  des  portes ,  et 
d'envoyer  quelques  détachemens  dans  les 
rues.  Le  peuple  ,  attroupé  en  plus  grand 
nombre  que  la  veille  ,  courait  au  palais  du 
doge  demander  les  armes  qui  font  dans  ce 
palais  ;  le  doge  ne  répondit  rien;  les  domef- 
tiques  indiquèrent  un  autre  magafin  ;  on  y 
court,  on  l'enfonce,  on  s'arme  ;  une  centaine 
d'officiers  fe  diftribue  dans  la  place  ;  onfe  bar- 
ricade dans  les  rues  ;  et  l'ordre  qu'on  tâche  de 
mettre  autant  qu'on  le  peut  dans  ce  boule- 
verfement  fubit  et  furieux,  n'en  ralentit  point 
l'ardeur. 

Il  femble  que  dans  cette  journée  et  dans 
les  fuivantes ,  la  consternation  qui  avait  fi 
long-temps  atterré  l'efprit  des  Génois,  eût  palTé 
dans  les  Allemands  ;  ils  ne  tentèrent  pas  de 
combattre  le  peuple  avec  des  troupes  régu- 
lières; ils  laifsèrent  les  foulevés  fe  rendre 
maîtres  de  la  porte  Saint-Thomas  et  de  la 
porte  Saint-Michel.  Le  fénat,  qui  ne  favait 
pas  encore  fi  le  peuple  foutiendrait  ce  qu'il 
avait  fi  bien  commencé ,  envoya  une  dépu- 
tation  au  général  autrichien  dans  Saint-Pierre 
des   Arènes.   Le  marquis    de  Botta  négocia 
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lorfqu'il  fallait  combattre  ;  il  dit  auxfénateurs 
qu'ils  armaffent  les  troupes  génoifes  laifTées  dé- 
farmées  dans  la  ville,  et  qu'ils  les  joignirent 
aux  Autrichiens  ,  pour  tomber  furies  rebelles 
au  fignal  qu'il  ferait.   Mais  on  ne  devait  pas 
s'attendre  que  le  fénat  de  Gènes  fe  joignît 
aux  oppreffeurs  de  la  patrie    pour  accabler 
fes  défenfeurs ,  et  pour  achever  fa  perte. 
9décemb.       Les  Allemands  ,  comptant  fur  les   intelli- 
gences qu'ils  avaient  dans  la  ville,  s'avancè- 
rent à  la  porte  de  Bifagno  par  le  faubourg  qui 
porte  ce  nom  ;  mais  ils  y  furent  reçus  par  des 
falves  de  canon  et  de  moufqueterie.  Le  peuple 
de    Gènes  compofait    alors  une   armée  ;    on 
battait  la  caifTe  dans  la  ville  au  nom  du  peuple , 
et  on  ordonnait  fous  peine  de  la  vie  à  tous 
les  citoyens  de  fortir  en  armes  hors  de  leurs 
maifons,  et  de  fe  ranger  fous  les  drapeaux  de 
leurs  quartiers.  Les  Allemands  furent  attaqués 
à  la  fois  dans  le  faubourg  de  Bifagno  ,  et  dans 
celui   de    Saint-Pierre  des   Arènes  ;   le  tocfîn 
fonnait  en  même  temps  dans  tous  les  villages 
des    vallées  ;   les    payfans  s'afTemblèrent    au 
nombre  de  vingt  mille.   Un  prince  Doria ,  à 
la  tête  du  peuple  ,  attaqua  le  marquis  de  Botta 
dans  Saint-Pierre   des  Arènes;  le  général  et 
fes  neuf  régimens  fe   retirèrent  en  défordre  ; 
ils  laifsèrent  quatre  mille  prifonniers  et  près 
de  mille  morts  ;  tous  leurs    magafins  ,   tous 

leurs 
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leurs  équipages,  et  allèrent  au  porte  de  la 
Bocchetta  ,  pourfuivis  fans  celle  par  de  (impies 
payfans  ,  et  forcés  enfin  d'abandonner  ce 
poil e  ,    et  de  fuir  jufqu'à  Gavi. 

C'eft  ainfi  que  les  Autrichiens  perdirent 
Gènes  pour  avoir  trop  méprifé  et  accablé  le 
peuple  ,  et  pour  avoir  eu  la  fimplicité  de 
croire  que  le  fénat  fe  joindrait  à  eux  contre 
les  habitans  qui  fecouraient  le  fénat  même. 
L'Europe  vit  avec  furprife  qu'un  peuple  faible, 
nourri  loin  des  armes,  et  que  ni  fon  enceinte 
de  rochers,  ni  les  rois  de  France,  d'Efpagne, 
de  Naples  n'avaient  pu  fauver  du  joug  des 
Autrichiens  ,  l'eût  brifé  fans  aucun  fecours  f 
et  eût  chafle  fes  vainqueurs. 

Il  y  eut  dans  ces  tumultes  beaucoup  de 
brigandages  ;  le  peuple  pilla  plufieurs  maifons 
appartenantes  aux  fénateurs  foupçonnés  de 
favori  fer  les  Autrichiens.  Mais  ce  qui  fut  le 
plus  étonnant  dans  cette  révolution  ,  c'eli 
que  ce  même  peuple  ,  qui  avait  quatre  mille 
de  fes  vainqueurs  dans  fes  prifons  ,  ne  tourna; 
point  fes  forces  contre  fes  maîtres.  Il  avait  des 
chefs  ;  mais  ils  étaient  indiqués  par  le  fénat, 
et  parmi  eux  il  ne  s'en  trouva  point  d'affez  con~ 
fidérable  pour  ufurper  long-temps  l'autorité. 
Le  peuple  choifit  trente-fix  citoyens  pour  le 
gouverner;  mais  il  y  ajouta  quatre  fénateurs , 
Grimaldi ,  Scaglia  ,  Lomelini ,  Fornari,   et  ces 
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quatre  nobles  rendaient  fecrètement  compte 
au  fénat  qui  paraifTait  ne  fe  mêler  plus  du 
gouvernement  :  mais  il  gouvernait  en  effet  : 
il  refait  défavouer  à  Vienne  la  révolution 
qu'il  fomentait  à  Gènes,  et  dont  il  redoutait 
la  plus  terrible  vengeance.  Son  miniftre  dans 
cette  cour  déclara  que  la  nobleffe  génoife 
n'avait  aucune  part  à  ce  changement  qu'on 
appelait  révolte.  Le  confeil  de  Vienne,  agiffant 
encore  en  maître  ,  et  croyant  être  bientôt  en 
état  de  reprendre  Gènes,  lui  fîgniria  que 
le  fénat  eût  à  faire  payer  inceffamment  les 
huit  millions  reftans  de  la  fomme  à  laquelle 
on  l'avait  condamné  ,  à  en  donner  trente 
pour  les  dommages  caufés  à  fes  troupes ,  à 
rendre  tous  les  prifonniers  ,  à  faire  juftice 
des  féditieux.  Ces  lois ,  qu'un  maître  irrité 
aurait  pu  donner  à  des  fujets  rebelles  et 
impuiffans,  ne  firent  qu'affermir  les  Génois 
dans  la  réfolution  de  fe  défendre  ,  et  dans 
l'efpérance  de  repouffer  de  leur  territoire  ceux 
qu'ils  avaient  chaffés  de  la  capitale.  Quatre 
mille  autrichiens  dans  les  prifons  de  Gènes 
étaient  encore  des  otages  qui  les  raffuraient. 

Cependant  les  Autrichiens  ,  aidés  des 
Piémontais  ,  en  fortant  de  Provence,  mena- 
çaient Gènes  de  rentrer  dans  fes  murs.  Un 
des  généraux  autrichiens  avait  déjà  renforcé 
fes  troupes  de  foldats  albanois  ,  accoutumés 
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à  combattre  au  milieu  des  rochers.  Ce  font 
les  anciens  Epirotes,  qui  patient  encore  pour 
être  auiïi  bons  guerriers  que  leurs  ancêtres.  Il 
eut  ces  Epirotes  par  le  moyen  de  fon  oncle, 
ce  fameux  Schulembourg  qui ,  après  avoir 
réfifté  au  roi  de  Suède,  Charles  XII,  avait 
défendu  Corfou  contre  l'empire  ottoman. 
Les  Autrichiens  repafsèrent  donc  la  Bocchetta  ; 
ils  reflerraient  Gènes  d'aiïez  près  ;  la  campa- 
gne,  à  droite  et  à  gauche  ,  était  livrée  à  la 
fureur  des  troupes  irrégulières,  aufaccagement 
et  à  la  dévaftation.  Gènes  était  confternée  , 
et  cette  confternation  même  y  produirait  des 
intelligences  avecfesopprefTeurs  :  pour  comble 
de  malheur  ,  il  y  avait  alors  une  grande  divi- 
fion  entre  lefénat  et  le  peuple.  La  ville  avait 
des  vivres ,  mais  plus  d'argent  ;  et  il  fallait 
dépenfer  dix-huit  mille  florins  par  jour  pour 
entretenir  les  milices  qui  combattaient  dans 
la  campagne,  ou  qui  gardaient  la  ville.  La 
république  n'avait  ni  aucune  troupes  régu- 
lières aguerries ,  ni  aucun  officier  expérimenté. 
Nul  fecours  n'y  pouvait  arriver  que  par  mer  , 
et  encore  au  hafard  d'être  pris  par  une  flotte 
anglaife  conduite  par  l1  amiral  Medlay ,  qui 
dominait  fur  les  côtes. 

Le  roi  de  France  fit  d'abord  tenir  au  fénat 
un  million  ,  par  un  petit  vaifTeau  qui  échappa 
aux  Anglais.   Les  galères    de    Toulon  et  de 
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Marfeille  partent  chargées  d'environ  fix  mille 
hommes.  On  relâcha  en  Corfe  et  à  Monaco 
à  caufe  d'une  tempête  ,  et  fur-tout  de  la  flotte 
anglaife.  Cette  flotte  prit  fix  bâtimens  qui 
portaient  environ  mille  foldats.  Mais  enfin  le 
refte  entra  dans  Gènes  au  nombre  d'environ 
quatre  mille  cinq  cents  fiançais  qui  firent 
renaître  l'efpérance. 
Le  duc  de  Bientôt  après  ,  le  duc  de  Boujflers  arrive  et 
ovjfen   yjent  commander  les  troupes  qui  défendent 

vient  ie-  r         * 

comir    Gènes  ,  et  dont  le  nombre  augmente  de  jour 
dernier6  en  Jour*  ^  fallut  que   ce  général  pafsât  dans 
avril     une  barque  ,  et  trompât  la  flotte  de  l'amiral 
1747,    Medlay.  ' 

Le  duc  de  Boujflers  fe  trouvait  à  la  tête 
d'environ  huit  mille  hommes  de  troupes 
régulières,  dans  une  ville  bloquée  ,  qui  s'at- 
tendait à  être  bientôt  affiégée  ;  il  y  avait  peu 
d'ordre  .  peu  de  provifions ,  point  de  poudre  ; 
les  chefs  du  peuple  étaient  peu  fournis  au 
fénat.  Les  Autrichiens  confervaient  toujours 
quelques  intelligences.  Le  duc  de  Boujfltrs 
eut  d'abord  autant  d'embarras  avec  ceux  qu'il 
venait  défendre  qu'avec  ceux  qu'il  venait 
combattre.  Il  mit  l'ordre  par-tout  ;  des  pro- 
vifions de  toute  efpèce  abordèrent  en  fureté  , 
moyennant  une  rétribution  qu'on  donnait 
en  fecret  à  des  capitaines  de  vaiffeaux  anglais  : 
tant  l'intérêt  particulier  fert   toujours  à  fairç 
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ou  à  réparer  les  malheurs  publics.  Les  Autri-  Moines  et 

i  •  •  i  ,  t  confeffion 

chiens   avaient    quelques   moines   dans   leur  employés 

parti  :  on  leur  oppofa  les  mêmes  armes  avec  pour  fau- 
,  i      r  ,  r  rr  ^  verGènes. 

plus  de  lorce  ;  on  engagea  les  conteneurs  a 

refufer    rabfolution    à    quiconque  balançait 

entre  la  patrie  et  les   ennemis.   Un  ermite  le 

mit  à  la  tête  des   milices  qu'il  encourageait 

par  fon  enthoufiafme  en  leur  parlant,  et  par 

Ion  exemple  en  combattant.  Il  fut  tué  dans  un 

de  ces  petits  combats  qui  fe  donnaient   tous 

les  jours  ,  et  mourut  en  exhortant  les  Génois 

à    fe   défendre.   Les     dames  génoifes   mirent 

en  gage  leurs  pierreries  chez  des  juifs  ,  pour 

fub  venir  aux  frais  des  ouvrages  nécelTaires. 

Mais  le  plus  puiiTant  de  ces  encouragemens 
fut  la  valeur  des  troupes  françaifes  ,  que  le 
duc  de  Boujflers  employait  fouvent  à  attaquer 
les  ennemis  dans  leurs  polies  au-delà  de  la 
double  enceinte  de  Gènes.  On  réuffit  dans 
prefque  tous  ces  petits  combats  ,  dont  le 
détail  attirait  alors  l'attention  ,  et  qui  fe 
perdent  enfuite  parmi  les  événemens  innom- 
brables. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfin   qu'on    Mort  du 
levât  le  blocus.   Le  duc  de  Boujflers  ne  jouit  ^mf* 
point  de  ce  bonheur  et   de   cette   gloire  ;  il    2„  •  în 
mourut  de  la  petite  vérole  le  jour  même  que    1 747- 
les    ennemis    fe  retiraient.    Il    était    fils    du 
maréchal  de    Boujflers  ,  ce   général    fi  eftimé 
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fous  Louis  XIF,  homme  vertueux,  bon  citoyen  : 
et  le  duc  avait  les  qualités  de  fon  père. 

Gènes  n'était  pas  alors  preflee ,  mais  elle 
était  toujours  très  menacée  par  les  Piémontais, 
maîtres  de  tous  les  environs  ,  par  la  flotte 
anglaife  qui  bouchait  fes  ports  ,  par  les 
Autrichiens  qui  revenaient  des  Alpes  fondre 
fur  elle.  Il  fallait  que  le  maréchal  de  Belle- JJle 
defeendît  en  Italie  ,  et  c'eil  ce  qui  était  d'une 
extrême  difficulté. 

Gènes  devait  à  la  fin  être  accablée ,  le 
royaume  de  Naples  expofé ,  toute  efpérance 
ôtée  à  don  Philippe  de  s'établir  en  Italie. 
Le  duc  de  Modène  en  ce  cas  paraiffait  fans 
refîburce.   Louis  XV  ne  fe  rebuta  pas. 

27  fept.  Il  envoya  à  Gènes  le  duc  de  Richelieu  ,  de 
nouvelles  troupes  ,  de  l'argent.  Le  duc  de 
Richelieu  arrive  dans  un  petit  bâtiment ,  malgré 
la  flotte  anglaife  ;  fes  troupes  paffent  à  la 
faveur  de  la  même  manœuvre.  La  cour  de 
Madrid  féconde  ces  efforts  ;  elle  fait  palTer  à 
Gènes  environ  trois  mille  hommes  ;  elle 
promet  deux  cents  cinquante  mille  livres  par 
mois  aux  Génois,  mais  le  roi  de  France  les 
donne  ;  le  duc  de  Richelieu  repouffe  les  ennemis 
dans  plufieurs  combats  ,  fait  fortifier  tous  les 
portes,  met  les  côtes  en  fureté.  Alors  la  cour 
d'Angleterre    s'épuifait    pour    faire    tomber 
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Gènes ,  comme  celle  de  France  pour  la  défen- 
dre. Le  miniftère  anglais  donne  cent  cinquante 
mille  livres  fterling  à  l'impératrice-reine  ,  et 
autant  au  roi  de  Sardaigne  pour  entreprendre 
le  fiége  de  Gènes.  Les  Anglais  perdirent  leurs 
avances.  Le  maréchal  de  Belle-IJle ,  après  avoir 
pris  le  comté  de  Nice,  tenait  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais  en  alarmes.  S'ils  fefaient 
le  fiége  de  Gènes ,  il  tombait  fur  eux.  Ainfi 
étant  encore  arrêté  par  eux  ,  il  les  arrêtait. 

CHAPITRE      XXII. 

Combat  d'Exilles  j une/le  aux  Français, 

Jto  u  R  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées 
d'Autriche  et  de  Piémont ,  quel  chemin  fallait- 
il  prendre  ?  Le  général  efpagnol  ,  la  Mina  , 
voulait  qu'on  tirât  à  Final  par  le  chemin 
de  la  côte  du  Ponent,  où  Ton  ne  peut  aller 
qu'un  à  un  ;  mais  il  n'avait  ni  canons  ni  pro- 
visions :  tranfporter  l'artillerie  françaife  , 
garder  une  communication  de  près  de  qua- 
rante marches  par  une  route  aufîi  ferrée 
qu'efcarpée  ,  où  tout  doit  être  porté  à  dos  de 
mulet  ;  être  expofé  fans  celle  au  canon  des 
vaiffeaux  anglais  ;  de  telles  difficultés  paraif- 
faient  infurmontables.  On  propofait  la  route 
de  Démont  et  de   Coni  :  mais  affiéger  Coni 
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était  une  entreprife  dont  tout  le  danger  était 
connu.  On  fe  détermina  pour  la  route  du 
col  d'Exilles  ,  à  près  de  vingt- cinq  lieues  de 
Nice,  et  on  réfolut  d'emporter  cette  place. 

Cette  entreprife  n'était  pas  moins  hafar- 
deule  ,  mais  on  ne  pouvait  choifir  qu'entre 
des  périls.  Le  comte  de  Belle-IJle  faifit  avide- 
ment celte  occafion  de  fe  fignaler  :  il  avait 
autant  d'audace  pour  exécuter  un  projet  que 
de  dextérité  pour  le  conduire,  homme  infati- 
gable dans  le  travail  du  cabinet  et  dans  celui 
de  la  campagne.  Il  part  donc,  et  prend  fon 
chemin  en  retournant  vers  le  Dauphiné  ,  et 
s'enfonçant  enfuite  vers  le  col  de  l'AfTiette  , 
fur  le  chemin  d'Exilles  :  c'eft  là  que  vingt  et 
un  bataillons  piémontais  l'attendaient  derrière 
des  retranchemens  de  pierre  et  de  bois  ,  hauts 
de  dix-huit  pieds  fur  treize  pieds  de  profon- 
deur, et  garnis  d'artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchemens ,  le  comte 
de  Belle-IJle  avait  vingt-huit  bataillons  et  fept 
canons  de  campagne,  qu'on  ne  put  guère 
placer  d'une  manière  avantageufe.  On  s'en- 
hardiffaità  cette  entreprife  par  le  fouvenir  des 
journées  de  Montalban  et  de  Château-  dau- 
phin, qui  femblaient  juftifier  tant  d'audace.  Ii 
n'y  a  jamais  d'attaques  entièrement  femblables, 
et  il  eft  bien  difficile  encore  et  plus  meurtrier 
d'attaquer  des  palifTades  qu'il  faut   arracher 
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avec    les  mains    fous    un    feu    plongeant  et 

continu  ,  que  de  gravir  et   de  combattre  fur 

des  rochers  ;  enfin  ce  qu'on  doit  compter  pour 

beaucoup  ,  les  Piémontais  étaient  très-aguerris, 

et  l'on  ne  pouvait  méprifer  des  troupes  que  le 

roi  de  Sardaigne  avait  commandées.  L'action  19  juillet 

dura  deux  heures,  c'eft-à-dire,  que  les  Pié-     1747* 

montais    tuèrent   deux  heures    de  fuite  fans 

peine  et  fans  danger  tous  les  français  qu'ils 

choifîrent.  M.  d'Arnaud,  maréchal  de  camp, 

qui  menait  une  divifion  ,    fut  bleiTé  à  mort 

des  premiers  avec  M.  de  Grille, major  général 

de  l'armée. 

Parmi  tant  d'actions  fangîantes  qui  figna- 
lèrent  cette  guerre  de  tous  côtés ,  ce  combat 
fut  un  de  ceux  où  l'on  eut  le  plus  à  déplorer 
la  perte  prématurée  d'une  jeuneffe  florhTante, 
inutilement  facrifiée.  Le  comte  de  Goas,  colonel 
de  Bourbonnais ,  y  périt.  Le  marquis  de  Donge, 
colonel  de  Soiflbnnais ,  y  reçut  une  bleffure 
dont  il  mourut  fix  jours  après.  Le  marquis  de 
Brienne ,  colonel  d'Artois  ,  ayant  eu  un  bras 
emporté  ,  retourna  aux  paliffades ,  en  difant  : 
Il  trCen  rejie  un  autre  pour  le  Jervice  du  roi;  et 
il  fut  frappé  à  mort.  On  compta  trois  mille  fix 
cents  quatre-vingt-quinze  morts ,  et  mille  fix 
cents  fix  bleffés  ;  fatalité  contraire  à  l'événe- 
ment de  toutes  les  autres  batailles,  où  les 
bleffés  font  toujours  le  plus  grand  nombre. 
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Celui  des  officiers  qui  périrent  fut  très-grand  ; 
prefque  tous  ceux  du  régiment  de  Bourbonnais 
furent  blelTés  ou  moururent,  et  les  Piémontais 
ne  perdirent  pas  cent  hommes. 

Belle  -  IJle  défefpéré  arrachait  les  paliiïades , 
et,  blefîe  aux  deux  mains,  il  tirait  des  bois 
avec  les  dents ,  quand  enfin  il  reçut  le  coup 
mortel.  Il  avait  dit  fouvent  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'un  général  furvécût  à  fa  défaite ,  et  il 
ne  prouva  que  trop  que  ce  fentiment  était  dans 
fon  cœur.  Les  bleiTés  furent  menés  à  Briançon  , 
où  Ton  ne  s'était  pas  attendu  au  défaftre  de 
cette  journée.  M.  à" Audifret ,  lieutenant  de 
roi,  vendit  fa  vaiffelle  d'argent,  pour  fecourir 
les  malades  ;  fa  femme  ,  près  d'accoucher  , 
prit  elle-même  le  foin  des  hôpitaux,  panfa 
de  fes  mains  les  blefTés  ,  et  mourut  en  s'ac- 
quittant  de  ce  pieux  office  :  exemple  auffi 
trifte  que  noble,  et  qui  mérite  d'être  confacré 
dans  l'hiftoire.  (  i  ) 

(  i  )  On  a  prétendu  que  le  chevalier  de  Belle-IJle  avait 
connaiffance  de  l'ordre  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  donné 
de  fe  retirer  en  cas  d'attaque  ,  parce  qu'il  croyait  que  les 
généraux  français  n'attaqueraient  ce  pofte  qu'après  l'avoir 
tourné  ,  et  s'être  emparés  des  hauteurs  ;  ce  qui  n'était  pas 
impoliîble.  Belh-IJle  avait  donc  l'elpérance  de  réuffir  ,  et  le 
fuccès  l'eût  couvert  de  gloire  ;  niais  le  général  piémontais  fut 
interpréter  les  ordres  de  fon  fouverain  ,  et  il  ne  crut  pas 
qu'on  lui  eût  défendu  d'attendre  une  attaque  dont  le  fuccè's 
était  impoiïible. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Le  roi  de  France  ,  maître  de  la  Flandre  et 
victorieux,  propofe  en  vain  la  paix.  Prife 
du  Brabant  hollandais.  Les  conjonctures  font 
un  Jlathouder. 

JLJans  ce  fracas  d'événemens,  tantôt  mal- 
heureux, tantôt  favorables  ,  le  roi  victorieux 
en  Flandre  était  le  feul  fouverain  qui  voulût 
la  paix.  Toujours  en  droit  d'attaquer  le 
territoire  des  Hollandais  ,  et  toujours  le 
menaçant  ,  il  crut  les  amener  à  fon  grand 
defïein  d'une  pacification  générale ,  en  leur 
propofant  un  congrès  dans  une  de  leurs  villes  ;  Congrès 
on  choifit  Bréda.  Le  marquis  de  Puijieuxy  alla  inutx  e' 
des  premiers  ,  en  qualité  de  plénipotentiaire. 
Les  Hollandais  envoyèrent  à  Bréda  M.  de 
Vajpnaer  ,  fans  avoir  aucune  vue  déterminée. 
La  cour  d'Angleterre  ,  qui  ne  penchait  pas  à 
la  paix ,  ne  put  paraître  publiquement  la 
refufer.  Le  comte  de  Sandwich,  petit-fils  par 
fa  mère  du  fameux  Vilmot ,  comte  de  Rochejier  , 
fut  le  plénipotentiaire  anglais.  (1)  Mais  tandis 

(  1  )  Il  était  alors  très-jeune  ;  c'en  le  même  que  nous  avons 
vu  deux  fois  dans  le  miniftère  britannique  ,  et  qui  a  été 
premier  lord  de  l'amirauté  jufqu'en  1782  ,  dans  la  guerre 
actuelle. 
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que  les  puifTances  auxiliaires  de  l'impératrice- 
reine  avaient  des miniftres  à  ce  congrès  inutile, 
cette  princeffe  n'y  en  eut  aucun. 

Les  Hollandais  devaient ,  plus  que  toute 
autre  puiffance  ,  preffer  l'heureux  effet  de  ces 
apparences  pacifiques.  Un  peuple  tout  com- 
merçant ,  qui  n'était  plus  guerrier ,  qui  n'avait 
ni  bons  généraux  ni  bons  foldats  ,  et  dont  les 
meilleures  troupes  étaient  prifonnières  en 
France  au  nombre  de  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes ,  femblait  n'avoir  d'autre  intérêt 
que  de  ne  pas  attirer  fur  ion  terrain  l'orage 
qu'il  avait  vu  fondre  fur  la  Flandre.  La 
Hollande  n'était  plus  même  une  puiffance 
maritime  ;  fes  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors 
mettre  en  mer  vinst  vaifTeaux  de  guerre.  Les 

o  o 

régens  fentaient  tous  que  fi  la  guerre  entamait 
leurs  provinces  ,  ils  feraient  forcés  de  fe  donner 
un  ftathouder,  et  par  conféquent  un  maître. 
Les  magiftrats  d'Utrecht ,  de  Dordrecht,  de 
la  Brille,  avaient  toujours  infiflé  pour  la 
neutralité  ;  quelques  membres  de  la  républi- 
que étaient  ouvertement  de  cet  avis.  En  un 
mot,  il  eft  certain  que  files  Etats  Généraux 
avaient  pris  la  ferme  réfolution  de  pacifier 
l'Europe  ,  ils  en  feraient  venus  à  bout  ;  ils 
auraient  joint  cette  gloire  à  celle  d'avoir  fait 
autrefois  d'un  fi  petit  pays  un  Etat  puifTant  et 
libre ,  et  cette  gloire  a  été  long-temps  dans  leurs 
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mains  ;  mais  le  parti  anglais  et  le  préjugé 
général  prévalurent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  peuple  qui  revienne  plus  difficilement 
de  fes  anciennes  impreffions  que  la  nation 
hollandaife.  L'irruption  de  Louis  XIV  et 
Tannée  1672  étaient  encore  dans  leurs  cœurs  ; 
et  j'oie  dire  que  je  me  fuis  aperçu  plus  d'une 
fois  que  leur  efprit,  frappé  de  la  hauteur 
ambitieufe  de  Louis  XIV,  ne  pouvait  conce- 
voir la  modération  de  Louis  XV;  ils  ne  la 
crurent  jamais  fmcère.  On  regardait  toutes 
fes  démarches  pacifiques  et  tous  fes  ménage- 
mens  ,  tantôt  comme  des  preuves  de  faibleffe  , 
tantôt  comme  des  pièges. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  les  perfuader ,  fut    Piifedu 
forcé  de  conquérir  une  partie   de  leur  pays   î1^.311' 
pendant  la  tenue  d'un  congrès  inutile  :  il  fit     dais, 
entrer  fes  troupes  dans  la  Flandre  hollandaife  ; 
c'eft  un  démembrement  des  domaines  de  cette 
même  Autriche  dont  ils  prenaient  la  défenfe  : 
il   commence  une  lieue  audeflbus  de  Gand , 
et  s'étend  à  droite  et  à  gauche  ,   d'un  côté  à 
Middelbourg  fur  la  mer,   de  l'autre  jufqu'au- 
deiïbus  d'Anvers  fur  l'Efcaut.  11  efl  garni  de 
petites   places    d'un  difficile    accès  ,   et    qui 
auraient   pu    fe    défendre.  Le  roi,  avant  de 
prendre    cette   province  ,  pouffa    encore  les 
ménagemens  jufqu'à  déclarer  aux  Etats  Géné- 
raux qu'il  ne  regarderait  ces  places  que  comme 
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un  dépôt .  qu'il  s'engageait  à  renituer  fitôt 
que  le;>  Hollandais  céderaient  de  fomenter 
la  guerre  ,  en  accordant  des  pafTages  et  des 
fecours  d'hommes  et   d'argent  à  fes  ennemis. 

On  ne  fentit  point  cette  indulgence,  on  ne 
vit  que  l'irruption ,  et  la  marche  des  troupes 
franc aifes  fit  un  ftathouder.  Il  arriva  précifé- 
ment  ce  que  l'abbé  de  la  Ville ,  dans  le  temps 
qu'ilfefaitles  fonctions  d'envoyé  en  Hollande, 
avait  dit  à  plufieurs  feigneurs  des  Etats  ,  qui 
refufaient  toute  conciliation  ,  et  qui  voulaient 
changer  la  forme  du  gouvernement  :  Ce  ne  fera 
pas  vous ,  ce  fera  nous  qui  vous  donnerons  un 
maître. 

Tout  le  peuple  ,  au  bruit  de  Tinvalion , 
demanda  pour  ftathouder  le  prince  d'Orange  ; 
la  ville  de  Terveere,  dont  il  était  feigneur  , 
commença,  et  le  nomma  ;  toutes  les  villes  de 
25  avril  la  Zélande  fuivirent  ;  Roterdam  ,  Delft  lepro- 
*747*  clamèrent  ;  il  n'eût  pas  été  sûr  pour  les  régens 
de  s'oppofer  à  la  multitude;  ce  n'était  par- 
tout qu'un  avis  unanime.  Tout  le  peuple  de 
la  Haie  entoura  le  palais  où  s'afïemblent  les 
députés  de  la  province  de  Hollande  et  de 
Veftfrife  ,  la  plus  puifïante  des  fept,  qui  feule 
paye  la  moitié  des  charges  de  tout  l'Etat  ,  et 
dont  le  pensionnaire  eft  regardé  comme  le 
plus  conGdéré  pcrfonnage  de  la  république. 
Il  fallut  dans  l'inftant ,  pour  apaifer  le  peuple , 
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arborer  le   drapeau  d'Orange  au  palais  et  à 
l'hôtel-de-ville,  et  deux  jours  après  le  prince 

fut  élu.  Le  diplôme  porta  qu'en  confidèration  ier  mai. 

des  trilles   circonfîances  où  Von   était ,   on  nom-  Cre'atior* 

mait  Jtathouder  ,  capitaine   et  amiral  gênerai ,  bouder 

Guillaume-Charles-Henri  Frifon  ,  brince  a"  Oi  ange*  dans  ,es 

rr       t    •    n  Provin- 

de  la  branche  de  Najjau-Diejl  ,  qu'on  nomme  ces-Unies 
Dijl.  Il  fut  bientôt  reconnu  par  toutes  les 
villes  ,  et  reçu  en  cette  qualité  à  l'aflemblée 
des  Etats  Généraux.  Les  termes  dans  lefquels 
la  province  de  Hollande  avait  conçu  fon 
élection  ,  montraient  trop  que  les  magiftrats 
Lavaient  nommé  malgré  eux.  On  fait  alTez 
que  tout  prince  veut  être  abfolu,  et  que  toute 
république  eft  ingrate.  Les  Provinces-Unies, 
qui  devaient  à  la  maifon  de  Naffau  la  plus 
grande  puiflance  où  jamais  un  petit  Etat  foit 
parvenu ,  purent  rarement  établir  ce  jufte 
milieu  entre  ce  qu'ils  devaient  au  fang  de 
leurs  libérateurs,  et  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
liberté. 

Louis  XIV  en  1672,  Louis  XV  en  1747, 
ont  créé  deux  fiathouders  parla  terreur;  et  le 
peuple  hollandais  a  rétabli  deux  fois  ce  ftathou- 
dérat ,  que  la  magiflrature  voulait  détruire. 

Les  régens  avaient  lailTé  ,  autant  qu'ils 
l'avaient  pu,  le  prince  Henri  Frifon  d'Orange 
dans  l'éloignement  des  affaires,  et  même  quand 
la  province  de  Gueldre   le  choifit  pour  fon 
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flathouder,  en  1722,  quoique  cette  place  ne 
fût  qu'un  titre  honorable,  quoiqu'il  ne  dis- 
posât d'aucun  emploi  ,  quoiqu'il  ne  pût  ni 
changer  feulement  une  garnifon  ,  ni  donner 
l'ordre,  les  états  de  Hollande  écrivirent  for- 
tement à  ceux  de  Gueldre  ,  pour  les  détourner 
d'une  réfolution  qu'ils  appelaient  funefte.  Un 
moment  leur  ôta  ce  pouvoir ,  dont  ils  avaient 
joui  pendant  près  de  cinquante  années. 

Le  nouveau  ftathouder  commença  par 
laiffer  d'abord  la  populace  piller  et  démolir 
les  maifons  des  receveurs  ,  tous  parens  et 
créatures  des  bourgmeitres  ;  et  quand  on  eut 
attaqué  ainfi  les  magiftrats  par  le  peuple,  on 
contint  le  peuple  par  les  foldats. 

Le  prince,  tranquille  dans  cesmouvemens , 
fe  fit  donner  la  même  autorité  qu'avait  eue  le 
roi  Guillaume ,  et  affura  mieux  encore  fa  puif- 
fance  à  fa  famille.  Non-feulement  le  flathou- 
dérat  devint  l'héritage  de  fes  enfans  mâles  , 
mais  de  fes  filles  et  de  leur  poftérité  ;  car 
quelque  temps  après  on  pafla  en  loi,  qu'au 
défaut  de  la  race  mafculine,  une  fille  ferait 
ftathouder  et  capitaine  général ,  pourvu  qu'elle 
fît  exercer  ces  charges  parfon  mari;  et  en  cas 
de  minorité  ,  la  veuve  d'un  ftathouder  doit 
avoir  le  titre  de  gouvernante  ,  et  nommer  un 
prince  pour  faire  les  fonctions  du  ftathou- 
dérat. 

Par 
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Par  cette  révolution ,  les  Provinces-Unies 
devinrent  une  efpèce  de  monarchie  mixte  , 
moins  reftreinte  à  beaucoup  d'égards  que 
celles  d'Angleterre,  de  Suède  et  de  Pologne. 
Ainfi  il  n'arriva  rien  dans  toute  cette  guerre 
de  ce  qu'on  avait  d'abord  imaginé  ,  et  tout  le 
contraire  de  ce  que  les  nations  avaient  attendu 
arriva  ;  mais  l'entreprife  ,  les  fuccès  et  les 
malheurs  du  prince  Charles-Edouard  en  Angle- 
terre furent  peut-être  le  plus  finguîier  de  ces 
événemens  qui  étonnèrent  l'Europe. 

CHAPITRE     XXIV. 

Entreprise  ,  victoires ,  défaites ,  malheurs  déplo- 
rables du  prince  Charles-Edouard  Stuart. 

JLiE  prince  Charles-Edouard  était  fils  de  celui 
qu'on  appelait  le  prétendant ,  ou  le  chevalier  de 
Saint- George.  On  fait  affez  que  fon  grand-père 
avait  été  détrôné  parles  Anglais  ,  fon  bifaïeul 
condamné  à  mourir  fur  un  échafaud  par  fes 
propres  fujets  ,  fa  quadrifaïeule  livrée  au  même 
fupplice  par  le  parlement  d'Angleterre.  Ce 
dernier  rejeton  de  tant  de  rois  et  de  tant 
d'infortunés  confumait  fa  jeuneffe  auprès  de 
fon  père  retiré  à  Rome.  Il  avait  marqué  plus 
d'une  fois  le  défir  d'expofer  fa  vie  pour  remon- 
ter au  trône  de  fes  pères.   On  l'avait  appelé 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  V 
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en  France  dès  Tan  1742  ,  et  on  avait  tenté 
en  vain  de  le  faire  débarquer  en  Angleterre. 
Il  attendait  dans  Paris  quelque  occafion  favo- 
rable ,  pendant  que  la  France  s'épuifait 
d'hommes  et  d'argent  en  Allemagne  ,  en 
Flandre  et  en  Italie.  Les  vicimtudes  de  cette 
guerre  univerfelle  ne  permettaient  plus  qu'on 
pensât  à  lui  :  il  était  facrifié  aux  malheurs 
publics. 

Ce  prince  s'entretenant  un  jour  avec  le 
cardinal  de  Tencin  ,  qui  avait  acheté  fa  nomi- 
nation au  cardinalat  de  Tex-roi  fon  père , 
ïencinlxxi  dit  :  "  Que  ne  tentez-vous  de  pafTer 
j>  fur  un  vaifTeau  vers  le  nord  de  l'Ecoffe  ? 
5î  votre  feule  préfence  pourra  vous  former  un 
s?  parti  et  une  armée  ;  alors  il  faudra  bien 
5»   que  la  France  vous  donne  des  fecours.  55 

Ce  confeil  hardi ,  conforme  au  courage  de 
Charles- Edouard,  le  détermina.  Il  ne  fit  confi- 
dence de  fon  deflein  qu'à  fept  officiers ,  les  uns 
irlandais  ,  les  autres  écoffais  ,  qui  voulurent 
courir  fa  fortune.  L'un  d'eux  s'adreffe  à  un 
négociant  de  Nantes ,  nommé  Walsh ,  d'une 
famille  noble  d'Irlande  attachée  à  la  maifon 
Stuart.  Ce  négociant  avait  une  frégate  de  dix- 
huit  canons  fur  laquelle  le  prince  s'embarqua, 
le  12  juin  1  745  ,  n'ayant,  pour  une  expédition 
dans  laquelle  il  s'agififait  de  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne  ,  que  fept  officiers ,  environ 
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dix-huit  cents  fabres  ,  douze  cents  fufïls ,  et 
quarante-huit  mille  francs.  La  frégate  était 
efcortée  d'un  vaiffeau  de  roi  de  foixante-quatre 
canons  ,  nommé  FElifabeth ,  qu'un  armateur 
de  Dunkerque  avait  armé  en  courfe.  C'était 
alors  l'ufage  que  le  miniftère  de  la  marine 
prêtât  des  vaiffeaux  de  guerre  aux  armateurs 
et  aux  négocians  ,  qui  payaient  une  fomme  au 
roi  ,  et  qui  entretenaient  l'équipage  à  leurs 
dépens  pendant  le  temps  de  la  courfe.  Le 
miniflre  de  la  marine  ,  et  le  roi  de  France 
lui-même  ignoraient  à  quoi  ce  vaiffeau  devait 
fervir. 

Le  20  juin,  l'Elifabeth  et  la  frégate,  voguant 
de  conferve  rencontrèrent  trois  vaiffeaux  de 
guerre  anglais  qui  efcortaient  une  flotte  mar- 
chande. Le  plus  fort  de  ces  vaiffeaux  ,  qui 
était  de  foixante  et  dix  canons,  fe  fépara  du 
convoi  pour  aller  combattre  l'Elifabeth  ,  et 
par  un  bonheur  qui  femblait  préfager  des 
fuccès  au  prince  Edouard ,  fa  frégate  ne  fut 
point  attaquée.  L'Elifabeth  et  le  vaiffeau 
anglais  engagèrent  un  combat  violent ,  (  a  ) 
long  et  inutile.  La  frégate  qui  portait  le  petit- 
fils  de  Jacques  II  échappait ,  et  fefait  force  de 
voiles  vers  l'Ecoffe. 


(a)  Du  moins  c'eft  ce  qui  m'a  été  afluré  par  l'un  des  chefs 
de  rentrep.tiie. 

V    2 
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Débar-        Le  prince  aborda  d'abord  dans  une  petite 
finement  jj£  prefque  déferte  ,  au-  delà  de  l'Irlande  ,  vers 

du  prince         x  *  ^  1 

Edouard  le   cinquante  -  huitième  degré.    Il   cingle   au 
Stuart,    continent  de  l'EcolFe.    Il  débarque  dans  un 

dans   une  r  n 

île  d'E-   petit  canton  ,  appelé   le   Moidart  ;   quelques 

coffe  •    habitans  auxquels  il  fe  déclara  fe  jettèrent  à 

jumi.745.  ^      t  J 

fes  genoux  :   mais   que  pouvons-nous  faire  , 

lui   dirent-ils  ?  nous  n'avons  point  d'armes , 

nous  fommes  dans  la  pauvreté  ,  nous  ne  vivons 

que  de  pain  d'avoine  ,  et  nous  cultivons  une 

terre  ingrate.  Je  cultiverai  cette  terre  avec  vous , 

répondit  le  prince,  je  mangerai  de  ce  pain  ,  je 

partagerai  votre  pauvreté ,  et  je  vous    apporte 

des  armes. 

On  peut  juger  fi  de  tels  fentimens   et    de 

tels  difcours  attendrirent  ces  habitans.    Il  fut 

joint  par  quelques  chefs  des  tribus  de  TEcoIfe. 

Ceux  du  nom  de  Makdonfall ,   de  Lokil ,  les 

Camerone ,  les   Frafers  vinrent  le  trouver. 

Mœurs  et       Ces  tribus  d'Ecofle  ,  qui  font  nommées  clans 

lois  des    dans  ]a  langue   écoîlaife  ,   habitent  un  pays 
jmonta-  °  ri 

gnards  hériffé  de  montagnes  et  de  forêts  dans  l'éten- 
d'Ecofle.  ^UQ  cje  pjus  ^  deux  cents  milles.  Les  trente- 
trois  îles  des  Orcades  et  les  trente  du  Zetland 
font  habitées  par  les  mêmes  peuples  ,  qui 
vivent  fous  les  mêmes  lois.  L'ancien  habit 
romain  militaire  s'eft  confervé  chez  eux  feuls, 
comme  on  Ta  dit  au  fujet  du  régiment  des 
montagnards  écciTais  qui  combattit  à  la  bataille 
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de  Fontenoi.  On  peut  croire  que  la  rigueur 
du  climat  et  la  pauvreté  extrême  les  endur- 
ciffent  aux  plus  grandes  fatigues  ;  ils  dorment 
fur  la  terre  ,  ils  fouffrent  la  difette  ,  ils  font  de 
longues  marches  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces.  Chaque  clan  était  fournis  à  fon  laird, 
c'eft- à-dire  ,  fon  feigneur  ,  qui  avait  fur  eux  le 
droit  de  juridiction  ,  droit  qu'aucun  feigneur 
ne  pofsède  en  Angleterre  ;  et  ils  font  d'ordi- 
naire du  parti  que  ce  laird  a  embraffé. 

Cette  ancienne  anarchie,  qu'on  nomme  le 
droit  féodal ,  fubfiftait  dans  cette  partie  de  la 
Grande-Bretagne  uérile ,  pauvre,  abandonnée 
à  elle-même.  Les  habitans  fans  induftrie  , 
fans  aucune  occupation  qui  leur  afïurât  une 
vie  douce  ,  étaient  toujours  prêts  à  fe  préci- 
piter dans  les  entreprifes  qui  les  flattaient  de 
refpérance  de  quelque  butin.  Il  n'en  était 
pas  ainfi  de  l'Irlande ,  pays  plus  fertile ,  mieux 
gouverné  par  la  cour  de  Londres  ,  et  dans 
lequel  on  avait  encouragé  la  culture  des  terres 
et  les  manufactures.  Les  Irlandais  commen- 
çaient à  être  plus  attachés  à  leur  repos  et  à 
leurs  pofTeffions  qu'à  la  maifon  des  Stuart. 
Voilà  pourquoi  l'Irlande  refta  tranquille  ,  et 
que  PEcoiTe  fut  en  mouvement. 

Depuis  la  réunion  du  royaume  d'EcofTe 
à  celui  de  l'Analeterre  fous  la  reine  Anne. 
pluûeurs  écoiTais  qui   n'étaient  pas   nommés 
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membres  du  parlement  de  Londres  ,  et  qui 
n'étaient  pas  attachés  à  la  cour  par  des  pen- 
fions  ,  étaient  fecrétement  dévoués  à  la  maifon 
des  Stuart  ;  et  en  général  les  habitans  des 
parties  feptentrionàles  ,  plutôt  fubjugués  qu'u- 
nis ,  fupportaient  impatiemment  cette  réunion , 
qu'ils  regardaient  comme  un  efclavage. 

Les  clans  des  feigneurs  attachés  à  la 
cour,  comme  des  ducs  d'Argile,  d'Athol,  de 
Queensburi ,  et  d'autres  ,  demeurèrent  fidèles 
au  gouvernement  ;  il  en  faut  pourtant  excepter 
un  grand  nombre  qui  furent  faifis  de  l'enthou- 
fiafme  de  leurs  compatriotes  ,  entraînés  bientôt 
dans  le  parti  d'un  prince  qui  tirait  fon  origine 
de  leur  pays  ,  et  qui  excitait  leur  admiration 
et  leur  zèle. 

Les  fept  hommes  que  le  prince  avait  menés 
avec  lui  ,  étaient  le  marquis  de  7'ullibardine , 
frère  du  duc  d'Athol,  un  Makdonall ,  Thomas 
Sheridan  ,  Sullivan  défigné  maréchal  des  logis 
de  l'armée  qu'on  n'avait  pas  ;  Kelli  irlandais  , 
et  Strikland  anglais. 

On  n'avait  pas  encore  rafïèmblé  trois  cents 
hommes  autour  de  fa  perfonne ,  qu'on  fit  un 
étendard  royal  d'un  morceau  de  taffetas 
apporté  par  Sullivan.  A  chaque  moment  la 
troupe  groffiffait  ,  et  le  prince  n'avait  pas 
encore  paffé  le  bourg  de  Fenning  ,  qu'il  fe 
vit  à  la  tête  de  quinze   cents   combattans , 
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qu'il  arma  de  fufils  et  de  fabres  dont  il  était 
pourvu. 

Il  envoya  en  France  la  frégate  fur  laquelle 
il  était  venu  ,  et  informa  les  rois  de  France  et 
d'Efpagne  de  fon  débarquement.  Ces  deux 
monarques  lui  écrivirent  et  le  traitèrent  de 
rère;  non  qu'ils  le  reconnurent  folennellement 
pour  héritier  des  couronnes  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  ils  ne  pouvaient  en  lui  écri- 
vant refufer  ce  titre  à  fa  naiflance  et  à  fon 
courage  ;  ils  lui  envoyèrent  à  diverfes  reprifes 
quelques  fecours  d'argent  ,  de  munitions  et 
d'armes.  Il  fallait  que  ces  fecours  fe  dérobaffent 
aux  vâiffeaux  anglais  qui  croifaient  à  l'orient  et 
à  l'occident  de  l'Ecoffe.  Quelques-uns  étaient 
pris  ,  d'autres  arrivaient ,  et  fervaient  à  encou- 
rager le  parti  qui  fe  fortifiait  de  jour  en  jour. 
Jamais  le  temps  d'une  révolution  ne  parut  plus 
favorable.  Le  roi  George  alors  était  hors  du 
royaume  ;  il  n'y  avait  pas  fix  mille  hommes 
de  troupes  réglées  dans  l'Angleterre.  Quelques 
compagnies  du  régiment  de  Sinclair  marchè- 
rent d'abord  des  environs  d'Edimbourg , 
contre  la  petite  troupe  du  prince  :  elles  furent 
entièrement  défaites.  Trente  montagnards 
prirent  quatre-vingts  anglais  prifonniers  avec 
leurs  officiers  et  leurs  bagages. 

Ce  premier  fuccès  augmentait  le  courage  et   Ses  Pre- 

i->    r    >  1  a    >     j  miers  iuo 

1  elperance  ,  et  attirait  de  tous  cotes  de  nou-  cés> 
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veaux  foldats.  On  marchait  fans  relâche.  Le 
prince  Edouard  toujours  à  pied ,  à  la  tête  de 
fes  montagnards  ,  vêtu  comme  eux  ,  fe  nour- 
rhTant  comme  eux  ,  traverfe  le  pays  de 
Badenoch  ,  le  pays  d'Athol ,  le  Perth-shire  , 
s'empare  de  Perth ,  ville  confidérable  dans 
15  fept.  l'Ecoffe.  Ce  fut  là  qu'il  fut  proclamé  folen- 
!745.  nellement  régent  d'Angleterre,  de  France, 
d'Ecoffe  et  d'Irlande  pour  fpn  père  Jacques III. 
Ce  titre  de  régent  de  France  ,  que  s'arrogeait 
un  prince  à  peine  maître  d'une  petite  ville 
d'EcoiTe  ,  et  qui  ne  pouvait  fe  foutenir  que 
par  le  fecours  du  roi  de  France  ,  était  une  fuite 
de  l'ufage  étonnant  qui  a  prévalu ,  que  les  rois 
d'Angleterre  prennent  le  litre  de  rois  de 
France  ;  ufage  qui  devrait  être  aboli ,  et  qui 
ne  l'eli  pas  ,  parce  que  les  hommes  ne  fongent 
jamais  à  réformer  les  abus  que  quand  ils 
deviennent  importans  et  dangereux. 

Le  duc  de  Perth  ,  le  lord  George  Murray 
arrivèrent  alors  à  Perth,  et  firent  ferment  au 
prince.  Ils  amenèrent  de  nouvelles  troupes  ; 
une  compagnie  entière  d'un  régiment  écoffais , 
au  fervice  de  la  cour  ,  déferta  pour  fe  ranger 
fous  fes  drapeaux.  Il  prend  Dundee  ,  Dru- 
mond  ,  Neubourg.  On  tint  un  confeil  de 
guerre  :  les  avis  fe  partageaient  fur  la  marche. 
Le  prince  dit  qu'il  fallait  aller  droit  à  Edim- 
bourg ,  la  capitale  de  l'EcoITe.   Mais  comment 

efpérer 
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efpérer  de  prendre  Edimbourg  avec  fi  peu  de  11  prend 
monde   et   point    de  canon  ?    Il    avait    des    Edlm- 

1  •  1  •  bourg , 

partifans  dans  la  ville ,  mais  tous  les  citoyens  29  fept. 
n'étaient  pas  pour  lui.  Il  faut  me  montrer  , 
dit -il,  pour  les  faire  déclarer  tous  :  et  fans 
perdre  de  temps  ,  il  marche  à  la  capitale  ,  il 
arrive;  il  s'empare  de  la  porte.  L'alarme  eif. 
dans  la  ville  ;  les  uns  veulent  reconnaître 
l'héritier  de  leurs  anciens  rois  ,  les  autres 
tiennent  pour  le  gouvernement.  On  craint  le 
pillage  :  les  citoyens  les  plus  riches  tranfpor- 
tent  leurs  effets  dans  le  château  :  le  gouverneur 
Gueft  s'y  retire  avec  quatre  cents  foldats  de 
garnifon.  Les  magiflrats  fe  rendent  à  la  porte 
dont  Charles- Edouard  était  maître.  Le  prévôt 
d'Edimbourg,  nommé  Stiutrt, qu'on foupçonna 
d'être  d'intelligence  avec  lui ,  paraît  en  fa 
préfence  ,  et  demanda  d'un  air  éperdu  ce  qu'il 
faut  faire.  Tomber  à  fes  genoux ,  lui  répondit 
un  habitant,  et  le  reconnaître.  11  fut  aufîi- 
tôt  proclamé  dans  la  capitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Londres  fa  tête 
à  prix.  Les  feigneurs  delà  régence,  pendant 
l'abfence  du  roi  George,  firentproclamer  qu'on 
donnerait  trente  mille  livres  ilerlingr  à  celui 

o 

qui  le  livrerait.  Cette  profeription  était  une 
fuite  de  l'acte  du  parlement  fait  la  dix-feptième 
année  du  règne  du  roi  ,  et  d'autres  actes  du 
même  parlement.    La  reine   Anne  elle-même 
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avait  été  forcée  de  profcrire  fon  propre  frère, 
à  qui  dans  les  derniers  temps  elle  aurait  voulu 
laiffer  fa  couronne ,  fi  elle  n'avait  confulté  que 
fes  fentimens.  Elle  avait  mis  fa  tê(e  à  quatre 
mille  livres ,  et  le  parlement  la  mit  à  quatre- 
vingts  mille. 

Si  une  telle  profcription  eft  une  maxime 
d'Etat,  c'en  eft  une  bien  difficile  à  concilier 
avec  ces  principes  de  modération  que  toutes 
les  cours  font  gloire  d'étaler.  Le  prince  Charles- 
Edouard  pouvait  faire  une  proclamation 
pareille  ;  mais  il  crut  fortifier  fa  caufe  ,  et  la 
rendre  plus  refpectable ,  en  oppofant  ,  quel- 
ques mois  après  ,  à  ces  proclamations  fangui- 
naires ,  des  manifeftes  dans  lefquels  il  défen- 
dait à  fes  adhérens  d'attenter  à  la  perfonne 
du  roi  régnant  ,  et  d'aucun  prince  de  la 
maifon   d'Hanovre. 

D'ailleurs  il  ne  fongea  qu'à  profiter  de 
cette  première  ardeur  de  fa  faction  ,  qu'il  ne 
fallait  pas  laiffer  ralentir.  A  peine  était-il 
maître  de  la  ville  d'Edimbourg  ;  qu'il  apprit 
qu'il  pouvait  donner  une  bataille  ,  et  il  fe 
hâta  de  la  donner.  Il  fut  que  le  général  Copô 
s'avançait  contre  lui  avec  des  troupes  réglées , 
qu'on  affemblait  les  milices,  qu'on  formait 
des  régimens  en  Angleterre  ,  qu'on  en  fefait 
revenir  de  Flandre,  qu'enfin  il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre.    11  fort  d'Edimbourg 


£    N       ECOSSE,  243 

Tans  y  laifïer  un  feul  foldat ,  et  marche  avec 
environ  trois  mille  montagnards  vers  les 
Anglais ,  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  :  ils  avaient  deux  régime  n  s  de 
dragons.  La  cavalerie  du  prince  n'était  com- 
pofée  que  de  quelques  chevaux  de  bagage. 
Il  ne  Te  donna  ni  le  temps  ni  la  peine  de  faire 
venir  fes  canons  de  campagne.  Il  favait  qu'il 
y  en  avait  fix  dans  l'armée  ennemie ,  mais 
rien  ne  l'arrêta.  Il  atteignit  les  ennemis  à  fept 
milles  d'Edimbourg,  à  Prefton-pans.  A  peine 
eft-il  arrivé  qu'il  range  fon  armée  en  bataille. 
Le  duc  de  Perth  et  le  lord  George  Murray 
commandaient  l'un  la  gauche  et  l'autre  la 
droite  de  l'armée ,  c'eft-à-dire,  chacun  environ 
fept  ou  huit  cents  hommes.  Charles- Edouard 
était  fi.  rempli  de  l'idée  qu'il  devait  vaincre  , 
qu'avant  de  charger  les  ennemis,  il  remarqua 
un  défilé  par  où  ils  pouvaient  fe  retirer,  et  il 
le  fit  occuper  par  cinq  cents  montagnards. 
Il  engagea  donc  le  combat,  fuivi  d'environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes  feulement,  ne 
pouvant  avoir  ni  féconde  ligne  ,  ni  corps  de 
réferve.  Il  tire  fon  épée,  et  jetant  le  fourreau 
loin  de  lui  :  Mes  amis ,  dit- il ,  je  ne  la  remettrai  il  gagne 
dans  le  fourreau  que  quand  vous  ferez  libres  etune  VIC" 

J  *         ■»  J  t       toirecoin 

heureux.  Il  était  arrivé  fur  le  champ  de  bataille  piète  à 

prefque  aufiTitôtque  l'ennemi  :  il  ne  lui  donna  liefton" 
r        *  *■  m        pans. 

pas  le  temps  de  faire  des  décharges  d'artillerie. 
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Toute  fa  troupe  marche  rapidement  aux 
Anglais  fans  garder  de  rang  ,  ayant  des  cor- 
nemufes  pour  trompettes  ;  ils  tirent  à  vingt 
pas  ;  ils  jettent  auffuôt  leurs  fufils  ,  mettent 
d'une  main  leurs  boucliers  fur  leur  tête  ;  et 
fe  précipitant  entre  les  hommes  et  les  chevaux, 
ils  tuent  les  chevaux  à  coups  de  poignards , 

octobre  et  attaquent  les  hommes ,  le  fabre  à  la  main. 

1745.  Tout  ce  qUi  eft;  nouveau  et  inattendu  faifit 
toujours.  Cette  nouvelle  manière  de  combattre 
effraya  les  Anglais  :  la  force  du  corps  ,  qui 
n'eft  aujourd'hui  d'aucun  avantage  dans  les 
autres  batailles  ,  était  beaucoup  dans  celle-ci. 
Les  Anglais  plièrent  de  tous  côtés  fans  réfif- 
tance  ;  on  en  tua  huit  cents  ;  le  refte  fuyait 
par  l'endroit  que  le  prince  avait  remarqué , 
et  ce  fut  là  même  qu'on  en  fit  quatorze  cents 
prifonniers.  Tout  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur ;  il  fe  fit  une  cavalerie  avec  les  chevaux 
des  dragons  ennemis.  Le  général  Cope  fut 
obligé  de  fuir  lui  quinzième.  La  nation  mur- 
mura contre  lui  ;  on  l'accufa  devant  une  cour 
martiale  de  n'avoir  pas  pris  allez  de  mefures  ; 
mais  il  fut  juftifié  ,  et  il  demeura  confiant  que 
les  véritables  raifons  qui  avaient  décidé  de 
la  bataille  ,  étaient  la  préfence  d'un  prince  qui 
infpirait  à  fon  parti  une  confiance  audacieufe, 
et  fur-tout  cette  manière  nouvelle  d'attaquer 
qui  étonna  les  Anglais.    C'efi  un  avantage 
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qui  réufîit  prefque  toujours  les  premières  fois, 
et  que  peut-être  ceux  qui  commandent  les 
armées  ne  fongent  pas  allez  à  fe  procurer. 

Le  prince  Edouard ,  dans  cette  journée ,  ne 
perdit  pas  foixante  hommes.  Il  ne  fut  embar- 
raffè  dans  fa  victoire  que  de  fes  prifonniers  : 
leur  nombre  était  prefque  égal  à  celui  des 
vainqueurs.  Il  n'avait  point  de  places  fortes  ; 
ainfi  ne  pouvant  garder  fes  prifonniers  ,  il  les 
renvoya  fur  leur  parole  ,  après  les  avoir  fait 
jurer  de  ne  point  porter  les  armes  contre  lui 
d'une  année.  Il  garda  feulement  les  bleffés 
pour  en  avoir  foin.  Cette  magnanimité  devait 
lui  faire  de  nouveaux  partifans. 

Peu  de  jours  après  cette  victoire ,  un  vahTeau 
français  et  un  efpagnol  abordèrent  heureufe- 
ment  fur  les  côtes ,  et  y  apportèrent  de  l'argent 
et  de  nouvelles  efpérances  :  il  y  avait  fur  ces 
vaifTeaux  des  officiers  irlandais  qui  ,  ayant 
fervi  en  France  et  en  Efpagne ,  étaient  capa- 
bles de  difcipliner  fes  troupes.  Le  vaifTeau 
français  lui  amena ,  le  n  octobre  ,  au  port  de 
Mont-rofs  ,  un  envoyé  (b)  fecret  du  roi  de 
France  qui  débarqua  de  l'argent  et  des  armes. 
Le  prince ,  retourné  dans  Edimbourg ,  vit 
bientôt  après  augmenter  fon  armée  jufqu'à 


(b)  C'était  un  frère  du  marquis  d'Jrgens ,  très-connu 
dans  la  littérature.  Il  fut  depuis  préfident  au  parlement 
d'Aix. 
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près  de  fix  mille  hommes.  L'ordre  s'introdu  1 
fait  dans  fes  troupes  et  dans  fes  affaires.  I 
avait  une  cour ,  des  officiers ,  des  fecrétaires 
d'Etat.  On  lui  fournirait  de  l'argent  de  plus 
de  trente  milles  à  la  ronde.  Nul  ennemi  ne 
paraifTait  ;  mais  il  lui  fallait  le  château  d'Edim- 
bourg ,  feule  place  véritablement  forte  qui 
puiffe  fervir  dans  le  befoin  de  magafin  et  de 
retraite,  et  tenir  en  refpectla  capitale.  Le  châ- 
teau d'Edimbourg  eftbâti  fur  un  roc  efcarpé  : 
il  a  un  large  folié  taillé  dans  le  roc  ,  et  des 
murailles  de  douze  pieds  d'épaiflèur.  La  place , 
quoiqu'irrégulière  ,  exige  un  fiége  régulier  et 
fur  tout  du  gros  canon.  Le  prince  n'en  avait 
point.  Il  fe  vit  obligé  de  permettre  à  la  ville 
de  faire  avec  le  commandant  Guejt  un  accord, 
par  lequel  la  ville  fournirait  des  vivres  au 
château  ,  et  le  château  ne  tirerait  point  fur 
elle. 

Ce  contre-temps  ne  parut  pas  déranger  fes 
affaires.  La  cour  de  Londres  le  craignait 
beaucoup,  puifqu'elle  cherchait  à  le  rendre 
odieux  dans  l'efprit  des  peuples  :  elle  lui 
reprochait  d'être  né  catholique  romain  ,  et  de 
venir  bouleverfer  la  religion  et  les  lois  du 
pays.  Il  ne  ceffait  de  protefter  qu'il  refpecterait 
la  religion  et  les  lois  ,  et  que  les  anglicans  et 
les  presbytériens  n'auraient  pas  plus  à  craindre 
de  lui  ,  quoique  né  catholique  ,  que  du  roi 
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George  né  luthérien.  On  ne  voyait  dans  fa 
cour  aucun  prêtre  :  il  n'exigeait  pas  même 
que  dans  les  paroiflfes  on  le  nommât  dans  les 
prières  ,  et  il  fe  contentait  qu'on  priât  en 
général  pour  le  roi  et  la  famille  royale  fans 
défigner  perfonne. 

Le  roi  d'Angleterre  était  revenu  en  hâte, 
le  1 1  feptembre  ,  pour  s'oppofer  aux  progrès 
de  la  révolution  ;  la  perte  de  la  bataille  de 
Prefton-pans  Palarma  au  point  qu'il  ne  fe  crut 
pas  affez  fort  pour  rélifter  avec  les  milices 
angiaifes.  Plufieurs  feigneurs  levaient  des  régi- 
mens  de  milices  à  leurs  dépens  en  fa  faveur, 
et  le  parti  Wigh  fur-tout ,  qui  eft  le  dominant 
en  Angleterre,  prenait  à  cœur  la  confervation 
du  gouvernement  qu'il  avait  établi  ,  et  de  la 
famille  qu'il  avait  mife  fur  le  trône;  mais  fi  le 
prince  Edouard  recevait  de  nouveaux  fecours 
et  avait  de  nouveaux  fuccès ,  ces  milices  mêmes 
pouvaient  fe  tourner  contre  le  roi  George.  Il 
exigea  d'abord  un  nouveau  ferment  des  milices 
de  la  ville  de  Londres  ;  ce  ferment  de  fidélité 
portait  ces  propres  mots  :  J1 abhorre,  je  détejte ,  je 
rejette  comme  un  fentiment  impie  cette  damnable 
doctrine  ,  que  des  princes  excommuniés  par  le  pape 
peuvent  être  dépofés  et  ajpijjinés  par  leurs  Jujets 
ou  quelqu  autre  que  ce  foit  ,  ire.  Mais  il  ne 
s'agifTait  ni  d'excommunication  ni  du  pape 
dans  cette  affaire  -,  et  quant  à  rafTafhnat ,  on 

X  4 


2.J.8  EDOUARD 

ne  pouvait  guère  en  craindre  d'autres  que  celui 
qui  avait  été  folennellemeut  propofé  au  prix 
14  fept.   de  trente  mille  livres  flerling.   On  ordonna , 
félon  l'ufage  pratiqué  dans  les  temps  de  trou- 
bles ,  depuis  Guillaume  III ,  à  tous  les  prêtres 
catholiques   de  fortir  de  Londres  et   de  fon 
territoire.    Mais    ce    n'était  pas    les   prêtres 
catholiques  qui  étaient   dangereux.    Ceux  de 
cette  religion  ne  compofaient  qu'une  petite 
partie    du    peuple    d'Angleterre,     C'était   la 
valeur  du  prince  Edouard  qui  était  réellement 
à  redouter;  c'était  l'intrépidité  d'une  armée 
victorieufe  animée   par  des  fuccès  inefpérés. 
Le  roi  George  fe  crut  obligé  de  faire  revenir 
fix  mille  hommes  des  troupes  de  Flandre ,  et 
d'en  demander  encore  fix  mille  aux  Hollan- 
dais, fuivantles  traités  faits  avec  la  république. 
LesHol-        Les   Etats    Généraux  lui  envoyèrent  pré- 
voient c^^ment    ^es    mêmes    troupes    qui  ,    par    la 
fervir  en  capitulation  de  Tournai  et  de  Dendermonde, 
re  de*"  ne  avaient  fervir   de  dix-huit  mois.     Elles 
troupes    avaient  promis  de  ne  faire  aucun  fervice  ,  pas 
avaient    m(/me  dans  les  places  les  plus  éloignées  des  jron- 
faitfer-   Hères  ;  et  les  Etats  juitifiaient  cette  infraction, 
ne  poin^  en  difant  que  l'Angleterre  n'était  point  place 
fervir.  frontière.    Elles  devaient  mettre  bas  les  armes 
devant  les  troupes  de  France  ;  mais  on  alléguait 
que  ce  n'était  pas  contre  des  français  qu'elles 
allaient  combattre.  Elles   ne  devaient  palTer 


EN       ECOSSE. 


249 


à  aucun  fervice  étranger  ;  et  on  répondait 
qu'en  effet  elles  n'étaient  point  dans  un 
fervice  étranger ,  puifqu'elles  étaient  aux  ordres 
et  à  la  folde  des  Etats  Généraux. 

C'eft  par  de  telles  diftinctions  qu'on  élu- 
dait la  capitulation  quifemblaitlaplus  précife, 
mais  dans  laquelle  on  n'avait  pas  fpécifié  un 
cas  que  perfonne  n'avait  prévu. 

Quoiqu'il  fe  pafsât  alors  d'autres  grands 
événemens  ,  je  fuivrai  celui  de  la  révolution 
d'Angleterre  ,  et  Tordre  des  matières  fera 
préféré  à  l'ordre  des  temps  qui  n'en  fouffrira 
pas.  Rien  ne  prouve  mieux  les  alarmes  que 
l'excès  des  précautions.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  parler  ici  d'un  artifice  dont  on  fe  fervit 
pour  rendre  la  perfonne  de  Charles  -  Edouard 
odieufe  dans  Londres.  On  fit  imprimer  un 
journal  imaginaire,  dans  lequel  on  comparait 
les  événemens  rapportés  dans  les  gazettes 
fous  le  gouvernement  du  roi  George ,  à  ceux 
qu'on  fuppofait  fous  la  domination  d'un 
prince  catholique. 

?>  A  préfent,  difait-on,  nos  gazettes  nous 
5î  apprennent  ,  tantôt  qu'on  a  porté  à  la 
9»  banque  les  tréfors  enlevés  aux  vaiffeaux 
î>  français  et  efpagnols  ,  tantôt  que  nous 
îî  avons  rafé  Porto  -  Bello ,  tantôt  que  nous 
"  avons  pris  Louisbourg  ,  et  que  nous  fom- 
»>  mes  maîtres  du  commerce.    Voici  ce  que 
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»>  nos  gazettes  diront  fous  la  domination  du 
»?  prétendant  :  Aujourd'hui  il  a  été  proclamé 
»?  dans  les  marchés  de  Londres  par  des  mon- 
»?  tagnards  et  par  des  moines.  Plufieurs 
99  maifons  ont  été  brûlées  ,  et  plufieurs 
99   citoyens  maiTacrés. 

??  Le  4  ,  la  maifon  du  Sud  et  la  maifon  des 
5)   Indes  ont  été  changées  en  couvens. 

»?  Le  20  ,  on  a  mis  en  prifon  fix  membres 
99   du  parlement. 

??  Le  26,  on  a  cédé  trois  ports  d'Angle- 
5?   terre  aux  Français. 

??  Le  28  ,  la  loi  habeas  corpus  a  été  abolie  , 
»»  et  on  a  paffé  un  nouvel  acte  pour  brûler 
9»   les  hérétiques. 

»»  Le  29  ,  le  père  Poignardini  ,  jéfuite  ita- 
»?   lien,  a  été  nommé  garde  du fceau privé.  5? 

Cependant  on  fufpendait  en  effet  ,  le  28 
Loi  kabeas  octobre  ,  la  loi  habeas  corpus.  C'eft  une  loi 
corpus.  regardée  comme  fondamentale  en  Angleterre, 
et  comme  le  boulevard  de  la  liberté  de  la 
nation.  Par  cette  loi  ,  le  roi  ne  peut  faire 
emprifonner  aucun  citoyen  ,  fans  qu'il  foit 
interrogé  dans  les  vingt- quatre  heures  ,  et 
relâché  fous  caution  ,  jufqu'à  ce  que  fon  procès 
lui  foit  fait  :  ou  s'il  a  été  arrêté  injurieraient, 
le  fecrétaire  d'Etat  doit  être  condamné  à  lui 
payer  chèrement  chaque  heure. 

Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  arrêter  un 
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membre  du  parlement ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puhTe  être,  fans  le  confentement  de  la 
chambre.  Le  parlement,  dans  les  temps  de 
rébellion ,  fufpend  toujours  ces  lois  par  un 
acte  particulier  ,  pour  un  certain  temps  ,  et 
donne  pouvoir  au  roi  de  s'aflurer  ,  pendant 
ce  temps  feulement,  des  perfonnes  fufpectes. 
Il  n'y  eut  aucun  membre  des  deux  chambres 
qui  donnât  fur  lui  la  moindre  prife.  Quel- 
ques-uns cependant  étaient  foupçonnés  par 
la  voix  publique  d'être  jacobites  ,  et  il  y  avait 
des  citoyens  dans  Londres  qui  étaient  four- 
dement  de  ce  parti  ;  mais  aucun  ne  voulait 
hafarder  fa  fortune  et  fa  vie  fur  des  efpéran- 
ces  incertaines.  La  défiance  et  l'inquiétude 
tenaient  en  fufpens  tous  les  efprits  ;  on  crai- 
gnait de  fe  parler.  C'eft  un  crime  en  ce  pays 
de  boire  à  la  fanté  d'un  prince  profcrit  qui 
difpute  la  couronne  ,  comme  autrefois  à  Rome 
c'en  était  un  ,  fous  un  empereur  régnant  , 
d'avoir  chez  foi  la  ftatue  de  fon  compétiteur. 
Ou  buvait  à  Londres  à  la  fanté  du  roi  et  du 
prince  ,  ce  qui  pouvait  aufïi-bien  fignifier  le 
roi  Jacques  et  fon  fils  ,  le  prince  Charles- 
Edouard  ,  que  le  roi  Geoige,  et  fon  fils  aîné , 
le  prince  de  Galles.  Les  partifans  fec-ets  de 
la  révolution  fe  contentaient  de  faire  imprimer 
des  écrits  ,  tellement  mefurés ,  que  le  parti 
pouvait  aifément  les   entendre ,  fans  que  le 
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gouvernement  pût  les  condamner.  On  en 
diftingua  beaucoup  de  cette  efpèce  :  un  entre 
autres  par  lequel  on  avertifTait  qu'il  y  avait  un 
jeune  homme  de  grande  efpérance  qui  était  prêt  à 
foire  une  fortune  confidèrable;  qu'en  peu  de  temps 
il  s'était  fait  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente  , 
mais  qu'il  avait  befoin  d'amis  pour  s'établir  à 
Londres.  La  liberté  d'imprimer  eft  un  des  pri- 
vilèges dont  les  Anglais  font  le  plus  jaloux. 
La  loi  ne  permet  pas  d'attrouper  le  peuple 
et  de  le  haranguer  ;  mais  elle  permet  de  parler 
par  écrit  à  la  nation  entière.  Le  gouverne- 
ment fit  vifiter  toutes  les  imprimeries  ;  mais 
n'ayant  le  droit  d'en  faire  fermer  aucune  fans 
un  délit  conftaté ,  il  les  laifla  lubrifier  toutes. 
26  nov.  La  fermentation  commença  à  fe  manifefler 
174  '  dans  Londres  ,  quand  on  apprit  que  le  prince 
Edouard  s'était  avancé  jufqu'à  Carlile,  et  qu'il 
s'était  rendu  maître  de  la  ville  ;  que  fes  forces 
augmentaient  ,  et  qu'enfin  il  était  à  Dcrbi 
dans  l'Angleterre  même  ,  à  trente  lieues  de 
Londres  :  alors  il  eut  pour  la  première  fois 
des  anglais  nationaux  dans  fes  troupes.  Trois 
cents  hommes  du  comté  de  Lancaftre  prirent 
parti  dans  fon  régiment  de  Manchefter.  La 
renommée  ,  qui  groflit  tout ,  fefait  fon  armée 
forte  de  trente  mille  hommes.  On  difait  que 
tout  le  comté  de  Lancaftre  s'était  déclaré. 
Les  boutiques  et  la  banque  furent  fermées  un 
jour  à  Londres. 
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CHAPITRE     XXV. 

Suite  des  aventures  du  prince  Charles- Edouard. 
Sa  défaite  ,Jes  malheurs ,  et  ceux  dejon  parti. 

U  E  p  u  i  s  le  jour  que  le  prince  Edouard 
aborda  en  Ecofïe  ,  fes  partifans  follicitaient 
des  fecours  de  France;  les  follicitations  redou- 
blaient avec  les  progrès.  Quelques  Irlandais 
qui  fervaient  dans  les  troupes  françaifes  s'ima- 
ginèrent qu'une  defcente  en  Angleterre  vers 
Plymouth  ferait  praticable.  Le  trajet  eft  court 
de  Calais  ou  de  Boulogne  vers  les  côtes.  Ils 
ne  voulaient  point  une  flotte  de  vailTeaux  de 
guerre  ,  dont  l'équipement  eût  confumé  trop 
de  temps  .  et  dont  l'appareil  feul  eût  averti  les 
efcadres  anglaifes  de  s'oppofer  au  débarque- 
ment. Ils  prétendaient  qu'on  pourrait  débar- 
quer huit  ou  dix  mille  hommes  ,  et  du  canon 
pendant  la  nuit  ;  qu'il  ne  fallait  que  des  vaif- 
feaux  marchands  et  quelques  corfaires  pour 
une  telle  tentative  ;  et  ils  afïuraient  que  ,  dès 
qu'on  ferait  débarqué  ,  une  partie  de  l'Angle- 
terre fe  joindrait  à  l'armée  de  France  ,  qui 
bientôt  pourrait  fe  réunir  auprès  de  Londres 
avec  les  troupes  du  prince.  Ils  fefaientenvifager 
enfin  une  révolution  prompte  et  entière.  Ils 
demandèrent  pour  chef  de  cette  entreprife  le 
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duc  de  Richelieu  qui ,  par  le  fervice  rendu  dans 
la  journée  de  Fontenoi  et  par  la  réputation 
qu'il  avait  en  Europe  ,  était  plus  capable 
qu'un  autre  de  conduire  avec  vivacité  cette 
affaire  hardie  et  délicate.  Ils  prefsèrent  tant , 
qu'on  leur  accorda  enfin  ce  qu'ils  demandaient. 
Le  colo-  Lalli,  qui  depuis  fut  lieutenant  général,  et  qui 
nel  Lain.  a  péri  d'une  mort  fi  tragique  ,  était  l'ame  de 
l'entreprife.  L'écrivain  de  cette  hiftoire  ,  qui 
travailla  long-temps  avec  lui,  peut  aifurer  qu'il 
n'a  jamais  vu  d'homme  plus  zélé,  et  qu'il  ne 
manqua  à  l'entreprife  que  la  pofîibilité.  On  ne 
pouvait  fe  mettre  en  mer  vis-à-vis  des  efcadres 
anglaifes  ,  et  cette  tentative  fut  regardée  à 
Londres  comme  abfurde. 

On  ne  put  faire  palier  au  prince  que  quelques 
petits  fecours  d'hommes  et  d'argent  ,  par  la 
mer  germanique  et  par  l'eft  de  l'EcofTe.  Le  lord 
Drummond  ,  frère  du  duc  de  Perth ,  officier  au 
fervice  de  France  ,  arriva  heureufement  avec 
quelques  piquets  et  trois  compagnies  du  régi- 
ment royal-écoiïais.  Dès  qu'il  fut  débarqué  à 
Mont-rofs ,  il  fit  publier  qu'il  venait  par  ordre 
du  roi  de  France  fecourir  le  prince  de  Galles, 
régent  d'Ecofle  ,  fon  allié  ,  et  faire  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre,  électeur  d'Hanovre.  Alors 
les  troupes  holiandaifes  ,  qui  par  leur  capitu- 
lation ne  pouvaient  fervir  contre  le  roi  de 
France,  furent  obligées  de  fe  conformer  à  cette 
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loi  de  la  guerre,  fi  long-temps  éludée.  On  les  Les  trou- 
fit  repafïer  en  Hollande  ,  tandis  que  la  ville  ,pes.h-?1" 

r  .  landaifes 

de  Londres  fefait  revenir  fix  mille  heffois  à  leur  cèdent 
place.   Ce  befoin  de  troupes  étrangères   étaitj^.^  a  j* 
un  aveu  du  danger  que  l'on  courait.  Le  pré-guerre  qui 
tendant  fefait  répandre  dans  le  nord  et  dans  les. obh" 

r  ,   geait  a  ne 

l'occident  de  l'Angleterre  de  nouveaux  mani-pasiervir* 
feftes  ,  par  lefquels  il  invitait  la  nation  à  fe 
joindre  à  lui.  Il  déclarait  qu'il  traiterait  les 
prifonniers  de  guerre  comme  on  traiterait  les 
liens  ,  et  il  renouvelait  exprefïément  à  fes  par- 
tifans  la  défenfe  d'attenter  à  la  perfonne  du 
roi  régnant  et  à  celle  des  princes  de  fa  maifon. 
Ces  proclamations ,  qui  paraiffaient  fi  gêné- 
reufes  dans  un  prince  dont  on  avait  mis  la  tête 
à  prix  ,  eurent  une  deflinée  que  les  maximes 
d'Etat  peuvent  feules  juftifier.  Elles  furent 
brûlées  par  la  main  du  bourreau. 

Il  était  plus  important  et  plus  néceiTaire  de 
s'oppofer  à  fes  progrès  ,  que  de  faire  brûler 
fes  manifeftes.  Les  milices  anglaifes  reprirent 
Edimbourg.  Ces  milices  répandues  dans  le 
comté  de  Lancaftre  lui  coupent  les  vivres  ;  il 
faut  qu'il  retourne  fur  fes  pas.  Son  armée  était 
tantôt  forte,  tantôt  faible,  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  la  retenir  continuellement  fous  le 
drapeau  par  un  payement  exact.  Cependant 
il  lui  reliait  environ  huit  mille  hommes.  A 
peine  le  prince  fut-il  informé  que  les  ennemis 
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Nouvelle  étaient  à  fix  milles  de  lui,  près  des  marais  de 
du* prince  Falkirck  ,  qu'il  courut  les  attaquer,  quoiqu'ils 
Edouard,  à  fuffent  près  d'une  fois  plus  forts  que  lui.    On 

f     il    *        1 

a  lrc  *  fe  battit  de  la  même  manière  et  avec  la  même 
impétuofité  qu'au  combat  de  Prefton-pans.  Ses 
28janvier  Ecoflais  ,  fécondés  encore  d'un  violent  orage 
1746.  qUi  donnait  au  vifage  des  Anglais,  les  mirent 
d'abord  en  défordre  ;  mais  bientôt  après  ils 
furent  rompus  eux  -  mêmes  par  leur  propre 
impétuofité.  Six  piquets  de  troupes  françaises 
les  couvrirent ,  foutinrent  le  combat  ,  et  leur 
donnèrent  le  temps  de  fe  rallier.  Le  prince 
Edouard  difait  toujours  que  s'il  avait  eu  feule- 
ment trois  mille  hommes  de  troupes  réglées , 
il  fe  ferait  rendu  maître  de  toute  l'Angleterre. 

Les  dragons  anglais  commencèrent  la  fuite, 
et  toute  l'armée  anglaife  fuivit ,  fans  que  les 
généraux  et  les  officiers  puffent  arrêter  les 
foldats.  Ils  regagnèrent  leur  camp  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Ce  camp  était  retranché  et  prefque 
entouré  de  marais. 

Le  prince  ,  demeuré  maître  du  champ  de 
bataille  ,  prit  à  l'inftant  le  parti  d'aller  les 
attaquer  dans  leur  camp  ,  malgré  l'orage  qui 
redoublait  avec  violence.  Les  montagnards 
perdirent  quelque  temps  à  chercher  dans  l'obf- 
curité  leurs  fufils  ,  qu'ils  avaient  jetés  dans 
l'action,  fuivant  leur  coutume.  Le  prince  fe 
met  donc  en  marche  avec  eux  pour  livrer   un 

fécond 
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fécond  combat  ;  il  pénètre  jusqu'au  camp  il  livre  un 
ennemi  l'épée  àlamain  ;  la  terreur  s'y  répandit,  C(|^c£"t  ]p 
et  les  troupes  anglaifes  deux  fois  battues  en  un  même 
jour ,  quoiqu'avec  peu  de  perte  ,  s'enfuirent  à  J0Ur* 
Edimbourg.  Ils  n'eurent  pas  fix  cents  hommes 
de  tués  dans  cette  journée  ,  mais  ils  laifsèrent 
leurs  tentes  et  leurs  équipages  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Ces  victoires  fefaient  beaucoup 
pour  la  gloire  du  prince  ,  mais  peu  encore 
pour  fes  intérêts.  Le  duc  de  Gumbeiiand  mar- 
chait en  Ecoffe  ;  il  arriva  à  Edimbourg  ,  le 
io  février.  Le  prince  Edouard  fut  obligé  de 
lever  le  fiége  du  château  de  Sterling.  L'hiver 
était  rude  ;  les  fubliftances  manquaient.  Sa 
plus  grande  reflburce  était  dans  quelques  partis 
qui  erraient  tantôt  vers  Invernefs  ,  et  tantôt 
vers  Aberdeen  ,  pour  recueillir  le  peu  de 
troupes  et  d'argent  qu'on  hafardait  de  lui  faire 
parler  de  France.  La  plupart  de  ces  vaifleaux 
étaient  obfervés  et  pris  par  les  Anglais.  Trois 
compagnies  du  régiment  de  Fitz-James  abor- 
dèrent heureufement.  Lorfque  quelque  petit 
vaifîeau  abordait ,  il  était  reçu  avec  des  accla- 
mations de  joie  ;  les  femmes  couraient  au- 
devant  ;  elles  menaient  par  la  bride  les  chevaux 
des  officiers.  On  fefait  valoir  les  moindres 
fecours  ,  comme  des  renforts  confidérables  ; 
mais  l'armée  du  prince  Edouard  n'en  était  pas 
moins  prefTée  par  le  duc  de  Cumberland.  Elle 

Frécis  du  Siècle  de  Louis  XV*  Y 
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était  retirée  dans  Invernefs ,  et  tout  le  pays 

23  avril  n'était  pas  pour  lui.    Le   duc  de  Cumberland 

174  '     paffe  enfin  la  rivière  de  Spey  ,  et  marche  vers 

Invernefs  ;  il  fallut   en  venir  à  une  bataille 

décifive. 

Le  prince  avait  à  peu-près  le  même  nombre 
de  troupes  qu'à  la  journée  de  Falkirck.  Le  duc 
de  Cumberland  avait  quinze  bataillons  et  neuf 
efeadrons  avec  un  corps  de  montagnards. 
L'avantage  du  nombre  était  toujours  néceiTai- 
rement  du  côté  des  Anglais  :  ils  avaient  de  la 
cavalerie  et  une  artillerie  bien  fervie  ,  ce  qui 
leur  donnait  une  très-grande  fupériorité.  Enfin 
ils  étaient  accoutumés  à  la  manière  de  com- 
battre des  montagnards  ,  qui  ne  les  étonnait 
Bataille  plus.  Ils  avaient  à  réparer,  aux  yeux  du  duc 
,  e"fl1v,e  de   Cumberland  .    la    honte    de   leurs    défaites 

tic  C.Uilo- 

cifn,  et  paffées.  Les  deux  armées   furent  en  préfence  , 
victoire    ieç_   avrji  1746,    à    deux  heures   après  midi 

complète  . 

du  duc  de  dans  un  lieu  nommé  Culloden.  Les  monta- 
Cumb4r'  gnards  ne  firent  point  leur  attaque  ordinaire 
qui  était  fi  redoutable.  La  bataille  fut  entiè- 
rement perdue,  et  le  prince,  légèrement  blefTé, 
fut  entraîné  dans  la  fuite  la  plus  précipitée. 
Les  lieux ,  les  temps  font  l'importance  de 
l'action.  On  a  vu  dans  cette  guerre,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie  et  en  Flandre  ,  des  batailles 
de  près  de  cent  mille  hommes  qui  n'ont  pas  eu 
de  grandes  fuites  ;  mais  à  Culloden ,  une  action 
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entre  onze  mille  hommes  d'un  côté,  et  fcpt  à 
huit  mille  de  l'autre,  décida  du  fort  de  trois 
royaumes.  Il  n'y  eut  pas  dans  ce  combat  neuf 
cents  hommes  de  tués  parmi  les  rebelles  ;  car 
c'eft  ainfi  que  leur  malheur  les  a  fait  nommer 
en  EcolTe  même.  On  ne  leur  fit  que  trois 
cents  vingt  prifonniers.  Tout  s'enfuit  du  côté 
d'Invernefs ,  et  y  fut  pourfuivi  par  les  vain- 
queurs. Le  prince,  accompagné  d'une  centaine 
d'officiers,  fut  obligé  de  fe  jeter  dans  une  rivière 
à  trois  milles  d'Invernefs ,  et  de  la  palier  à  la 
nage.  Quand  il  eut  gagné  l'autre  bord,  il  vit 
de  loin  les  flammes  ,  au  milieu  defquelles 
périffaient  cinq  ou  fix  cents  montagnards  dans 
une  grange  à  laquelle  le  vainqueur  avait  mis 
le  feu  ,  et  il  entendit  leurs  cris. 

Il  y  avait  plufieurs  femmes  dans  fon  armée,  Desfem- 
une  entre  autres  ,  nommée  Madame  de  Séford ,  battaient 
qui  avait   combattu  à  la  tête  des  troupes  de    p°ur  le 
montagnards ,    qu'elle    avait    amenées  ;     elle  Edouard 
échappa  à  la  pourfuite  -,  quatre  autres  furent 
prifes.   Tous   les  officiers  français  furent  faits 
prifonniers  de  guerre  ,    et  celui  qui    fefait  la 
fonction   de    miniltre    de    France    auprès    du 
prince  Edouard,  fe  rendit  prifonnier  dans  In- 
vernefs.  Les  Anglais  n'eurent  que  cinquante 
hommes  de  tués  et  deux  cents  cinquante-neuf 
de  blefTés  dans  cette  affaire  décilive. 

Le  duc  de   Cumberland  fit   diftribuer   cinq 

Y   2 
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mille  livres  fterling  (environ  cent  quinze  mille 
livres  de  France)  aux  foldats  :  c'était  un  argent 
qu'il  avait  reçu  du  maire  de  Londres  ;  il  avait 
été  fourni  par  quelques  citoyens  qui  ne  l'avaient 
donné  qu'à  cette  condition.  Cette  fmgularité 
prouvait  encore  que  le  parti  le  plus  riche  devait 
être  viétorieux.  On  ne  donna  pas  un  moment 
de  relâche  aux  vaincus  ;  on  les  pourfuivit  par- 
tout. Les  (impies  foldats  fe  retiraient  aifément 
dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  déferts.  Les 
officiers  fe  fauvaient  avec  plus  de  peine  ;  les 
uns  étaient  trahis  et  livrés  ,  les  autres  fe  ren- 
daient eux-mêmes  dans  l'efpérance  du  pardon. 
Le  prince  Edouard  ,  Sullivan  ,  Sheridan  ,  et 
quelques  -  uns  de  fes  adhérens  ,  fe  retirèrent 
d'abord  dans  les  ruines  du  fort  Augufte,  dont 
il  fallut  bentôt  fortir.  A  mefure  qu'il  s'éloi- 
gnait ,  il  voyait  diminuer  le  nombre  de  fes 
amis.  La  divifion  fe  mettait  parmi  eux  ,  et  ils 
fe  reprochaient  l'un  à  l'autre  leurs  malheurs  ; 
ils  s'aiçriiïaient  dans  leurs  conteftations  fur 
les  partis  qu'il  fallait  prendre:  plufieurs  fe  re- 
tirèrent-,  il  ne  lui  refta  que  Sheridan  et  Sullivan 
qui  l'avaient  fuivi  quand  il  partit  de  France. 
Extrémi-  H  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits  , 
tesaffreu-  rans  prefque  prendre  un  moment  de  repos  ,  et 

fes   où   le  _  ,  •  o 

prince  manquant  louvent  de  nourriture,  oes  ennemis 
chmies-  \t  fuivaient  à  la  pifte.  Tous  les  environs  étaient 
réduit,    remplis  de  foldats  qui  le  cherchaient ,  et  le  prix 
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mis  à  fa  tête  redoublait  leur  diligence.  Les 
horreurs  du  fort  qu'il  éprouvait  étaient  en  tout 
femblables  à  celles  où  fut  réduit  fon  grand- 
oncle,  Charles  II,  après  la  bataille  de  Vorcefter, 
aufTi  funefle  que  celle  de  Culloden.  Il  n'y  a 
pas  d'exemple  fur  la  terre  d'une  fuite  de  cala- 
mités auiïi  iingulières  et  aufTi  horribles  que 
celles  qui  avaient  affligé  toute  fa  maifon.  Il 
était  né  dans  Texii  ,  et  il  n'en  était  forti  que 
pour  traîner,  après  des  victoires,  fes  partifans 
fur  Féchafaud  ,  et  pour  errer  dans  des  mon- 
tagnes. Son  père  ,  chaffé  au  berceau  du  palais 
des  rois  et  de  fa  patrie  ,  dont  il  avait  été 
reconnu  l'héritier  légitime  ,  avait  fait  comme  lui 
des  tentatives  qui  n'avaient  abouti  qu'au  fup- 
plice  de  fes  partifans.  Tout  ce  long  amas  d'in- 
fortunes uniques  fe  préfentait  fans  cefîe  au 
cœur  du  prince,  et  il  ne  perdait  pas  l'efpérance. 
Il  marchait  à  pied,  fans  appareil  à  fa  blefTure, 
fans  aucun  fecours  ,  à  travers  fes  ennemis  ;  il 
arriva  enfin  dans  un  petit  port  nommé  Arizaig, 
à  l'occident  feptentrional  de  l'EcofTe. 

La  fortune  fembla  vouloir  alors  le  confoler. 
Deux  armateurs  de  Nantes  fefaient  voile  vers 
cet  endroit  ,  et  lui  apportaient  de  l'argent  , 
des  hommes  et  des  vivres  :  mais  avant  qu'ils 
abordaffent,  les  recherches  continuelles  qu'on 
fefait  de  fa  perfonne ,  l'obligèrent  de  partir 
du  feul  endroit  où  il  pouvait  alors  trouver  fa 
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fureté  ;  et  à  peine  fut-il  à  quelques  milles  de 
ce  port ,  qu'il  apprit  que  ces  deux  vaifTeaux 
avaient  abordé,  et  qu'ils  s'en  étaient  retournés. 
Ce  contre-temps  aggravait  encore  fon  infor- 
tune. Il  fallait  toujours  fuir  et  fe  cacher.  Onel, 
un  de  fes  partifans  irlandais  au  fervice  d'Ef- 
pagne  ,  qui  le  joignit  dans  ces  cruelles  con- 
jonctures, lui  dit  qu'il  pouvait  trouver  une 
retraite  aiTurée  dans  une  petite  île  voiflne , 
nommée  Stornai ,  la  dernière  qui  eft  au  nord- 
oueft  de  l'Ecoffe.  Ils  s'embarquèrent  dans  un 
bateau  de  pêcheur  ;  ils  arrivent  dans  cet  afile  ? 
mais  à  peine  font  -  ils  fur  le  rivage  ,  qu'ils 
apprennent  qu'un  détachement  de  l'armée  du 
duc  de  Cumberland  eft  dans  l'île.  Le  prince  et 
fes  amis  furent  obligés  de  palTer  la  nuit  dans 
un  marais  pour  fe  dérober  à  une  pourfuite  fi 
opiniâtre.  Ils  hafardèrent  au  point  du  jour  de 
rentrer  dans  leur  petite  barque,  et  de  fe  remettre 
en  mer  fans  provirions  ,  et  fans  favoir  quelle 
route  tenir.  A  peine  eurent  -  ils  vogué  deux 
milles  ,  qu'ils  furent  entourés  de  vaiffeaux 
ennemis. 

Il  n'y  avait  plus  de  falut  qu'en  échouant 
entre  des  rochers  fur  le  rivage  d'une  petite  île 
déferte  et  prefque  inabordable.  Ce  qui  en 
d'autres  temps  eût  été  regardé  comme  une 
des  plus  cruelles  infortunes,  fut  pour  eux  leur 
unique  refîburce.  Ils  cachèrent  leur  barque 
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derrière  un  rocher  ,  et  attendirent  dans  ce 
défert  que  les  vailfeaux anglais  fufTent  éloignés, 
ou  que  la  mort  vînt  finir  tant  de  défaftres.  Il 
ne  reliait  au  prince ,  à  Ces  amis  et  aux  matelots , 
qu'un  peu  d'eau-de-vie  pour  foutenir  leur  vie 
malheureufe.  On  trouva  par  hafard  quelques 
poiffons  fecs  que  des  pêcheurs,  poufîés  par  la 
tempête ,  avaient  laiffés  fur  le  rivage.  On  rama 
d'île  en  île.  quand  les  vaiffeaux  ennemis  ne 
parurent  plus.  Le  prince  aborde  dans  cette 
même  île  de  Wift  ,  où  il  était  venu  prendre 
terre  ,  lorfqu'il  arriva  en  France.  Il  y  trouve 
un  peu  de  fecours  et  de  repos  ;  mais  cette  légère 
conloiation  ne  dura  guère.  Des  milices  du  duc 
de  Cumberland  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours 
dans  ce  nouvel  afile.  La  mort  ou  la  captivité 
parailïait  inévitable. 

Le  prince  avec  fes  deux  compagnons  fe  cacha 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  une  caverne.  Il 
fut  encore  trop  heureux  de  fe  rembarquer,  et 
de  fuir  dans  une  autre  île  déferte  ,  où  il  refta 
huit  jours  avec  quelques  provisions  d'eau-de- 
vie  ,  de  pain  d'orge  et  de  poiflbn  falé.  On  ne 
pouvait  fortir  de  ce  défert  et  regagner  l'Ecoffe 
qu'en  rifquant  de  tomber  entre  les  mains  des 
Anglais  qui  bordaient  le  rivage  ;  mais  il  fallait 
ou  périr  par  la  faim  ,  ou  prendre  ce  parti. 

Ils  fe  remettent  donc  en  mer ,  et  ils  abordent 
pendant  la  nuit.  Us  erraient  fur  le  rivage  , 
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n'ayant  pour  habits  que  des  lambeaux  déchirés 
de  vêtemens  à  l'ufage  des  montagnards.  Ils 
rencontrèrent  au  point  du  jour  une  demoifelle 
à  cheval  ,  fuivie  d'un  jeune  domeftique.  Ils 
hafardèrent  de  lui  parler.  Cette demoifelle  était 
de  la  maifon  de  Makdonall  attachée  aux  Stuart. 
Le  prince  qui  l'avait  vue  dans  le  temps  de  les 
fuccès  ,  la  reconnut ,  et  s'en  fit  reconnaître. 
Elle  le  jeta  à  les  pieds  :  le  prince  ,  fes  amis  et 
elle  fondaient  en  larmes  ,  et  les  pleurs  que 
mademoifelle  de  Makdonall  verfait  dans  cette 
entrevue  fi  lingulière  et  fi  touchante  ,  redou- 
blaient par  le  danger  où  elle  voyait  le  prince. 
On  ne  pouvait  faire  un  pas  fans  rifquer  d'être 
pris.  Elle  confeilla  au  prince  de  fe  cacher  dans 
une  caverne  qu'elle  lui  indiqua  au  pied  d'une 
montagne,  près  de  la  cabane  d'un  montagnard 
connu  d'elle  et  affidé  ;  et  elle  promit  de  venir 
le  prendre  dans  cette  retraite,  ou  de  lui  envoyer 
quelque  perfonne  sûre  qui  fe  chargerait  de  le 
conduire. 

Le  prince  s'enfonça  donc  encore  dans  une 
caverne  avec  fes  fidèles  compagnons.  Le  payfan 
montagnard  leur  fournit  un  peu  de  farine  d'orge 
détrempée  dans  de  l'eau  ;  mais  ils  perdirent 
toute  efpérance  ,  lorfque  ,  ayant  paffé  deux 
jours  dans  ce  lieu  affreux,  perfonne  ne  vint  à 
leur  fecours.  Tous  les  environs  étaient  garnis 
de  milices.  11  ne  reftait  plus  de  vivres  à  ces 

fugitifs. 
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fugitifs.  Une  maladie  cruelle  affaiblifTait  le 
prince  ;  fon  corps  était  couvert  de  boutons 
ulcérés.  Cet  état  ,  ce  qu'il  avait  foufFert ,  et 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  ,  mettaient  le 
comble  à  cet  excès  des  plus  horribles  misères 
que  la  nature  humaine  puiffe  éprouver  ;  mais 
il  n'était  pas  au  bout. 

Mademoifelle  de  Makdonall  envoie  enfin  un 
exprès  dans  la  caverne  ;  et  cet  exprès  leur 
apprend  que  la  retraite  dans  le  continent  eft 
impoflible  ;  qu'il  faut  fuir  encore  dans  une 
petite  île  nommée  Benbécula  ,  et  s'y  réfugier 
dans  la  maifon  d'un  pauvre  gentilhomme 
qu'on  leur  indique  ;  que  mademoifelle  de 
Makdonall  s'y  trouvera,  et  que  là  on  verra  les 
arrangemens  qu'on  pourra  prendre  pour  leur 
fureté.  La  même  barque  qui  les  avait  portés 
au  continent  ,  les  tranfporte  donc  dans  cette 
île.  Ils  marchent  vers  la  maifon  de  ce  gentil- 
homme.  Mademoifelle  de  Makdonall  s'em- 
barque à  quelques  milles  de  là  pour  les  aller 
trouver.  Mais  ils  font  à  peine  arrivés  dans  l'île, 
qu'ils  apprennent  que  le  gentilhomme  chez 
lequel  ils  comptaient  trouver  un  afile  ,  avait 
été  enlevé  la  nuit  avec  toute  fa  famille.  Le 
Prince  et  fes  amis  fe  cachent  encore  dans  des 
marais.  Onel  enfin  va  à  la  découverte.  Il  ren- 
contra mademoifelle  de  Makdonall  dans  une 
chaumière.  Elle  lui  dit  qu'elle  pouvait  fauver 
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le  prince  en  lui  donnant  des  habits  de  fervante 
qu'elle  avait  apportés  avec  elle  ,  mais  qu'elle 
ne  pouvait  fauver  que  lui  ,  qu'une  feule  per- 
fonne  déplus  ferait  fufpecte.  Ces  deux  hommes 
n'héfitèrent  pas  à  préférer  fon  falut  au  leur. 
Ils  fe  féparèrent  en  pleurant.  Charles-Edouard 
prit  des  habits  de  fervante  ,  et  fui  vit  ,  fous  le 
nom  de  Betli  ,  mademoifelle  Makdonall.  Les 
dangers  ne  cefsèrent  pas  malgré  ce  déguife- 
ment.  Cette  demoifelle  et  le  prince  déguiïé  fe 
réfugièrent  d'abord  dans  File  de  Skie  ,  à  l'oc- 
cident de  l'Ecoffe. 

Ils  étaient  dans  la  maifon  d'un  gentilhomme , 
lorfque  cette  maifon  efl  tout  à  coup  inveftie 
par  les  milices  ennemies.  Le  prince  ouvre  lui- 
même  la  porte  aux  foldats.  Il  eut  le  bonheur 
de  n'être  pas  reconnu  ;  mais  bientôt  après  on 
fut  dans  l'île  qu'il  était  dans  ce  château.  Alors 
il  fallut  fe  féparer  de  mademoifelle  de  Makdo- 
nall ,  et  s'abandonner  feul  à  fa  deftinée.  Il 
marcha  dix  milles,  fuivi  d'un  (impie  batelier. 
Enfin  ,  preffé  de  la  faim  et  prêt  à  fuccomber  , 
il  fe  hafarda  d'entrer  dans  une  maifon  ,  dont 
il  favait  bien  que  le  maître  n'était  pas  de  fon 
parti.  Le  Jils  de  votre  roi ,  lui  dit-il  ,  vient  vous 
demander  du  pain  et  un  habit.  Je  fais  que  vous 
êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  ajjez  de  vertu 
pour  ne  pas  abufer  de  ma  confiance  et  de  mon 
malheur»  Prenez  les  mi/érables  vitemens  qui  me 
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couvrent,  gardez-les  ;  vous  pourrez  me  les  apporter 
un  jour  dans  le  palais  des  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  gentilhomme  auquel  il  s'adreffait  fut 
touché  ,  comme  il  devait  l'être.  Il  s'emprefTa 
de  le  fecourir  ,  autant  que  la  pauvreté  de  ce 
pays  peut  le  permettre,  et  lui  garda  le  fecret. 

De  cette  île  il  regagna  encore  l'Ecoffe,  et  fe 
rendit  dans  la  tribu  de  Morar  qui  lui  était 
affectionnée;  il  erra  enfuite  dans  le  Lockaber, 
dans  le  Badenock.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  qu'on 
avait  arrêté  mademoifelle  de  Makdonall  ,  fa 
bienfaitrice,  et  prefque  tous  ceux  qui  Pavaient 
reçu.  Il  vit  la  lifte  de  tous  fes  partifans  con- 
damnés par  contumace.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  un  acte  d^atteinder.  Il  était  tou- 
jours en  danger  lui-même  ;  et  les  feules  nou- 
velles qui  lui  venaient  étaient  celles  de  la 
prifon  de  fes  ferviteurs  dont  on  préparait  la 
mort. 

Le  bruit  fe  répandit  alors   en  France  que  ce  Le  roi  de 
prince  était  au   pouvoir  de  fes   ennemis.    Ses    fr.anc€ 
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ngensde  Verfailles  effrayes,  fupplièrent  le  roi  vaminter- 
de  permettre  qu'au  moins  on  fît  écrire  en  fa  „ceder  e,n 
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faveur.  Il  y  avait  en  France  piulieurs  prifon-    prince 

niers  de   çruerre  anglais  ;    et  les  partifans  du  Edo"ard> 

,.  .     ,  r  et  de  fes 

prétendant  s  imaginèrent  que  cette  confidéra-  partifans. 

tion  pourrait  retenir  la   vengeance  de  la  cour 

d'Angleterre  ,  et  prévenir   l'cffufion   du   fang 

qu'on  s'attendait  à  voir  verfer  fur  les  échafauds. 
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Le   marquis  d'Argenfon  ,    alors   miniftre   des 
affaires  étrangères  et  frère  du  fecrétaire  de  la 
guerre,  s'adrefla  à  l'ambafTadeur  des  Provin- 
ces-unies ,  M.  Van-Hoëy ,  comme  à  un  média- 
teur.   Ces  deux  miniflres  fe  reiTemblaient  en 
un  point  qui  les  rendait  différens  de  prefque 
tous  les  hommes  d'Etat;  c'eft  qu'ils  mettaient 
toujours  de  la  franchife  et  de  l'humanité  où  les 
autres  n'emploient  guère  que  la  politique. 
Lettre        L'AmbafTadeur  Van-Hoëy  écrivit  donc  une 
de  l'am-  l°ngue  lettre    au  duc  de  Neucajlle  ,  fecrétaire 
baffadeur  d'Etat  d'Angleterre.  Puijfiez-vous  ,  lui  difait-il , 
Van-Hoey.  ^annir  cei  art  pernicieux  que  la  difcorde  a  enfanté 
pour  exciter  les  hommes  àfe  détruire  mutuellement: 
mijérable  politique  qui  Jubjlitue  la  vengeance  ,  la 
haine,  la  méfiance ,  /' avidité  aux  préceptes  divins 
de  la  gloire  des  rois  et  dufalut  des  peuples. 

Cette  exhortation  femblait  être  ,  pour  la 
fubftance  et  pour  les  expreflions ,  d'un  autre 
temps  que  le  nôtre  :  on  la  qualifia  d'homélie  : 
elle  choqua  le  roi  d'Angleterre  au  lieu  de 
l'adoucir.  Il  fit  porter  fes  plaintes  aux  Etats 
Généraux  de  ce  que  leur  ambafladeur  avait 
ofé  lui  envoyer  des  remontrances  d'un  roi  en- 
nemi, fur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  envers 
des  fujets  rebelles.  Le  duc  de  Neucajlle  écrivit 
que  c'était  un  procédé  inoui.  Les  Etats  Généraux 
réprimandèrent  vivement  leur  ambaffadeur , 
et  lui  ordonnèrent  de  faire  excufe  au  duc  de 
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Neucajlle,  et  de  réparer  fa  faute.  L'ambafladeur, 
convaincu  qu'il  n'en  avait  point  faite  ,  obéit, 
et  écrivit  que  s'il  avait  manqué,  c  était  un  malheur 
inféparable  de  la  condition  humaine.  II  pouvait 
avoir  manqué  aux  lois  de  la  politique ,  mais 
non  à  celles  de  l'humanité.  Le  miniftère  anglais 
et  les  Etats  Généraux  devaient  favoir  combien 
le  roi  de  France  était  en  droit  d'intercéder  pour 
les  Ecoflais  :  ils  devaient  favoir  que  quand 
Louis  XIII  eut  pris  la  Rochelle  ,  fecourue  en 
vain  parles  armées  navales  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  J,  ce  roi  envoya  le  chevalier  Montaigu 
au  roi  de  France  ,  pour  le  prier  de  faire  grâce 
aux  Rochelois  rebelles  ,  et  Louis  XIII  eut 
égard  à  cette  prière.  Le  miniftère  anglais  n'eut 
pas  la  même  clémence. 

Il  commença  par  tâcher  de  rendre  le  prince  Supplices 
Charles- Edouard  mèpn  fable  aux  yeux  du  peuple,  ang  an!" 
parce  qu'il  avait  été  terrible.  On  fit  porter 
publiquement  dans  Edimbourg  les  drapeaux 
pris  à  la  journée  de  Culloden  ;  le  bourreau 
portait  celui  du  prince  ;  les  autres  étaient 
entre  les  mains  des  ramoneurs  de  cheminée  , 
et  le  bourreau  les  brûla  tous  dans  la  place 
publique.  Cette  farce  était  le  prélude  des  tra- 
gédies fanglantes  qui  fuivirent. 

On  commença,  le  10  augufte  1746  ,  par 
exécuter  dix-fept  officiers.  Le  plus  confidérable 
était  le  colonel  du  régiment  de  Manchefter , 
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nommé  Tounley  ;  il  fut  traîné  ,  avec  huit  offi- 
ciers ,  fur  la  claie  au  lieu  du  fupplice  ,  dans  la 
plaine  de  Kennengton   près  de    Londres  ;   et 
après  qu'on  les  eut  pendus  ,  on  leur  arracha  le 
cœur  dont  on  leur  battit  les  joues  ,  et  on  mit 
leurs  membres  en  quartiers.  Ce  fupplice  eft  un 
refte  d'une  ancienne  barbarie.  On  arrachait  le 
cœur  autrefois  aux  criminels  condamnés ,  quand 
ils  refpiraient  encore.  On  ne  fait  aujourd'hui 
cette  exécution  que  quand  ils  font  étranglés. 
Leur  mort  eft  moins  cruelle  ,  et  l'appareil  fan- 
gui  n  aire  qu'on    y   ajoute  ,    fert  à   effrayer  la 
multitude.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne   pro- 
tefiât ,   avant  de  mourir ,   qu'il  périfTait  pour 
une  jufte  caufe  ,   et  qui  n'excitât  le  peuple  à 
combattre  pour  elle.    Deux  jours  après  ,   trois 
pairs  écoffais  furent  condamnés  à  perdre  la  tête. 
On  fait  qu'en  Angleterre  les  lois  ne  confidè- 
Tent  comme  nobles  que  les  lords,  c'eft- à-dire, 
les  pairs.  Ils  font  jugés ,  pour  crime  de  haute 
trahifon  ,   d'une  autre  manière  que  le  refle  de 
la  nation.    On  choifit ,    pour   préfider  à  leur 
jugement  ,  un  pair  à  qui  on  donne  le  titre  de 
grand  -  Jiuard  du  royaume.   Ce  nom  répond  à 
peu-près  à  celui  de  grand  fénéchal.    Les  pairs 
de  la   Grande  -  Bretagne  reçoivent   alors    fes 
ordres.  Il  les  convoque  dans  la  grand'falle  de 
Weftminitcr   par    des    lettres    fcellées  de   fon 
fceau  ,  et  écrites  en  latin.  Il  faut  qu'il  ait   au 
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moins  douze  pairs  avec  lui  pour  prononcer 
l'arrêt.  Les  féances  fe  tiennent  avec  grand 
appareil  ;  il  s'affied  fous  un  dais  ;  le  clerc  de  la 
couronne  délivre  fa  commiflion  à  un  roi  d'ar- 
mes ,  qui  la  lui  préfente  à  genoux  :  fix  maffiers 
Tacconipagnent  toujours,  et  font  aux  portières 
de  fon  carrolfe  quand  il  fe  rend  à  la  falle  et 
quand  il  en  fort ,  et  il  a  cent  guinées  par  jour 
pendant  l'inftruction  du  procès.  Quand  les  pairs 
aceufés  font  amenés  devant  lui  et  devant  les 
pairs,  leurs  juges,  un  fergent  d'armes  crie  trois 
fois  oyez  ,  en  ancienne  langue  françaife.  Un 
huiflTier  porte  devant  l'acculé  une  hache  dont 
le  tranchant  eft  tourné  vers  le  grand-Jïuard ;  et 
quand  l'arrêt  de  mort  eft  prononcé,  on  tourne 
alors  la  hache  vers  le  coupable. 

Ce  fut  avec  ces  cérémonies  lugubres  qu'on  i2augufle 
amena  à  Weftminfter  les  trois  lords  Balmerino,  174  ' 
Kilmamock ,  Cromarty.  Le  chancelier  fefait  les 
fonctions  dejluard  :  ils  furent  tous  trois  con- 
vaincus d'avoir  porté  les  armes  poui  le  préten- 
dant .  et  condamnés  à  être  pendus  et  écartelés 
félon  la  loi.  Le  grand-Jîuard ,  qui  leur  prononça 
l'arrêt  ,  leur  annonça  en  même  temps  que  le 
roi,  en  vertu  de  la  prérogative  de  fa  couronne, 
changeait  ce  fupplice  en  celui  de  perdre  la 
tête.  L'époufe  du  lord  Cromarty ,  qui  avait  huit 
enfans.  et  qui  était  enceinte  du  neuvième,  alla 
avec  toute  fa  famille  fe  jeter  aux  pieds  du  roi , 
et  obtint  la  grâce  de  fon  mari. 

Z  4 
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2gausuft.  Les  deux  autres  furent  exécutés.  Kilmarnock 
monté  fur  l'échafaud  ,  fembla  témoigner  du 
repentir.  Balmerino  y  porta  une  intrépidité 
inébranlable.  Il  voulut  mourir  dans  le  même 
habit  uniforme,  fous  lequel  il  avait  combattu. 
Le  gouverneur  de  la  tour  ayant  crié  ,  félon 
l'ufage,  vive  le  roi  George!  Balmerino  répondit 
hautement,  vivent  le  roi  Jacques  et  fon  digne  fils  ! 
Il  brava  la  mort  comme  il  avait  bravé  fes  juges. 
On  voyait  prefque  tous  les  jours  des  exécu- 
tions ;  on  rempliflait  les  prifons  d'accufés.  Un 
fecrétaire  du  prince  Edouard,  nommé  Murray, 
racheta  fa  vie  en  découvrant  au  gouvernement 
des  fecrets,  qui  rirent  connaître  au  roi  le  danger 
qu'il  avait  couru.  Il  fit  voir  qu'il  y  avait  en 
effet  dans  Londres  et  dans  les  provinces  un 
parti  caché ,  et  que  ce  parti  avait  fourni  d'aflez 
grandes  fommes  d'argent.  Mais  ,  foit  que  ces 
aveux  ne  fulTent  pas  affez  circonftanciçs ,  foit 
plutôt  que  le  gouvernement  craignît  d'irriter 
la  nation  par  des  recherches  odieufes  ,  on  fe 
contenta  de  pourfuivre  ceux  qui  avaient  une 
part  évidente  à  la  rébellion.  Dix  furent  exé- 
cutés à  Yorck  ,  dix  à  Carlîle  ,  quarante-fept  à 
Londres  :  au  mois  de  novembre  ,  on  fit  tirer 
au  fort  des  foldats  et  des  bas-officiers  ,  dont  le 
vingtième  fubit  la  mort ,  et  le  refte  fut  tranf- 
porté  dans  les  colonies.  On  fit  mourir  encore, 
au  même  mois  ,   foixante  et  dix  perfonnes  à 
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Penrïth ,  à  Brumpton ,  et  à  Yorck,  dix  à  Carlîle, 
neuf  à  Londres.  Un  prêtre  anglican  ,  qui  avait 
eu  Fimprudence  de  demander  au  prince  Edouard 
l'évêché  de  Carlîle,  tandis  que  ce  prince  était 
en  poffemon  de  cette  ville  ,  y  fût  mené  à  la 
potence  en  habits  pontificaux  :  il  harangua 
fortement  le  peuple  en  faveur  de  la  famille  du 
roi  Jacques ,  et  il  pria  dieu  pour  tous  ceux  qui 
périmaient  comme  lui  dans  cette  querelle. 

Celui  dont  le  fort  parut  le  plus  à  plaindre 
fut  le  lord  Devenwater.  Son  frère  aîné  avait  eu 
la  tête  tranchée  à  Londres  ,  en  1 7 1 5  ,  pour 
avoir  combattu  dans  la  même  caufe  ;  ce  fut  lui 
qui  voulut  que  fon  fils,  encore  enfant,  montât 
fur  Féchafaud  ,  et  qui  lui  dit  :  Soyez  couvert  de 
mon  fang  ,  et  apprenez  à  mourir  pour  vos  rois. 
Son  frère  puîné  qui  ,  s'étant  échappé  alors  , 
alla  fervir  en  France,  avait  été  enveloppé  dans 
la  condamnation  de  fon  frère  aîné.  Il  reparla 
en  Angleterre,  dès  qu'il  fut  qu'il  pouvait  être 
utile  au  prince  Edouard  ;  mais  le  vaifleau  fur 
lequel  il  s'était  embarqué  avec  fon  fils  et  plu- 
fieurs  officiers  ,  des  armes  et  de  l'argent  ,  fut 
pris  par  les  Anglais.  Il  fubit  la  même  mort  que 
fon  frère  ,  et  avec  la  même  fermeté,  en  difant 
que  le  roi  de  France  aurait  foin  de  fon  fils.  Ce 
jeune  gentilhomme  ,  qui  n'était  point  né  fujet 
du  roi  d'Angleterre  ,  fut  relâché  ,  et  revint  en 
France  ,  où  le  roi  exécuta  en  effet  ce  que  fon 
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père  s'était  promis ,  en  lui  donnant  une  penfion 
à  lui  et  à  fa  fbeur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  la  main  du 
bourreau  ,  fut  le  lord  Lovât ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans;  c'était  lui  qui  avait  été  le  premier 
moteur  de  l'entreprife.  Il  en  avait  jeté  les 
fondemens  dès  Tannée  1740  ;  les  principaux 
mécontens  s'étaient  aiTemblés  fecrètement  chez 
lui  ;  il  devait  faire  foulever  les  clans ,  en  1743, 
lorfque  te  prince  Charles -Edouard  s'embarqua. 
Il  employa  ,  autant  qu'il  le  put»  les  fubterfuges 
des  lois  à  défendre  un  refte  de  vie  qu'il  perdit 
enfin  fur  l'échafaud:  mais  il  mourut  avec  autant 
de  grandeur  d'ame  qu'il  avait  mis  dans  fa 
conduite  de  finelfe  et  d'art  ;  il  prononça  tout 
haut  ce  vers  &  Horace  avant  de  recevoir  le  coup: 

Duke  et  décorum  ejt  pro  patriâ  mon. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  .  et  ce  qu'on 
ne  peut  guère  voir  qu'en  Angleterre  ,  c'effc 
qu'un  jeune  étudiant  d'Oxford,  nommé  Painter, 
dévoué  au  parti  jacobite  .  et  enivré  de  ce 
fanatifme  qui  produit  tant  de  chofes  extraordi- 
naires dans  les  imaginations  ardentes,  demanda 
à  mourir  à  la  place  du  vieillard  condamné.  Il 
fit  les  plus  prenantes  inftances  qu'on  n'eut 
garde  d'écouter.  Ce  jeune  homme  ne  connaif- 
fait  point  Lovât;  mais  il  favait  qu'il  avait  été  le 
chef  de  la  confpirafion,  et  le  regardait  comme 
un  homme  refpectable  et  néceiïaire. 
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Le  gouvernement  joignit  aux  vengeances  du 
palTé  des  précautions  pour  l'avenir  ;  il  établit 
un  corps  de  milice  fubfiftant  vers  les  frontières 
d'EcoiTe.  On  dépouilla  tous  les  feigneursécoffais 
de  leurs  droits  de  juridiction  qui  leur  attachait 
leurs  tribus  :  et  les  chefs ,  qui  étaient  demeurés 
fidèles  ,  furent  indemnifés  par  des  penfions  et 
par  d'autres  avantages. 

Dans  les  inquiétudes  où  Ton  était  en  France 
fur  la  deftinée  du  prince  Edouard  ,  on  avait 
fait  partir  ,  dès  le  mois  de  juin  ,  deux  petites 
frégates  ,  qui  abordèrent  heureufement  fur  la 
côte  occidentale  d'Ecoffe  ,  où  ce  prince  était 
defcendu  quand  il  commença  cette  entreprife 
malheureufe.  On  le  chercha  inutilement  dans 
ce  pays  et  dans  plufieurs  iles  voifines  de  la  côte 
du  Lockaber.  Enfin,  le  29  Septembre,  le  prince 
arriva  par  des  chemins  détournés,  et  au  travers 
de  mille  périls  nouveaux  ,  au  lieu  où  il  était 
attendu.  Ce  qui  eft  étrange,  et  ce  qui  prouve 
bien  que  les  cœurs  étaient  à  lui  ,  c'eft  que  les 
Anglais  ne  furent  avertis  ni  du  débarquement, 
ni  du  féjour,  ni  du  départ  de  ces  deux  vaifleaux. 
Ils  ramenèrent  le  prince  jufqu'à  la  vue  de  Breft  ; 
mais  ils  trouvèrent  vis-à-vis  le  port  une  efcadre 
anglaife.  On  retourna  alors  en  haute  mer  ,  et 
on  revint  enfuite  vers  les  côtes  de  Bretagne, 
du  côtédeMorlaix.  Une  autre  flotte  anglaife  s^y 
trouve  encore  ;  on  hafarda  de  paffer  à  travers 
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les  vaifïeaux  ennemis;  et  enfin  le  prince,  après 
tant  de  malheurs  et  de  dangers  ,  arriva,  le  10 
octobre  1746,  au  port  de  Saint-Paul-de-Léon, 
avec  quelques  -  uns  de  fes  partifans  échappés 
comme  lui  à  la  recherche  des  vainqueurs.  Voilà 
où  aboutit  une  aventure  qui  eût  réufîi  dans  les 
temps  de  la  chevalerie  ,  mais  qui  ne  pouvait 
avoir  de  fuccès  dans  un  temps  où  la  difcipline 
militaire  ,  l'artillerie  ,  et  fur  -  tout  l'argent 
décident  de  tout  à  la  longue. 

Pendant  que  le  prince  Edouard  avait  erré 
dans  les  montagnes  ,  et  dans  les  îles  d'EcofTe  , 
et  que  les  échafauds  étaient  dreffés  de  tous 
côtés  pour  fes  partifans,  fon  vainqueur,  le  duc 
de  Cumberland  ,  avait  été  reçu  à  Londres  en 
triomphe  ;  le  parlement  lui  affigna  vingt-cinq 
mille  pièces  de  rente  ,  c'eft-à-dire  ,  environ 
cinq  cents  cinquante  mille  livres  ,  monnaie 
de  France  ,  outre  ce  qu'il  avait  déjà.  La  nation 
anglaife  fait  elle-même  ce  que  font  ailleurs  les 
fouverains. 

Le  prince  Edouard  ne  fut  pas  alors  au  terme 
de  fes  calamités  ;  car  étant  réfugié  en  France^ 
et  le  voyant  obligé  à  la  fin  d'en  fortir  pour 
fatisfaire  les  Anglais  ,  qui  l'exigèrent  dans  le 
traité  de  paix  ,  fon  courage  aigri  par  tant  de 
fecoufTes  ne  voulut  pas  plier  fous  la  nécefïité. 
Il  réfifta  aux  remontrances,  aux  prières ,  aux 
ordres ,  prétendant  qu'on  devait  lui  tenir  la 
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parole  de  ne  le  pas  abandonner.  On  fe  crut 
obligé  de  fe  faifir  de  fa  perfonne.  Il  fut  arrêté  , 
garrotté ,  mis  en  prifon ,  conduit  hors  de  France  ; 
ce  fut  -  là  le  dernier  coup  dont  la  deftinée 
accabla  une  génération  de  rois  pendant  trois 
cents  années. 

Charles-Edouard  depuis  ce  temps  fe  cacha  au 
relie  de  la  terre.  Que  les  hommes  privés ,  qui 
fe  plaignent  de  leurs  petites  infortunes,  jettent 
les  yeux  fur  ce  prince  et  fur  fes  ancêtres,  (a) 

CHAPITRE     XXVI. 

Le  roi  de  France  ri ayant  pu  parvenir  à  la  paix 
qiïil  propofe  ,  gagne  la  bataille  de  Lawfelt. 
On  prend  d'ajfaut  Berg-op-zoom.  Les  Rujfes 
marchent  enfin  au  Jecours  des  alliés, 

JLors  Qj5  e  cette  fatale  fcène  tendait  à  fa 
cataftrophe  en  Angleterre,  Louis  XV  achevait 
fes  conquêtes.  Malheureux  alors  par- tout  où 
il  n'était  pas,  victorieux  par-tout  où  il  était 


(  a  )  Toutes  ces  particularités  furent  e'crites  en  1748  ,  fous 
la  dictée  d'un  hommme  qui  avait  accompagné  long-temps 
le  prince  Edouard  dans  fes  profpérités  et  dans  fes  infortunes. 
L'hiltoire  de  ce  prince  entrait  dans  les  mémoires  de  la  guerre 
de  1741.  Elle  a  échappé  entièrement  aux  recherches 
de  ceux  qui  ont  volé ,  défiguré  ,  et  vendu  une  partie  du 
uianufcrit. 
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avec  le  maréchal  de  Saxe ,  il  propofait  toujours 
une  pacification  néceffaire  à  tous  les  partis 
qui  n'avaient  plus  de  prétexte  pour  fe  détruire. 
L'intérêt  du  nouveau  ftathouder  ne  paraifTait 
pas  de  continuer  la  guerre  dans  les  commen- 
cemens  d'une  autorité  qu'il  fallait  affermir  , 
et  qui  n'était  encore  foutenue  d'aucun  fubfide 
réglé  :  mais  l'animofité  contre  la  cour  de  France 
allait  fi  loin,  les  anciennes  défiances  étaient 
fi  invétérées ,  qu'un  député  des  Etats  ,  en 
repi  éfen  tant  le  ftathouder  aux  Etats  Généraux, 
le  jour  de  l'inftallation,  avait  dit  dans  fon 
difcours  que  la  république  avait  befoin  d'un  chef 
contre  un  voijin  ambitieux  et  perfide ,  qui  fe  jouait 
de  la  foi  des  traites.  Paroles  étranges,  pendant 
qu'on  traitait  encore ,  et  dont  Louis  XV  nt  fe 
vengea  qu'en  n'abufant  point  de  fes  victoires , 
ce  qui  doit  paraître  encore  plus  furprenant. 

Cette  aigreur  violente  était  entretenue  dans 
tous  les  efprits  par  la  cour  de  .Vienne ,  tou- 
jours indignée  qu'on  eût  voulu  dépouiller 
Marie-Thérèfe,  de  l'héritage  de  fes  pères  ,  maigre 
la  foi  des  traités  :  on  s'en  repentait,  mais  les 
alliés  n'étaient  pas  fatisfaits  d'un  repentir.  La 
cour  de  Londres ,  pendant  les  conférences  de 
Bréda  ,  remuait  l'Europe"  pour  faire  de  nou- 
veaux ennemis  à  Louis  XV. 

Enfin  le  miniftèrc  de   George  II  fit  paraître 
dans  le  fond  du  Nord  un  fecours  formidable. 
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L'impératrice  des  Rufles,  Elifabeth  Pétrcwna  , 
fille  du  czar  Pierre,  fit  marcher  cinquante 
mille  hommes  en  Livonie  .  et  promit  d'équiper 
cinquante  galères.  Cet  armement  devait  fe 
porter  par-tout  où  voudrait  le  roi  d'Angleterre, 
moyennant  cent  mille  livres  fterling  feulement. 
Il  en  coûtait  quatre  fois  autant  pour  les  dix- 
huit  mille  hanovriens  qui  fervaient  dans 
l'armée  anglaife.  Ce  traité  ,  entamé  longtemps 
auparavant,  ne  put  être  conclu  que  le  mois 
de  juin   1747. 

Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  fi  grand 
fec  urs  venu  de  fi  loin,  et  rien  ne  prouvait 
mieux  que  le  czar  Tien  e  le  grand  ,  eu  ch  >ng?ant 
tout  dans  fes  vaftes  Etats,  avait  préparé  de 
grands  changemens  dans  l'Europe.  Mai.  pen- 
dant qu'on  foulevait  ainfi  les  extrémités  de  la 
terre  .  le  roi  de  France  avançait  fe-  conquêtes  : 
la  Flandre  hollaudaife  fut  prife  aufTi  rapide- 
ment que  les  autre?  places  l'avaient  été  ;  le 
grand  objet  du  m  réchal  de  Saxe  était  toujours 
de  prendre  Maftricht.  Ce  n'eft  pas  une  de 
ces  places  qu'on  puiiic  prendre  aifémenta  rès 
des  victoires,  comme  prefque  toutes  le  villes 
d'Italie.  Après  la  prife  de  Maftricht  on  allait 
à  Nimègue,  et  il  était  probable  qu'alor-  !es 
Hollandais  auraient  demandé  la  paix  avant 
qu'un  rufle  eût  pu  paraître  pour  les  fecounr; 
mais  on  ne  pouvait  afîiéger  Maftricht  qu'en 
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donnant  une  grande  bataille ,  et  en  la  gagnant 
complètement. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fon  armée ,   et  les 

alliés  étaient  campés  entre  lui  et  la  ville.  Le 

duc  de  Cumberland  les  commandait  encore.  Le 

maréchal  Bathiani  conduifait  les  Autrichiens  ; 

le  prince  de   Valdeck  ,  les  Hollandais. 

Bataille        Le  roi  voulut  la  bataille ,  le  maréchal  de 

feit^a"  Saxe  la  prépara  ;   l'événement   fut  le   même 

gnée  par  qu'à  la  journée  de  Liège.  Les  Français  furent 

Fran°e  et  vainqueurs ,  et   les   alliés  ne  furent  pas  mis 

le  mare-  dans  une  déroute  allez  complète,  pour  que 

Saxe/   ^e  grand  objet  du  fiége  de  Maftricht  pût  être 

i  juillet  rempli.  Ils  fe  retirèrent  fous  cette  ville  après 

1747*     avoir  été  vaincus,  et  laifsèrent  à  Louis  XV, 

avec  la  gloire  d'une  féconde  victoire  ,  l'entière 

liberté  de  toutes  fes  opérations  dans  le  Brabant 

hollandais.  Les  Anglais   furent  encore  dans 

cette  bataille  ceux  qui  firent  la  plus   brave 

réfiftance.  Le  maréchal  de  Saxe  chargea  lui- 

même    à   la    tête  de  quelques  brigades.  Les 

Français  perdirent  le  comte  de  Bavière,  frère 

naturel  de  l'empereur  Charles  VII;  le  marquis 

de  Froulai ,  maréchal  de  camp  ,  jeune  homme 

qui  donnait  les  plus  grandes  efpérances  ;  le 

colonel  Dillon,  nom  célèbre  dans  les  troupes 

irlandaifes  ;  le  brigadier  à'Erlach,   excellent 

officier;   le   marquis    d'Autichamp;  le   comte 

d'Aubeterre ,  frère  de  celui  qui  avait  été  tué 

au 
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au  fiége  de  Bruxelles  :  le  nombre  des  morts 
fut  confidérable.  Le  marquis  de  Bonac ,  fils 
d'un  homme  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  fes  ambaffades ,  y  perdit  une 
jambe  ;  le  jeune  marquis  de  Ségur  eut  un 
bras  emporté  :  il  avait  été  long-temps  fur  le 
point  de  mourir  des  bleffures  qu'il  avait  reçues 
auparavant  ;  et  à  peine  était-il  guéri, que  ce  nou- 
veau coup  le  mit  encore  en  danger  de  mort.  Le 
roi  dit  au  comte  de  Ségur  ,  fon  père  :  Votre  fils 
méritait  d'être  invulnérable.  La  perte  fut  à  peu- 
près  égale  des  deux  côtés.  Cinq  à  fix  mille 
hommes  tués  ou  bleues  de  part  et  d'autre  Paroles 
fignalèrent  cette  journée.  Le  roi  de  France  la  tTeTdurti 
rendit  célèbre   par  le  difcours  qu'il  tint   au  de  Fiance 

>      >      1    r  '  •  )  1     •  t  •  au  général 

gênerai  Li  g  orner  qu  on  lui  amena  pnlonnier  :  Ll„onkj. 
Ne  vaudrait-il   pas  mieux,    lui    dit- il ,  fonger  fon  pri- 

/■>    •      r  .     1    »       »  t      r  •        .  •    •  1    fonnier,et 

erieujement  a  la  paix  que  de  Jane  périr  tant  de    n^  fon 

braves  gens  ?  f»Jet« 

Cet  officier  général  des  troupes  anglaifes 
était  né  fon  fujet  ;  il  le  fit  manger  à  fa  table  : 
et  des  écoffais ,  officiers  au  fervice  de  France, 
avaient  péri  par  le  dernier  fupplice  en  Angle- 
terre ,  dans  l'infortune  du  prince  Charles- 
Edouard. 

En  vain  à  chaque  victoire  ,  à  chaque 
conquête,  Louis  XV  offrait  toujours  la  paix, 
il  ne  fut  jamais  écouté.  Les  alliés  comptaient 
fur  le  fecours  des  RufTes ,  fur  des  fuccès  en 
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Italie,  fur  le  changement  de  gouvernement 
en  Hollande,  qui  devait  enfanter  des  armées, 
fur  les  cercles  de  l'Empire  ,  fur  la  fupériorité 
des  flottes  anglaifes,  qui  menaçaient  toujours 
les  poiTemons  de  la  France  en  Amérique  et 
en  Afie. 
Siëge  de        \[  fallait  à  Louis  X  V  un  fruit  de  la  victoire  : 

Berg-op-  r  , 

zoom.  on  mit  *e  hege  devant  berg-op-zoom  ,  place 
réputée  imprenable,  moins  par  l'art  de  Cohorn 
qui  lavait  fortifiée,  que  par  un  bras  de  mer 
formé  par  i'Efcaut  derrière  la  ville.  Outre  ces 
défenfes,  outie  une  nombreufe  garnifon  ,  il 
y  avait  des  lignes  auprès  des  fortifications  et 
dans  ces  lignes  un  corps  de  troupes  qui 
pouvait  à  tout  moment  fecourir  la  place. 

De  tous  les  fiéges  qu'on  a  jamais  faits  , 
ce^i-ci  peut-être  a  été  le  pk.s  difficile.  On  en 
chargea  le  comte  de  Lovendhal  qui  avait  déjà 
pris  une  partie  du  Brabant  hollandais.  Ce 
général ,  né  en  Danemarck  ,  avait  fervi  l'em- 
pire de  Rume.  Il  s'était  fignalé  aux  affauts 
d'Oczakow,  quand  les  RuflTes  forcèrent  les 
janifTaires  dans  cette  ville.  Il  parlait  prefque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  connaifTait 
toutes  les  cours ,  leur  génie ,  celui  des  peuples , 
leur  manière  de  combattre  :  et  il  avait  enfin 
donné  la  préférence  à  la  France  ,  où  l'amitié 
du  maréchal  de  Saxe  le  fit  recevoir  en  qualité 
de  lieutenant  général. 
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Les  alliés  et  les  Français,  les  afïiégés  et 
les  afïiégeans  même,  crurent  que  l'entreprife 
échouerait.  Lovendhal  fut  prefque  le  feul  q;<i 
compta  fur  le  fuccès.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
par  les  alliés,  garnifon  renforcée  ,  fecours  de 
provifions  et  de  toute  efpèce  par  l'Efcaut  , 
artillerie  bien  fervie ,  forties  des  afïiégés  , 
attaques  faites  par  un  corps  confidérable  qui 
protégeait  les  lignes  auprès  de  la  place ,  mines 
qu'on  fit  jouer  en  plufieurs  endroits.  Les 
maladies  des  afîiégeans,  campés  dans  un  terrain 
mal-fain  ,  fécondaient  encore  la  réfiftance  de 
la  ville.  Ces  maladies  contaçieufes  mirent 
plus  de  vingt  mille  hommes  hors  d'état  de 
fervir  ;  mais  ils  furent  aifément  remplacés. 
Enfin,  après  trois  femaines  de  tranchée  ouverte,  Berg-op- 
le  comte  de  Lovendhal  fit  voir  qu'il  y  avait  des  "îJSkut* 
occafions  où  il  faut  s'élever  au-deffus  des  règles  j  7  fepte 
de  l'art.  Les  brèches  n'étaient  pas  encore  2 747- 
praticables.  Il  y  avait  trois  ouvrages  forte- 
ment endommagés ,  le  ravelin  d'Edem  et  deux 
battions  ,  dont  l'un  s'appelait  la  pucelle,  et 
l'autre  Cohorn.  Le  général  réfolut  de  donner 
l'afTaut  à  la  fois  à  ces  trois  endroits ,  et  d'em- 
porter la  ville. 
'  Les  Français  en  bataille  rangée  trouvent 
des  égaux,  et  quelque^  is  des  maîtres  dans  la 
difcipline  militaire  ;  ils  n'en  ont  point  dans 
ces  coups   de  main  et   dans    ces   entreprifes 

A  a   2 


284  SIEGE 

rapides  ,  où  rimpétuofité  ,  l'agilité,  l'ardeur  , 
renverfent  en  un  moment  les  obftacles.   Les 
troupes  commandées  en  filence ,  tout  étant  prêt, 
au  milieu  de  la  nuit ,  les  affiégés  fe  croyant  en 
fureté ,  on  defcend  dans  le  foffé  ;  on  court  aux 
trois  brèches  ;  douze  grenadiers  feulement  fe 
rendent  maîtres  du  fort  d'Edem,  tuent  ce  qui 
veut  fe  défendre  ,    font  mettre  bas  les  armes 
au  refte  épouvanté.  Les  baftions  la  Pucelle  et 
Cohorn  font  alTaillis  et  emportés  avec  la  même 
vivacité  ;  les  troupes  montent  en  foule.  On 
emporte  tout ,  on  pouiTe  aux  remparts  ,  on  s'y 
forme  ;  on  entre  dans  la  ville ,  la  baïonnette 
au  bout  du  fufil  :  le  marquis  de  Lujqc  fe  faifit 
de  la   porte  du  port;  le  commandant  de  la 
fortereiTe  de  ce  port  fe  rend  à  lui  à  difcrétion: 
tous  les  autres  forts  fe  rendent  de  même.  Le 
vieux  baron  de  Cromjlrom  ,  qui  commandait 
dans   la  ville  ,    s'enfuit  vers    les   lignes  ;   le 
prince  de  HeJJl-FhilipJladt  veut  faire  quelque 
réfiftance  dans  les  rues  avec  deux  rêgimens , 
l'un  écoffais  ,  l'autre  fuifïe  ;  ils  font  taillés  en 
pièces  ;  le  refte  de  la  garnifon  fuit  vers  ces 
lignes  qui  devaient  la  protéger  ;  ils  y  portent 
l'épouvante,  tout  fuit;    les    armes,  les    pro- 
viiions ,  le  bagage,   tout  eft  abandonné;   la 
ville  eft  en  pillage  au  foldat  vainqueur.   On 
s'y  faifit,  au  nom  du  roi ,  de  dix-fept  grandes 
barques  chargées  dans  le  port  de  munitions 
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de  toute  efpèce ,  et  de  rafraîchifTemens  que 
les  villes  de  Hollande  envoyaient  aux  afîiégés. 
Il  y  avait  fur  les  coffres ,  en  gros  caractères  : 
A  l' 'invincible  garni/on  de  Berg-op-zoom.  Le  roi, 
en  apprenant  cette  nouvelle ,  fit  le  comte  de 
Lovendhal  maréchal  de  France.  La  furprife 
fut  grande  à  Londres ,  la  consternation  extrême 
dans  les  Provinces-Unies.  L'armée  des  alliés 
fut  découragée. 

Malgré  tant  de  fuccès ,  il  était  encore  très- 
difficile  de  faire  la  conquête  de  Maftricht.  On 
réferva  cette  entreprise  pour  Tannée  Sui- 
vante 1748.  La  paix  efi  dans  Maftricht,  difait 
le  maréchal  de  Saxe. 

La  campagne  fut  ouverte  par  les  prépara- 
tifs de  ce  fiége  important.  Il  fallait  faire  la 
même  chofe  à  peu-près  que  lorfqu'on  avait 
afïiégé  Namur,  s'ouvrir  et  s'afiurer  tous  les 
paflages  ,  forcer  une  armée  entière  à  fe  retirer, 
et  la  mettre  dans  l'impuillance  d'agir.  Ce  fut 
la  plus  favante  manœuvre  de  toute  cette  guerre. 
On  ne  pouvait  venir  à  bout  de  cette  entreprife , 
fans  donner  le  change  aux  ennemis.  Il  était 
à  la  fois  nécefTaire  de  les  tromper  et  de  laifTer 
ignorer  fon  fecret  à  fes  propres  troupes.  Les 
marches  devaient  être  tellement  combinées , 
que  chaque  marche  abusât  l'ennemi ,  et  que 
toutes  réufhiTent  à  point  nommé.  MM.  de 
Crémille  et  de  Beauteville ,  qui  connaiffaient 
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Marche 
admira- 
ble du 
maréchal 
de   Saxe 
commen- 
cée vers  le 
5   avril 
1748- 


Maftricht 

invertie  , 

le  13. 


Arrivée 
d'une    ar- 
mée   de 
trente- 
cinq    mil- 
les Ruffes 
aufecours 
des  alliés. 


un  projet  formé,  Tannée  précédente,  pour 
furprendre  quelques  quartiers  ,  proposèrent 
au  maréchal  de  Saxe  de  s'en  fervir  pour  l'en- 
vahiiïement  de  Maftricht.  A  peine  avaient-ils 
commencé  de  lui  en  tracer  le  plan  ,  que  le 
maréchal  le  faifit ,  et  l'acheva. 

On  fait  d'abord  croire  aux  ennemis  qu'on 
en  veut  à  Bréda.  Le  maréchal  va  lui-même 
conduire  un  grand  convoi  à  Berg-op-zoom  , 
à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes  ,  et 
femble  tourner  le  dos  à  Maftricht.  Une  autre 
diviiion  marche  en  même  temps  à  Tirlemont-, 
fur  le  chemin  de  Liège  ;  une  autre  eft  à 
Tongres  ,  une  autre  menace  Luxembourg  , 
et  toutes  enfin  marchent  vers  Maftricht  ,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  Meufe. 

Les  alliés,  féparés  en  plufieurs  corps,  ne 
voient  le  defiein  du  maréchal  que  quand  il 
n'eft  plus  temps  de  s'y  oppofer.  La  ville  fe 
trouve  invertie  des  deux  côtés  de  la  rivière  ; 
nul  fecours  n'y  peut  plus  entrer.  Les  ennemis , 
au  nombre  de  près  de  quatre-vingts  mille 
hommes,  font  à  Mazeick,  à  Ruremonde.  Le 
duc  de  Cumberland  ne  peut  plus  qu'être  témoin 
de  la  prife  de  Maftricht. 

Pour  arrêter  cette  fupériorité  confiante  des 
Français,  les  Autrichiens,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ,  attendaient  trente  -  cinq  mille 
rufTes,  au  lieu  de  cinquante  mille,  furlefquels 
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ils  avaient  d'abord  compté.  Ce  fecours  venu 
de  fi  loin  arrivait  enfin.  Les  Ruffes  étaient 
déjà  dans  la  Franconie.  C'étaient  des  hommes 
infatigables  ,  formés  à  la  plus  grande  difci- 
pline.  Ils  couchaient  en  plein  champ,  couverts 
d'un  fimple  manteau,  et  fouvent  fur  la  neige. 
La  plus  fauvage  nourriture  leur  fuffifait.  Il 
n'y  avait  pas  quatre  malades  alors  par  régi- 
ment dans  leur  armée  -,  ce  qui  pouvait  rendre 
ce  fecours  plus  important,  c'eft  que  les  Ruffes 
ne  défertent  jamais.  Leur  religion  ,  différente 
de  toutes  les  communions  latines ,  leur  langue 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  autres ,  leur 
aveifion  pour  les  étrangers  ,  rendent  inconnue 
parmi  eux  la  défertion  qui  efl  fi  fréquente 
ailleurs.  Enfin  c'était  cette  même  nation  qui 
avait  vaincu  les  Turcs  et  les  Suédois  ;  mais 
les  foldats  ruffes  devenus  fi  bons  manquaient 
alors  d'officiers.  Les  nationaux favaient  obéir, 
mais  leurs  capitaines  ne  favaient  pas  comman- 
der; et  ils  n'avaient  plus  ni  un  Munick  ,  ni  un 
Lafci.  ni  un  Keith,  ni  un  Lovendhal  à  leur  tête. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  affiégeait 
Maftricht,  les  alliés  mettait  toute  l'Europe  en 
mouvement.  On  allait  recommencer  vivement 
la  guerre  en  Italie  ,  et  les  Anglais  avaient 
attaqué  les  poffeffions  de  la  France  en  Amé- 
rique et  en  Afie.  Il  faut  voir  les  grandes 
chofes  qu'ils  fefaient  alors  avec  peu  de  moyens , 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde. 
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CHAPITRE     XXVI I. 

Voyage  de  l'amiral  Anjon  autour  du  globe. 

X-jA  France  ni  l'Efpagne  ne  peuvent  être  en 
guerre  avec  l'Angleterre  que  cette  fecouffe 
donnée  à  l'Europe  ne  fe  faffe  fentir  aux  extré- 
mités du  monde.  Si  Tinduflrie  et  l'audace 
de  nos  nations  modernes  ont  un  avantage 
fur  le  refte  de  la  terre  et  fur  toute  l'antiquité  , 
c'eft  par  nos  expéditions  maritimes.  On  n'efl: 
pas  afTez  étonné  peut-être  de  voir  fortir  des 
ports  de  quelques  petites  provinces ,  incon- 
nues autrefois  aux  anciennes  nations  civilifées, 
des  flottes  dont  un  feul  vaiiTeau  eût  détruit 
tous  les  navires  des  anciens  Grecs  et  des 
Romains.  D'un  côté  ,  ces  flottes  vont  au-delà 
du  Gange  fe  livrer  des  combats  à  la  vue  des 
plus  puiiïans  empires,  fpectateurs  tranquilles 
d'un  art  et  d'une  fureur  qui  n'ont  point  encore 
paffé  jufqu'à  eux.  De  l'autre,  elles  vont  au- 
delà  de  l'Amérique  fe"  difputer  des  efclaves 
dans  un  nouveau  monde. 

Rarement  le  fuccès  eft-il  proportionné  à 
ces  entreprifes  ,  non-feulement  parce  qu'on 
ne  peut  prévoir  tous  les  obftacles ,  mais  parce 
qu'on  n'emploie  prefque  jamais  d'aflez  grands 
moyens. 

L'expédition 
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L'expédition  de  l'amiral  Anjon  eft  une 
preuve  de  ce  que  peut  un  homme  intelligent 
et  ferme,  malgré  la  faiblefTe  des  préparatifs 
et  la  grandeur  des  dangers. 

On   fe   fouvient    que   quand  l'Angleterre 
déclara  la  guerre  à  FEfpagne  ,  en  173g,  le 
miniftère  de  Londres  envoya  l'amiral   Vernon 
vers  le  Mexique,  qu'il  y  détruifit  Porto-Bello, 
et  qu'il  manqua  Carthagène.  On  deftinait  dans 
le  même  temps  George  Anfon  à  faire  une  irrup- 
tion dans  le  Pérou,  par  la  mer  du  Sud  ,  afin 
de  ruiner,  fi  on  pouvait,  ou  du  moins  d'affaiblir 
par  les  deux  extrémités  le  vafte   empire  que 
FEfpagne    a    conquis    dans   cette    partie    du 
monde.  On  fit  Anfon  Commodore,  c'eft-à-dire 
chef  d'efcadre  ;  on  lui  donna  cinq  vaiiïeaux  , 
une  efpèce  de  petite  frégate  de  huit  canons , 
portant  environ  cent  hommes  ,  et  deux  navires 
chargés  de  provifions  et  de  marchandifes  -,  ces 
deux  navires  étaient  deftiaés  à  faire  le  com- 
merce à  la  faveur  de  cette  entreprife ,  car  c'eft 
le  propre  des  Anglais  de  mêler  le  négoce  à 
la  guerre.    L'efcadre   portait  quatorze    cents 
hommes  d'équipage,  parmi  lefquels  il  y  avait 
de  vieux  invalides  et  deux  cents  jeunes  gens 
de  recrue;  c'était  trop  peu  de  forces,   et  on 
les  fit  encore  partir  trop  tard.  Cet  armement 
ne  fut  en  haute  mer  qu'à  la  fin  de  feptembre 
1740.   Il  prend  fa  route  par  l'île  de  Madère 
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qui  appartient  au  Portugal  ;  il  s'avance  aux 
îles  du  C:p  -  verd  ,  et  range  les  côies  du 
Biéfil.  On  fe  repofa  dans  une  petite  île 
nommée  Sainte  Catherine,  couverte  en  tout 
temps  de  verdure  et  de  fruits,  à  vingt-fept 
degrés  de  latitude  auftraie  ;  et  après  avoir 
enfuite  côtoyé  le  pays  froid  et  inculte  des 
Paagons,  fur  lequel  on  a  débité  tant  de 
fables  ,  le  cemmodore  entra,  fur  la  fin  de 
Sîngu-  février  1741  ,  dans  le  détroit  de  le  Maire; 
Lcieaven-  ce  quj  falt  p\us  ^e   cent  degrés  de  latitude 

tUre*       ru-  ■  J  t 

franchis  en  moins  de  cinq  mois.  La  petite 
chaioupe  de  huit  canons ,  nommée  le  tryal  , 
l'épreuve,  fut  le  premier  navire  de  cette 
efpèce  qui  ofa  doubler  le  cap  Horn.  Elle 
s'empara  depuis,  dans  la  mer  du  Sud,  d'un 
bâtiment  efpagnol  de  fix  cents  tonneaux,  dont 
l'équipage  ne  pouvait  comprendre  comment  il 
avait  été  pris  par  une  barque  venue  d'An- 
gleterre dans  l'Océan  pacifique. 

Cependant  en  doublant  le  cap  Horn  , 
après  avoir  paffé  le  détroit  de  le  Maire  ,  des 
tempêtes  extraordinaires  battent  les  vaiffeaux 
d'Au/orii  et  les  difperfent.  Un  feorbut  d'une 
nature  afFreufe  fait  périr  la  moitié  de  l'équi- 
page ;  le  feul  vaifTeau  du  commodore  aborde 
dans  l'île  déferte  de  Fernandez  ,  dans  la 
mer  du  Sud,  en  remontant  vers  le  tropique 
du  capricorne. 


DE      L'AMIRAL     A  N  S  O  N.      2gl 

Un  lecteur  raifonnable  ,  qui  voit  avec 
quelque  horreur  ces  foins  prodigieux  que 
prennent  les  hommes  pour  fe  rendre  malheu- 
reux ,  eux  et  leurs  femblabies  ,  apprendra 
peut-être  avec  fatisfaction  que  George  Anfcn  , 
trouvant  dans  cette  île  déferte  le  climat  le 
plus  doux  et  le  terrain  le  plus  fertile  ,  y  fema 
des  légumes  et  des  fruits  dont  il  avait  apporté 
les  femences  et  les  noyaux  ,  et  qui  bientôt 
couvrirent  l'île  entière.  Des  efpagnoL  qui  y 
relâchèrent  quelques  années  après,  ayant  été 
depuis  prifonniers  en  Angleterre ,  jugèrent 
qu'il  n'y  avait  cp\  Anjou  qui  eût  pu  réparer 
par  cette  attention  généreufe  le  mal  que  fait 
la  guerre  ;  et  ils  le  remercièrent  c@mme  leur 
bienfaiteur. 

On  trouva  fur  la  côte  beaucoup  de  lions 
de  mer,  dont  les  mâles  fe  battent  entre  eux 
pour  les  femelles;  et  on  fut  étonné  d'y  voir 
dans  les  plaines  des  chèvres  qui  avaient  les 
oreilles  coupées  ,  et  qui  par-là  fervirent  de 
preuve  aux  aventures  d'un  anglais  ,  nommé 
Shelknjl ,  qui ,  abandonné  dans  cette  île  ,  y 
avait  vécu  feul  plufieurs  années.  Qu'il  foit 
permis  d'adoucir  par  ces  petites  circonflances 
la  trifteiïe  d'une  hiftoire  qui  n'eft  qu'un  récit 
de  meurtres  et  de  calamités.   Une  obfervatio'j   Belle  ob- 

^        ■       ,      rr  r  n       i     i  •  11     fervation. 

plus  înterellante  lut  celle  de  la  variation  de  la 
bouilole ,    qu'on  trouva  conforma  au  fyitême 
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de  Halley.  L'aiguille  aimantée  fuivait  exac- 
tement la  route  que  ce  grand  aftronome  lui 
avait  tracée.  Il  donna  des  lois  à  la  matière 
magnétique  ,  comme  Ntwton  en  donna  à  toute 
la  nature.  (  1  )  Et  cette  petite  efcadre  ,  qui 
n'allait  franchir  des  mers  inconnues  que  dans 
Teipérance  du  pillage,  fervait  la  philofophie 
fans  le  lavoir. 

Anjou ,  qui  montait  un  vaifTeau  de  foixante 

canons  ,  ayant  été  rejoint  par  un  vaifïeau  de 

guerre  et  par  cette  chaloupe  nommée  l'épreuve, 

fit,  en  croifant  vers  cette  île  de  Fernandez  , 

Aventure  plufieurs  prifes  allez  confidérables.  Mais  bien- 

P_uHère~  tôt  après  ,  s'étant  avancé  jufque  vers  la  ligne 

encore,    équinoxiale  ,  il  ofa  attaquer  la  ville  de  Païta 

fur  cette  même  côte  de  l'Amérique.  Il  ne  fe 

fervit  ni  de  fes  vaifleaux  de  guerre  ,   ni  de 

tout  ce  qui  lui  reliait  d'hommes,  pour  tenter 

ce  coup  hardi.    Cinquante  foldats   dans  une 

chaloupe    à    rames    rirent    l'expédition  ;    ils 

abordent    pendant    la    nuit  ;     cette    furprife 

fubite  ,  la  confufion  et  le  défordre  que  Pobf- 

curité  redouble  ,   multiplient  et   augmentent 


(  1  )  On  a  pu  le  dire  en  Angleterre  ,  mais  cela  n'eft  pas 
exact  ;  les  lois  de  la  matière  magnétique  font  encore  incon- 
nues ,  et  le  feront  vraifemblablement  très-long-temps.  Les 
phénomènes  de  faimant  font  trop  compliqués,  et  paraiffent 
dépendre  de  trop  de  caufes  ,  pour  que  le  génie  feul  puiffe  en 
deviner  les  lois.  Cette  découverte  eft  au  nombre  de  celles 
qui  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  du  temps. 
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le  danger.  Le  gouverneur ,  la  garnifon  ,  les 
habitans ,  fuient  de  tous  côtés  Le  gouverneur 
va  dans  les  terres  raflembler  trois  cents  hommes 
de  C3valcie  et  la  milice  des  environs.  Les 
cinquante  anglais  cependant  font  tranfporter 
paiiïbiement  pendant  trois  jours  les  tréfors 
qu'ils  trouvent  dans  la  douane  et  dans  les 
maifons.  Des  efclaves  nègres ,  qui  n'avaient 
pas  fui  ,  efpèce  d'animaux  appartenans  au 
premier  qui  s'en  faifit,  aident  à  enlever  les 
richeffes  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  vaifTeaux 
de  guerre  abordent.  Le  gouverneur  n'eut  ni 
la  hardieffe  de  redefeendre  dans  la  ville  et 
d'y  combattre,  ni  la  prudence  de  traiter  avec 
les  vainqueurs  pour  le  rachat  de  la  ville  et 
des  effets  qui  reliaient  encore.  An/on  fit  réduire  Novemb. 
Païta  en  cendres,  et  partit,  ayant  dépouillé 
aufli  aifément les  Efpagnols,que  ceux-ci  avaient 
autrefois  dépouillé  les  Américains.  La  perte 
pour  l'Efpagne  fut  de  plus  de  quinze  cents 
mille  piaflres,  le  gainpourles  Anglais  d'environ 
cent  quatre-vingts  mille,  ce  qui,  joint  aux 
prifes  précédentes  ,  enrichiflait  déjà  Fefcadre. 
Le  grand  nombre  enlevé  par  le  feorbut  laifïait 
encore  une  plus  grande  part  aux  furvivans. 
Cette  petite  efeadre  remonta  enfuite  vis  à-vis 
Panama  fur  la  côte  où  l'on  pêche  les  perles  , 
et  s'avança  devant  Acapulco ,  au  revers  du 
Mexique.   Le  gouvernement   de  Madrid  ne 
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favait  pas  alors  le   danger  qu'il   courait   de 
perdre  cette  grande  partie  du  monde. 

Si  l'amiral  Vernon  ,  qui  avait  afïiégé  Cartha- 
gène  fur  la  mer  oppofée  ,  eût  réuiïi ,  il  pouvait 
donner  la  main  au  Commodore  Anjou.  L'iithme 
de  Panama  était  pris  à  droite  et  à  gauche  par 
les  Anglais  ,  et  le  centre  de  la  domination 
efpagnole  perdu.  Le  miniitère  de  Madrid , 
averti  long- temps  auparavant ,  avait  pris  des 
précautions  qu'un  malheur  prefque  fans  exem- 
ple rendait  inutiles.  Il  prévint  V efcadred'^/z/im 
par  une  flotte  plus  nombreufe  ,  plus  forte 
d'hommes  et  d'artillerie,  fous  le  commande- 
ment de  don  Jofeph  Pizarro.  Les  mêmes  tem- 
pêtes qui  avaient  aflailli  les  Anglais ,  difper- 
sèrent  les  Efpagnols  avant  qu'ils  puflent 
atteindre  le  détroit  de  le  Maire.  Non-feule- 
ment le  fcorbut,  qui  fit  périr  la  moitié  des 
Anglais ,  attaqua  les  Efpagnols  avec  la  même 
furie  ,  mais  des  provilions  qu'on  attendait  de 
Buénos-Ayres  n'étant  point  venues  ,  la  faim 
fe  joignit  au  fcorbut.  Deux  vaiffeaux  efpa- 
gnols ,  qui  ne  portaient  que  des  mourans  , 
furent  fracaffés  fur  les  côtes  ;  deux  autres 
échouèrent.  Le  commandant  fut  obligé  de 
laiffer  fon  vaiffeau  amiral  à  Buénos-Ayres;  il 
n'y  avait  plus  alfez  de  mains  pour  le  gouver- 
ner ,  et  ce  vaifieau  ne  put  être  réparé  qu'au 
bout  de  trois  années  ;  de  forte  que  le  corn- 
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mandant  de  cette  flotte  retourna  en  Efpagne, 
en  1646,  avec  moins  de  cent  hommes,  qui 
reliaient  de  deux  mille  fept  cents  dont  fa 
flotte  était  montée  ;  événement  funefte  qui 
fert  à  faire  voir  que  la  guerre  fur  mer  eft 
plus  dangereufe  que  fur  terre ,  puifque  fans 
combattre  on  effuie  prefque  toujours  les  dan- 
gers et  les  extrémités  les  plus  horribles. 

Les  malheurs  de  Pizarro  laifsèrent  An/on 
en  pleine  liberté  dans  la  mer  du  Sud  ;  mais 
les  perte^  qu'  An/on  avait  faites  de  fon  côté  le 
me; 'aient  hors  d'état  de  faire  de  grandes 
entreprifes  fur  les  terres ,  et  fur-tout  depuis 
qu'il  eut  app'is  par  les  prifonniers  le  mauvais 
fucces  du  fiége  de  Carthagène ,  et  que  le 
Mexique  était  raffuré. 

Anfon  réduifitdonc  fes entreprifes  et  fes  gran- 
deo  efpé'  ances  à  fe  faifir  d'un  galion  immenfe 
que  le  Mexique  envoie  tous  les  ans  dans  les 
mers  de  la  Chine  à  l'île  de  Manille,  capitale 
des  Philippines,  ainfi  nommées  parce  qu'elles 
furent  découvertes  fous  le  règne  de  Philippe  II. 

Ce  galion  chargé  d'argent  ne  ferait  point 
parti  fi  on  avait  vu  les  Anglais  fur  les  côtes , 
et  il  ne  devait  mettre  à  la  voile  que  long- 
temps après  leur  départ.  Le  commodore  va 
donc  traverfer  l'Océan  pacifique  ,  et  tous  les 
climats  oppofés  à  l'Afrique  ,  entre  notre 
tropique  et  l'équateur.  L'avarice  ,    devenue 
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honorable  par  la  fatigue  et  le  danger,  lui  fait 
parcourir  le  globe  avec  deux  vaiffeaux  de 
guerre. 

Lefcorbut  pourfuit  encore  l'équipage  fur  ces 

mers ,  et  l'un  des  vaifïeaux  fefant  eau  de  tous 

côté-s ,  on  eft  obligé  de  l'abandonner,  et  de 

le  brûler  au  milieu  de  la  mer,    de  peur  que 

fes  débris  ne  foient  portés  dans  quelques  îles 

des  Efpagnols ,  et  ne  leur  deviennent  utiles. 

Ce  qui  reliait  de  matelots  et  de  foldats  fur  ce 

vaifleau  paffe  dans  celui  d'Anjou,  et  le  com- 

modore  n'a  plus,  de  fon  efcadre  ,  que  fon  feul 

vailTeau     nommé    le    centurion ,    monté   de 

foixante  canons  ,    fuivi  de   deux  efpèces  de 

chaloupes.  Le  centurion,  échappé  feul  à  tant 

de    dangers ,    mais  délabré  lui-même  ,  et   ne 

portant  que   des  malades  ,  relâche  pour  fon 

bonheur  dans  une  des  îles  Mariannes ,  qu'on 

nomme    Tinian  ,  alors    prefque    entièrement 

déferte ,  peuplée  naguère  de  trente  mille  âmes , 

mais  dont  la  plupart   des    habitans   avaient 

péri  par  une  maladie   épidémique,  et  dont 

le  refle  avait  été   tranfporté  dans  une  autre 

île  par  les  Efpagnols. 

Le  féjour  de  Tinian  fauva  l'équipage.  Cette 
île ,  plus  fertile  que  celle  de  Fernandez ,  offrait 
de  tous  côtés,  en  bois,  en  eau  pure,  en 
animaux  domeftiques,  en  fruits,  en  légumes, 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  nourriture ,  aux 
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commodités  de  la  vie,  et  au  radoub  d'un 
vailTeau.  Ce  qu'on  trouva  de  plus  fingulier, 
eft  un  arbre  dont  le  fruit  d'un  goût  agréable 
peut  remplacer  le  pain  ;  tréfor  réel  qui ,  tranf- 
planté ,  s'il  fe  pouvait,  dans  nos  climats, 
ferait  bientôt  préférable  à  ces  richefles  de 
convention  qu'on  va  ravir  parmi  tant  de 
périls  au  bout  de  la  terre.  De  cette  île  il 
range  celle  de  Formofe  ,  et  cingle  vers  la  Chine 
à  Macao,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Kanton, 
pour  radouber  le  feul  vailTeau  qui  lui  refte. 

Macao  appartient  depuis  cent  cinquante 
ans  aux  Portugais.  L'empereur  de  la  Chine 
leur  permit  de  bâtir  une  ville  dans  une  petite 
île  qui  n'eft  qu'un  rocher,  mais  qui  leur  était 
néceffaire  pour  leur  commerce.  Les  Chinois 
n'ont  jamais  violé  depuis  ce  temps  les  privi- 
lèges accordés  aux  Portugais.  Cette  fidélité 
devait,  ce  me  femble  ,  défarmerl'auteur  anglais 
qui  a  donné  au  public  l'hiftoire  de  l'expédi- 
tion de  l'amiral  Anjou.  Cet  hiftorien,  d'ailleurs 
judicieux,  inftructif  et  bon  citoyen,  ne  parle 
des  Chinois  que  comme  d'un  peuple  méprifa- 
ble,  fans  foi  et  fans  induftrie.  Quant  à  leur 
induftrie,  elle  n'eft  en  rien  de  la  nature  de  la 
nôtre  ;  quant  à  leurs  mœurs ,  je  crois  qu'il 
faut  plutôt  juger  d'une  puiflante  nation  par 
ceux  qui  font  à  la  tête,  que  par  la  populace  des 
extrémités  d'une  province.  Il  me  paraît  que 
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la  foi  des  traités ,  gardée  par  le  gouvernement 
pendant  un  fiècie  et  demi ,  fait  piu*  d'honneur 
aux  Chinois  qu'ils  ne  reçoivent  de  honte 
de  l'avidité  et  de  la  fourberie  d'un  vil  peuple 
d'une  côte  de  ce  vafte  empire.  Faut  -  il 
inciter  la  nation  la  plus  ancienne  ,  la  plus 
policce  de  la  terre,  parce  que  quelques  mal- 
heureux ont  vouiu  dérober  à  des  anglais, 
par  des  larcins  et  par  des  gains  illicite;*  ,  la 
vingt  millième  partie  tout  au  p^us  de  ce  que 
les  Anglais  aiiaient  voler  par  force  aux  Espa- 
gnols dam  la  mer  de  la  Chine?  Il  n'y  a  pas 
long  temps  .;ue  les  voyageurs  éprouvaient  des 
vexation^  beaucoup  plus  grandes  danà  plus 
d'un  pays  de  l'Europe.  Qu'aurait  dit  un 
chinois,  fii  ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes 
de  l'Angleterre  ,  il  avait  vu  les  habitans  courir 
en  foule  s'emparer  avidement  à  les  yeux  de 
tous  fes  effets  naufragés? 

Le  c  mmodore  ayant  mis  fon  vaiffeau  en 
très -bon  état  à  Macao,  par  le  fecours  des 
Chinois ,  et  ayant  reçu  fur  fon  bord  quelques 
matelots  indiens  et  quelques  hollandais  qui 
lui  parurent  des  hommes  de  fervice ,  il  remet 
à  la  voile  ,  feignant  d'aller  à  Batavia ,  le  difant 
même  à  /on  équipage;  mais  n'ayant  en  effet 
d'autre  objet  que  de  retourner  vers  les  Phi- 
lippines, à  la  pourfuite  de  ce  galion,  qu'il 
préiumaitêtre  alor*,  dans  ces  parages.  Dès  qu'il 
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e/t  en  pleine  mer,  il  fait  part  de  fon  projet 
à  tout  fon  monde.  L'idée  d'une  fi  riche  prife 
les  remplit  de  joie  et  d'efpérance  ,  et  redoubla 
leur  courage. 

Enfin,  le  g  juin  1743,  on  découvre  ce 
vaiffeau  qu'on  pourfuivait  depuis  fi  long-temps 
d'un  bout  de  l'hémifphère  à  l'autre.  Il  avançait 
vers  Manille,  monté  de  foixanie-quatre  canons, 
dont  vingt-huit  n'étaient  que  de  quatre  livres 
de  balle  à  cartouche.  Cinq  cents  cinquante 
hommes  de  combat  compofaient  l'équipage. 
Le  tréfor  qu'il  portait  n'était  que  d'environ 
quinze  cents  mille  pialtres  en  argent  ,  avec 
de  la  cochenille  ;  parce  que  tout  le  tréfor ,  qui 
eft  d'ordinaire  le  double,  ayant  été  partagé, 
la  moitié  avait  été  portée  fur  un  autre  galion. 

Le  commodore  n'avait  fur  fon  vailieau  le 
centurion  que  deux  cents  quarante  hommes. 
Le  capitaine  du  galion  ayant  aperç  >  l'ennemi , 
aima  mieux  hafarder  le  trésor  que  perdre  fa 
gloire  en  fuyant  devant  un  anglais  ,  et  fit 
force  de  voiles  hardiment  pour  le  venir 
combattre. 

La  fureur  de  ravir  des  richeffes ,  plus  forte 
que  le  devoir  de  les  conferver  pour  fon  roi, 
l'expérience  des  Anglais  et  les  manœuvres 
favantes  du  commodore  lui  donnèrent  la 
victoire.  Il  n'eut  que  deux  hommes  tués  dans 
le   combat;   le   galion   perdit   foixante- fept 
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hommes  tués  fur  les  ponts ,  et  il  eut  quatre- 
vingt-quatre  bleiiés.  Il  lui  reftait  encore  plus 
de  monde  qu'au  commodure  ;  cependant  il 
fe  rendit.  Le  vainqueur  retourna  à  Kantun  avec 
cette  riche  prife.  Ii  y  foutint  l'honneur  de 
fa  nation,  en  refufant  de  payer  à  l'empereur 
de  la  Chine  les  impôts  que  doivent  tous  les 
étrangers.  Il  prétendait  qu'un  vaifleau  de 
guerre  n'en  devait  pas  :  fa  conduite  en  impofa. 
Le  gouverneur  de  Kanton  lui  donna  une 
audience,  à  laquelle  il  lut  conduit  à  travers 
deux  haies  de  foldats  ,  au  nombre  de  dix 
mille  ;  après  quoi  il  retourna  dans  fa  patrie 
par  les  îles  de  la  Sonde  et  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Ayant  ainfi  fait  le  tour  du  monde 
en  victorieux  ,  il  aborda  en  Angleterre  ,  le  4 
juin  1744,  après  un  voyage  de  trois  ans 
et  demi. 

Il  fit  porter  à  Londres  en  triomphe  ,  fur 
trente-deux  chariots ,  au  fon  des  tambours  et 
des  trompettes ,  et  aux  acclamations  de  la 
multitude  ,  les  richelTes  qu'il  avait  conquifes. 
Ses  prifes  fe  montaient  en  argent  et  en  or  à 
dix  millions  ,  monnaie  de  France  ,  qui  furent 
le  prix  du  cemmodore ,  de  fes  officiers  ,  des 
matelots  et  des  foldats,  fans  que  le  roi  entrât 
en  partage  du  fruit  de  leurs  fatigues  et  de  leur 
valeur.  Ces  richelTes ,  circulant  bientôt  dans 
la  nation  ,  contribuèrent  à  lui  faire  fupporter 
les  frais  immenfes  de  la  cuerre. 
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De  fimples  corfaires  firent  des  prifes  encore 
plus  confiderables.  Le  capitaine  'ïalbot  prit, 
avec  fon  feul  vaifîeau  ,  deux  navires  français 
qu'il  crut  d'abord  venir  de  la  Martinique  , 
et  ne  porter  que  des  marchandées  communes  : 
mais  ces  deux  bâtimens  malouins  avaient  été 
frétés  par  les  Eipagnols  avant  que  la  guerre 
eût  été  déclai  ée  entre  la  France  et  l'Angleterre  : 
ils  croyaient  revenir  en  fureté.  Un  efpagnol, 
qui  avait  été  gouverneur  du  Pérou  ,  était  fur 
l'un  de  ces  vaiffeaux;  et  tous  les  deux  rappor- 
taient des  tréfors  en  or,  en  argent ,  en  diamans 
et  en  marchandifes  précieufes.  Cette  prife 
était eftimée  vingt- (ix millions  délivres.  L'équi- 
page du  corfaire  fut  fi  étonné  de  ce  qu'il 
voyait  qu'il  ne  daigna  pas  prendre  les  bijoux 
que  chaque  paifager  efpagnol  portait  fur  foi. 
Il  n'y  en  avait  prefque  aucun  qui  n'eût  une 
épée  d'or  et  un  diamant  au  doigt  ;  on  leur 
lailTa  tout  :  et  quand  'ïalbot  eut  amené  fes 
prifes  au  port  de  Kingfale  ,  en  Irlande  ,  il  fit 
préient  de  vingt  guinées  à  chacun  des  matelots 
et  des  domeftiquesefpagnols.  Le  butin  fut  par- 
tagé entre  deux  vaiffeaux  corfaires,  dont  l'un , 
qui  était  compagnon  de  Talbol ',  avait  pour- 
fuivi  en  vain  un  autre  vaifîeau  ,  nommé 
l'efpérance  ,  et  le  plus  riche  des  trois.  Chaque 
matelot  de  ces  deux  corfaires  eut  huit  cents 
cinquante    guinées  pour  fa  part  ;  les    deux 
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capitaines  eurent  chacun  trois  mille  cinq  cents 
guinées.  Le  refte  fut  partagé  entre  les  afïociés , 
après  avoir  été  porté  en  triomphe  de  Briftol 
à  Londres  ,  f  ir  quarante-trois  chariots.  La 
plus  grande  partie  de  cet  argent  fut  prêtée 
au  roi  même ,  qui  en  fit  une  rente  aux  pro- 
priétaires. Cette  feule  prife  valait  au-delà 
d'une  année  de  revenu  de  la  Flandre  entière. 
On  peut  juger  fi  de  telles  aventures  encou- 
rageaient les  Anglais  à  aller  en  courfe  .  et 
relevaient  les  efpérances  d'une  partie  de  la 
nation ,  qui  envifageait  dans  les  calamités 
publiques  des  avantages  fi  prodigieux. 

CHAPITRE     XXVIII. 

Louisbourg.  Combats  de  mer  :  prijes  immenjes 
que  font  les  Anglais. 

Une  autre  entreprife  ,  commencée  plus 
tard  que  celle  de  l'amiral  An/on,  montre  bien 
de  quoi  eft  capable  une  nation  commerçante 
à  la  fois  et  guerrière.  Je  veux  parler  du  liège 
de  Louisbourg;  ce  ne  fut  point  une  opération 
du  cabinet  des  miniftres  de  Londres  ,  ce  fut 
le  fruit  de  la  hardielTe  des  marchands  de  la 
nouvelle  Angleterre.  Cette  colonie,  Tune  des 
plus  florifTantts  de  la  nation  anglaife  ,  eft 
éloignée   d'environ   quatre-vingts   lieues  de 
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l'île  de  Louisbourg  ou  du  Cap -Breton,  île 
alors  importante  pour  les  Français  ,  fituée 
vers  l'embouchure  du  fleuve  Saint  Laurent, 
la  clef  de  leurs  poiïefliona  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  Ce  territoire  avait  été  confirmé 
à  la  France  par  la  paix  d'Utrecht.  La  pêche  de 
la  morue  ,  qui  fe  fait  dans  ces  parages ,  était 
l'objet  d'un  commerce  utile,  qui  employait 
par  an  plus  de  cinq  cents  petits  yaifïeaux 
de  Baïonne  ,  de  Saint-Jean-  de  Luz ,  du 
Havre -de- Grâce  et  d'autres  villes  ;  on  en 
rapportait  au  m(  ins  trois  mille  tonneaux 
d'huile  ,  nécefïaires  pour  les  manufactures 
de  toute  efpèce.  C'était  une  école  de  matelots  ; 
et  ce  commerce  ,  joint  à  ceiui  de  la  morue, 
fefait  travailler  dix  mille  hommes,  et  circuler 
dix  millions. 

Un  négociant,  nommé  Vaugan,  propofe  à 
fes  concitoyens  de  la  nouvelle  Angleterre  de 
lever  des  troupes  pour  afTi.ger  Louisbourg. 
On  reçoit  cette  idée  avec  acclamation.  On 
fait  une  loierie  ,  dont  le  produit  foudoie  une 
petite  armée  de  quatre  mille  hommes.  On 
les  arme  ,  on  les  approvisionne  ,  on  leur 
fournit  des  vaifîeaux  de  tranfport  ;  tout  cela 
aux  dépens  des  habitans.  Ils  nomment  un 
général;  mais  il  leur  fallait  l'cgrément  de  la 
cour  de  Londres  ;  il  leur  fallait  fur-tout  des 
vaifîeaux  de  guerre.  Il  n'y  eut  de  perdu  que 
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le  temps  de  demander.  La  cour  envoie  l'amiral 
Waren  avec  quatre  vaiffeaux  protéger  cette 
entreprife  de  tout  un  peuple. 

Louisbourg  eft  une  place  qui  pouvait  fe 
défendre  et  rendre  tous  ces  efforts  inutiles  , 
fi  on  avait  eu  affez  de  munitions  :  mais  c'eft; 
le  fort  de  la  plupart  dea  établiffemens  éloi- 
gnés ,  qu'on  leur  envoie  rarement  d'aflez 
bonne  heure  ce  qui  leur  eft  nécefïaire.  A  la 
première  nouvelle  des  préparatifs  contre  la 
colonie,  le  miniftre  de  la  marine  de  France 
fait  partir  un  vaiffeau  de  foixante  -  quatre 
canons  ,  chargé  de  tout  ce  qui  manquait  à 
Louisbourg.  Le  vaiffeau  arrive  pour  être  pris 
à  l'entrée  du  port  par  les  Anglais.  Le  com- 
mandant de  la  place  ,  après  une  vigoureufe 
défenfe  de  cinquante  jours ,  fut  obligé  de  fe 
rendre.  Les  Anglais  lui  firent  les  conditions  : 
ce  fut  d'amener  eux-mêmes  en  France  la 
garnifon  et  tous  les  habitans  au  nombre  de 
deux  mille.  On  fut  étonné  à  Breft  de  recevoir, 
quelques  mois  après ,  une  colonie  entière  de 
Français ,  que  des  vaiffeaux  anglais  laifsèrent 
fur  le  rivage. 

La  prife  de  Louisbourg  fut  encore  fatale  à 
la  compagnie  françaife  des  Indes  ;  elle  avait 
pris  à  ferme  le  commerce  des  pelleteries  du 
Canada  ,  et  fes  vaiffeaux  au  retour  des  grandes 
Indes  venaient  fouvent  mouiller  à  Louisbourg. 

Deux 
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Deux  gros  vaifleaux  de  la  compagnie  y  abor- 
dent immédiatement  après  fa  prife  ,  et  fe 
livrent  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  une 
fatalité  non  moins  fingulière  enrichit  encore 
les  nouveaux  pofïefTeurs  du  Cap-Breton.  Un 
gros  bâtiment  efpagnol ,  nommé  Tefpérance  , 
qui  avait  échappé  à  des  armateurs  ,  croyait 
trouver  fa  fureté  dans  îe  port  de  Louisbourg, 
comme  les  autres  ;  il  y  trouva  fa  perte  comme 
eux.  La  charge  de  ces  trois  navires  ,  qui 
vinrent  ainfi  fe  rendre  eux-mêmes  du  fond 
de  F Afie  et  de  l'Amérique  ,  allait  à  vingt-cinq 
millions  de  livres.  Si  dès  long-temps  on  a 
appelé  la  guerre  un  jeu  de  hafard  ,  les  Anglais 
en  une  année  gagnèrent  à  ce  jeu  trois  millions 
de  livres  fterling.  Non -feulement  les  vain- 
queurs comptaient  garder  à  jamais  Louis- 
bourg  ,  mais  ils  firent  des  préparatifs  pour 
s'emparer  de  toute  la  nouvelle  France. 

Il  femble  que  les  Anglais  dufTent  faire  de 
plus  grandes  entreprifes  maritimes.  Ils  avaient 
alors  fix  vaifleaux  de  ioo  pièces  de  canon, 
treize  de  90,  quinze  de  80,  vingt-fix  de  70  , 
trente-trois  de  60.  Il  y  en  avait  trente-fept 
de  5o  à  54  canons;  et  au-delfous  de  cette 
forme,  depuis  les  frégates  de  40  canons  juf- 
qu'aux  moindres  ,  on  en  comptait  jufqu'à 
cent  quinze.  Ils  avaient  encore  quatorze 
galiotes  à  bombes  et  dix  brûlots.   C'était  en 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV*  Ce 


So6  FORCES 

tout  deux  cents  foixante-  trois  vailTeaux  de 
guerre  ,  indépendamment  des  corfaires  et  des 
vailTeaux  de  tianfport.  Cette  marine  avait  le 
fonds  de  quarante  mille  matelots.  Jamais 
aucune  nation  n'a  eu  de  pareilles  forces. 
Tous  ces  vailïeaux  ne  pouvaient  être  armés 
à  la  fois ,  il  s'en  fallait  beaucoup  ;  le  nombre 
des  foldats  était  trop  difproportionné  :  mais 
enfin  ,  en  i  7  4 6  et  1  7  4  7  ,  les  Anglais  avaient 
à  la  fois  une  flotte  dans  les  mers  de  l'EcoiTe 
et  d'Irlande,  une  à  Spithead ,  une  aux  Indes 
orientales  ,  une  vers  la  Jamaïque ,  une  à 
Antigoa  ,  et  ils  en  armaient  de  nouvelles 
félonie  befoin. 

Il  fallut  que  la  France  réfiftât  pendant 
toute  la  guerre,  n'ayant  en  tout  qu'environ 
trente-cinq  vailTeaux  de  roi  à  oppofer  à  cette 
pu ifïance  formidable.  Il  devenait  plus  difficile 
de  jour  en  jour,  de  foutenir  les  colonies.  Si 
on  ne  leur  envoyait  pas  de  gros  convois  , 
elles  demeuraient  fans  fecours  à  la  merci  des 
flottes  anglaifes.  Si  les  convois  partaient  ou 
de  France  ou  des  îles  ,  ils  couraient  rifque 
étant  efcortés  d'être  pris  avec  leurs  efcortes. 
En  effet  les  Français  effuyèrent  quelquefois 
des  pertes  terribles;  car  une  flotte  marchande 
de  quarante  voiles ,  venant  en  France  de  la 
Martinique  ,  fous  Tefcorte  de  quatre  vaifleaux 
de  guerre ,  fut  rencontrée  par  une  flotte  anglaife; 
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il  y  en  eut  trente  de  pris,  coulés  à  fond  ou  octobre 
échoués;    deux  vaifleaux  de  l'efcorte  ,   dont    1745, 
l'un  était  de  quatre-vingts  canons,  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

En  vain  on  tenta  d'aller  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ,  pour  effayer  de  reprendre  le 
Cap-Breton  ,  ou  pour  ruiner  la  colonie  anglaife 
d'Annapolis  dans  la  nouvelle  EcolTe.  Le  duc 
d1 Enville  ,  de  la  maifon  de  la  Rochefoucauld , 
y  fut  envoyé  avec  quatorze  vaifleaux.  C'était  Juin 
un  homme  d'un  grand  courage,  d'une  poli-  1?4 
telle  et  d'une  douceur  de  mœurs  que  les 
Français  feuls  confervent  dans  la  rudefle 
attachée  au  fervice  maritime  ;  mais  la  force 
de  fon  corps  ne  fécondait  pas  celle  de  fon 
arae.  Il  mourut  de  maladie  fur  le  rivage  bar-  Septemb. 
bare  de  Chiboctou ,  après  avoir  vu  fa  flotte 
difperfée  par  des  tempêtes.  C'eft  lui  dont  la 
veuve  s'eft  fait  dans  Paris  une  fi  grande  répu- 
tation par  fes  vertus  courageufes,  et  par  la  conf- 
iance d'une  ame  forte  ,  qualité  rare  en  France. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  les 
Anglais  eurent  fur  mer ,  fut  le  combat  naval 
de  Finifterre  ;  combat  où  ils  prirent  fix  gros 
vaifleaux  de  roi,  et  fept  de  la  compagnie  des 
Indes  armés  tn  guerre  ,  dont  quatre  fe  rendi- 
rent dans  le  combat  et  trois  autres  enfuite;  le 
tout  portant  quatre  mille  hommes  d'équipage. 

Londres   eft  remplie   de   négocians  et   de 
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gens  de  mer  qui  s'intéreflent  beaucoup  plus 
aux  fuccès  maritimes  qu'à  tout  ce  qui  fe  païïe 
en  Allemagne  ou  en  Flandre.  Ce  fut  dans  la 
ville  un  tranfport  de  joie  inoui,  quand  on 
vit  arriver  dans  la  Tamife  le  même  vaifleau 
le  centurion  ,  fi  fameux  par  fon  expédition 
autour  du  monde  ;  il  apportait  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Finifterre  gagnée  par  ce 
16  mai  même  An/on,  devenu  à  jufîe  titre  vice- amiral 
général,  et  par  l'amiral  Waren.  On  vit  arriver 
vingt  deux  chariots  chargés  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent et  des  effets  pris  fur  la  flotte  de  France. 
La  perte  de  ces  effets  et  de  ces  vaifleaux  fut 
eftimée  plus  de  vingt  millions  de  France. 
De  l'argent  de  cette  prife  on  frappa  quelques 
efpèces ,  fur  lefquelles  on  voyait  pour  légende 
Fiîiijlerre  ;  monument  flatteur  à  la  fois  et 
encourageant  pour  la  nation  ,  et  imitation 
glorieufe  de  l'ufage  qu'avaient  les  Romains 
de  graver  ainii  fur  la  monnaie  courante  , 
comme  fur  des  médailles  ,  les  plus  grands 
événemens  de  leur  empire.  Cette  victoire  était 
plus  heureufe  et  plus  utile  qu'étonnante  :  les 
amiraux  Anjon  et  Waren  avaient  combattu  avec 
dix-fept  vaifleaux  de  guerre  contre  fix  vaif- 
feaux  de  roi,  dont  le  meilleur  ne  valait  pas, 
pour  la  conftruction,  le  moindre  navire  de  la 
flotte  anglaife. 

Ce  qu'il  y  avait  de  furprenant ,  c'en1  que  le 
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marquis  de  la  Jonquière,  chef  de  cette  efcadre  , 
eût  foutenu  long- temps  le  combat,  et  donné 
encore  à  un  convoi  qu'il  amenait  de  la  Mar- 
tinique le  temps  d'échapper.  Le  capitaine  du 
vaifleau  le  windfor  s'exprimait  ainfi  dans  fa 
lettre  far  cette  bataille  :  Je  n'ai  jamais  vu  une 
meilleure  conduite  que  celle  du  commodore  fran- 
çais ;  et  pour  dire  la  vérité ,  tous  les  officiers  de 
cette  nation  ont  montré  un  grand  courage;  aucun 
a" eux  ne  s'ejt  rendu  que  quand  il  leur  a  été  abfo- 
lument  impojjible  de  manœuvrer. 

Il  ne  reliait  plus  aux  Français  fur  ces 
mers  que  fept  vaifleaux  de  guerre  ,  pour 
efeorter  les  flottes  marchandes  aux  îles  de 
l'Amérique,  fous  le  commandement  de  M.  de 
Y EJlanduére.  Ils  furent  rencontrés  par  quatorze  14  octob. 
vaifTeaux  anglais.  On  fe  battit  comme  à  1747* 
Finifterre,  avec  le  même  courage  et  la  même 
fortune.  Le  nombre  l'emporta  ,  et  l'amiral 
Hawkes  emmena  dans  la  Tamife  fix  vaifTeaux 
des  fept  qu'il  avait  combattus. 

La  France  n'avait  plus  alors  qu'un  feul 
vaifleau  de  guerre.  On  connut  dans  toute 
fon  étendue  la  faute  du  cardinal  de  Fleuri , 
d'avoir  négligé  la  mer;  cette  faute  eft  difficile 
à  réparer.  La  marine  eft  un  art  et  un  grand  art. 
On  a  vu  quelquefois  de  bonnes  troupes  de  terre 
formées  en  deux  ou  trois  années  par  des  géné- 
raux habiles  et  appliqués  ;  mais  il  faut  un  long- 
temps pour  fe  procurer  une  marine  redoutable. 
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CHAPITRE     XXIX. 

De  l'Inde  ,  de  Madrajs ,  de  Pondichéri.  Expé- 
dition de  la  Bourdonnais,  Conduite  de 
Dupleix ,  ùc. 

JTendant  que  les  Anglais  portaient  leurs 
armes  victorieufes  fur  tant  de  mers ,  et  que 
tout  le  globe  était  le  théâtre  de  la  guerre , 
ils  en  reflentirent  enfin  les  effets  dans  leur 
colonie  de  Madrafs.  Un  homme  à  la  fois 
négociant  et  guerrier  ,  nommé  Mahé  de  la 
Bourdonnais ,  vengea  l'honneur  du  pavillon 
français  au  fond  de  l'AIie. 

Pour  rendre  cet  événement  plus  fenfible  , 
il  eft  néceffaire  de  donner  quelque  idée  de 
Tlnde  ,  du  commerce  des  Européans  dans 
cette  varie  et  riche  contrée  ,  et  de  la  rivalité 
qui  régna  entre  eux,  rivalité  fouvent  foutenue 
par  les  armes. 

Les  nations  européanes  ont  inondé  Tlnde. 
On  a  fu  y  faire  de  grands  établifTemens ,  on 
y  a  porté  la  guerre  ;  pluûeurs  y  ont  fait  des 
fortunes  immenfes  ,  peu  fe  font  appliqués  à 
connaître  les  antiquités  de  ce  pays ,  plus 
renommé  autrefois  pour  fa  religion,  fes  fcien- 
ces  et  fes  lois ,  que  pour  fes  richeiTes  qui  ont 
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fait  de  nos  jours  Tunique  objet  de  nos  voyages. 

Un  anglais  (a)  qui  a  demeuré  trente  ans 
dans  le  Bengale  ,  et  qui  fait  les  langues 
moderne  et  ancienne  des  brames  ,  détruit 
tout  ce  vain  amas  d'erreurs  dont  font  remplies 
nos  hiftoires  des  Indes  ,  et  confirme  ce  que 
le  petit  nombre  d'hommes  inftruits  en  a 
penfé.  (b)  Ce  pays  eft  ,  fans  contredit,  le  plus 
anciennement  policé  qui  foit  dans  le  monde; 
les  favans  chinois  même  lui  accordent  cette 
fupériorité.  Les  plus  anciens  monumens  que 
l'empereur  Cam-hi  avait  recueillis  dans  fon 
cabinet  de  curiofités  étaient  tous  indiens. 
Le  docte  et  infatigable  anglais  qui  a  copié  , 
en  1754,  leur  première  loi  écrite  ,  nommée 
le  Shafta ,  antérieure  au  Veidam,  allure  que 
cette  loi  a  quatre  mille  fix  cents  foixante  et 
fix  ans  d'antiquité  dans  le  temps  qu'il  la 
copie.  Longtemps  avant  ce  monument,  le 
plus  ancien  de  la  terre ,  s'il  faut  l'en  croire , 
cette  loi  était  confacrée  par  la  tradition  et 
par  des  hiéroglyphes  antiques. 

On  ne  fait  d'ordinaire  aucune  difficulté 
dans  toutes  les  relations  de  l'Inde  ,  copiées 
fans  examen  les  unes  fur  les  autres  ,  de  divifer 

(  a  )  M.  Holtuell. 

(b)  J* ai  étudié ,  dît-il,  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  les  Indiens  » 
depuis  Arrien  jujqu'à  Vabbé  Guyon  même;  et  je  fi1  ai  trouvé  qu'erreur 
et  menfonge.  (  page  5  de  la  préface.  ) 
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toutes  les  nations  des  Indiens  en  mahométans 
et  en  idolâtres  ;  mais  il  eft  avéré  que  les 
brames  et  les  banians  ,  loin  d'être  idolâtres, 
ont  toujours  reconnu  un  feul  Dieu  créateur 
que  leurs  livres  appellent  toujours  I'eternel  ; 
ils  le  reconnailTent  encore  au  milieu  de  toutes 
les  fuperftitions  qui  défigurent  leur  ancien 
culte.  Nous  avons  cru  ,  en  voyant  les  figures 
monftrueufes  expofées  dans  leurs  temples  à 
la  vénération  publique ,  qu'ils  adoraient  des 
diables ,  quoique  ces  peuples  n'aient  jamais 
entendu  parler  du  diable.  Ces  repréfentations 
fymboliques  n'étaient  autre  chofe  que  les 
emblèmes  des  vertus.  La  vertu  en  général  eft 
figurée  comme  une  belle  femme  qui  a  dix  bras 
pour  réfifter  aux  vices.  Elle  porte  une  cou- 
ronne ,  elle  eft  montée  fur  un  dragon,  et  tient 
du  premier  de  fes  bras  droits  une  pique 
dont  la  pointe  refTemble  à  une  fleur  de  lis. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  leurs  antiques  cérémonies  qui  fe 
font  confervées  jufqu'à  nos  jours  ,  ni  de 
difcuter  le  Chaftubat  et  le  Veidam ,  ni  de 
montrer  à  quel  point  les  brames  d'aujourd'hui 
ont  dégénéré  de  leurs  ancêtres  ;  mais  quoique 
leur  afferviftement  aux  Tartares  ,  l'horrible 
cupidité  et  les  débauches  des  européans 
établis  fur  leurs  côtes ,  les  aient  rendus  pour 
la  plupart  fourbes   et   médians  ,   cependant 

Fauteur 
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l'auteur  qui  a  vécu  fi  long-temps  avec  eux,  dit 
que  les  brames  qui  n'ont  point  été  corrompus 
par  aucune  fréquentation  avec  les  commerçans 
d'Europe,  ou  par  les  intrigues  des  cours  des 
Nababs ,  font  le  modèle  le  plus  pur  de  la  vraie 
piété  qu'on  puijjfè  trouver  fur  la  face  de  la 
terre,  (  c  ) 

Le  climat  de  Flnde  eft  fans  contredit  le 
plus  favorable  à  la  nature  humaine.  Il  n'eft 
pas  rare  d'y  voir  des  vieillards  de  fix  vingts 
ans.  Les  triftes  mémoires  de  notre  compagnie 
des  Indes  nous  apprennent  que  dans  une 
bataille  livrée  par  un  autre  tyran ,  l'un  des 
deux  ,  nommé  Anaverdikan ,  que  nous  fîmes 
aflafliner  dans  le  combat  par  un  traître  de 
fes  fuivans ,  était  âgé  de  cent  fept  années , 
et  qu'il  avait  ramené  trois  fois  fes  foldats  à 
la  charge.  L'empereur  Aurengzeb  vécut  plus 
de  cent  ans.  Nifan  Elmoluk ,  grand  chancelier 
de  l'empire  fous  Mahomet  Sha  ,  détrôné  et 
rétabli  par  Sha- Nadir ,  eft  mort  à  l'âge  de  cent 
ans  révolus.  Quiconque  eft  fobre  dans  ces 
pays ,  jouit  d'une  vie  longue  et  faine» 


(  c  )  Le  grand  prêtre  de  l'île  de  Chéringam  ,  dans  la  pro- 
vince d'Arcate  ,  qui  juftifia  le  chevalier  Laji  contre  les  accu- 
fations  du  gouverneur  Dupleix  ,  était  un  vieillard  de  cent 
années  ,  refpecté  pour  fa  vertu  incorruptible.  Il  favait  le 
français  ,  et  rendit  de  grands  fervices  à  la  compagnie  des 
Indes.  C'eftluiqui  traduifit  l'Ezourveidarn  ,  dont  j'ai  remis 
le  manufcrit  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  D  d 
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Les  Indiens  auraient  été  les  peuples  du 
monde  les  plus  heureux  ,  s'ils  avaient  pu 
demeurer  inconnus  aux  Tartares  et  à  nous. 
L'ancienne  coutume  immémoriale  de  leurs 
philofophes  ,  de  finir  leurs  jours  fur  un 
bûcher  ,  dans  Tefpoir  de  recommencer  une 
nouvelle  carrière ,  et  celle  des  femmes  ,  de 
fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris  pour 
renaître  avec  eux  fous  une  forme  différente  , 
prouvent  une  grande  fuperiiition ,  mais  aufli 
un  grand  courage  dont  nous  n'approchons 
pas.  Ces  peuples  autrefois  avaient  horreur 
de  tuer  leurs  femblables  ,  et  ne  craignaient 
pas  de  fe  tuer  eux-mêmes.  Les  femmes  dans 
les  caftes  des  brames  fe  brûlent  encore ,  mais 
plus  rarement  qu'autrefois.  Nos  dévotes  affli- 
gent leur  corps  ;  celles-ci  le  détruifent  ,  et 
toutes  vont  contre  le  but  de  la  nature  ,  dans 
l'idée  que  ce  corps  fera  plus  heureux. 

L'horreur  de  répandre  le  fang  des  bêtes 
augmenta  chez  cette  antique  nation  celle  de 
répandre  le  fang  des  hommes.  La  douceur 
de  leurs  mœurs  en  fit  toujours  de  très-mau- 
vais foldats  ;  c'eft  une  vertu  qui  a  caufé 
leurs  malheurs,  et  qui  les  a  fait  efclaves.  Le 
gouvernement  tartare  ,  qui  eft  précifément 
celui  de  nos  anciens  grands  fiefs  ,  foumet 
prefquetous  ces  peuples  à  de  petits  brigands, 
nommés  par  des  vice-rois,  lefqueîs  font  infti- 
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tués  par  l'empereur.  Tous  ces  tyrans  font  très- 
riches  ,  et  le  peupie  très -pauvre.  C'eft  cette 
adminiftration  qui  fut  établie  dans  l'Europe, 
dans  i'Afie  et  dans  l'Afrique,  par  le-  Goihs, 
les  Vandales  ,  les  Francs  ,  les  Turcs  ,  tous 
originaires  de  la  Tartarie  ,  Sfouvernem.nt 
entièrement  contraire  à  celui  des  anciens 
Romains  ,  et  encore  plus  à  celui  des  Chinois, 
le  meilleur  qui  foit  fur  la  terre,  après  celui 
du  petit  nombre  de  peuplades  policées  qui 
ont  confervë  leur  liberté. 

Les  Marattes ,  dans  ces  vaftes  pays  ,  font 
prefque  les  feuls  qui  foient  libres.  Ils  habitent 
des  montagnes  derrière  la  côte  de  Malabar, 
entre  Goa  et  Bombai,  dans  l'efpace  de  plus 
de  fept  cents  milles.  Ce  font  les  Suiiïos  de 
lTnde  ,  aufli  guerriers ,  moins  policés  ,  mais 
plus  nombreux  et  par-là  plus  redoutables.  Les 
vice-rois  qui  fe  font  la  guerre  achètent  leurs 
fecours ,  les  payent ,   et  les  craignent. 

La  prodigieufe  fupériorité  de  génie  et  de 
force  qu'ont  les  Européans  fur  les  Afiatiques 
orientaux,  efl  affez  prouvée  par  les  conquêtes 
que  nos  peuples  ont  faites  chez  ces  nations, 
et  qu'ils  fe  difputent  encore  tous  les  jours. 
Les  Portugais  ,  établis  les  premiers  fur  les 
côtes  de  l'Inde  ,  portèrent  leurs  armes  et  leur 
religion  dans  l'étendue  de  plus  de  deux  miile 
lieues,  depuis  le  cap  de   Bonne -Efpérance 
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jufqu'à  Malaca  ,  ayant  des  comptoirs  et  des 
forts  qui  fe  fecouraient  les  uns  les  autres. 
Philippe  //,  maître  du  Portugal,  aurait  pu 
former  dans  l'Inde  une  domination  aufîi 
avantageufe  pour  le  moins  que  celle  du  Pérou 
et  du  Mexique  ;  et  fans  le  courage  et  l'induf- 
trie  des  Hollandais  et  enfuite  des  Anglais , 
le  pape  aurait  donné  plus  d'évêchés  réels 
dans  ces  vaftes  contrées ,  qu'il  n'en  confère 
en  Italie  ,  et  en  aurait  retiré  plus  d'argent 
qu'il  n'en  lève  fur  les  peuples  devenus  fes 
fujets. 

On  n'ignore  pas  que  les  Hollandais  font 
ceux  qui  ont  les  plus  grands  établifïemens 
dans  cette  partie  du  monde  ,  depuis  les  îles 
de  la  Sonde  jufqu'à  la  côte  de  Malabar.  Les 
Anglais  viennent  après  eux.  Ils  font  prefque 
fur  les  deux  côtes  de  la  prefqu'île  de  l'Inde 
et  jufque  dans  le  Bengale.  Les  Français  , 
arrivés  les  derniers  ,  ont  été  les  plus  mal 
partagés  :  c'eft  leur  fort  dans  l'Inde  orientale 
comme  dans  l'occidentale. 

Leur  compagnie  établie  par  Louis  XIV , 
anéantie  en  1712,  renaiffante  en  1720  dans 
Pondichéri  ,  paraiflait ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà 
dit,  très  -  floriiTante  ;  elle  avait  beaucoup  de 
vaifleaux  ,  de  commis,  de  directeurs ,  même 
des  canons  et  des  foldats;  mais  elle  n'a  jamais 
pu  fournir  le  moindre  dividende  à  fes  action- 


DELINDE.  3i  7 

naires  du  produit  de  fon  commerce.  C'efl:  la 
feule  compagnie  de  l'Europe  qui  foit  dans 
ce  cas  ;  et  au  fond ,  fes  actionnaires  et  fes 
créanciers  n'ont  jamais  été  payés  que  de  la 
concefîion  faite  par  le  roi  d'une  partie  de  la 
ferme  du  tabac,  abfolument  étrangère  à  fon 
négoce.  Par  cela  même  elle  florifTait  à  Pondi- 
chéri  :  car  l'argent  de  (es  retours  était  employé 
à  augmenter  fes  fonds  ,  à  fortifier  la  ville  ,  à 
l'embellir,  à  fe  ménager  dans  l'Inde  des  alliés 
utiles. 

Dupleix,  homme  auffi  actif  qu'intelligent , 
et  auffi  méditatif  que  laborieux ,  avait  dirigé 
long-temps  le  comptoir  de  Chandernagor  fur 
le  Gange  ,  dans  la  fertile  et  riche  province 
de  Bengale ,  à  onze  cents  milles  de  Pondichéri , 
y  avait  formé  un  varie  érablifTement,  bâti  une 
ville,  équipé  quinze  vaiffeaux.  C'était  une 
conquête  de  génie  et  d'indurtrie ,  bien  préfé- 
rable à  toutes  les  autres.  La  compagnie  trouva 
bon  que  chaque  particulier  fît  alors  le  com- 
merce pour  fon  propre  avantage.  L'adminif- 
trateur,  en  la  fervant ,  acquit  une  immenfe 
fortune.  Chacun  s'enrichit.  Il  créa  encore  un 
autre  établiffement  à  Patna,  en  remontant  le 
Gange  jufqu'à  trente  lieues  de  Bénarès ,  cette 
antique  école  des  brachmanes. 

Tant  de  fervices  lui  méritèrent  le  gouver- 
nement général  des  établifTemens  français  à 
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Pondichéri  ,  en  1742.  Ce  fut  alors  que  la 
guerre  s'alluma  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
On  a  déjà  remarqué  que  le  contre- coup  de 
ces  guerres  fe  fait  toujours  fentir  aux  extré- 
mités du  monde  en  Ane  et  en  Amérique. 

Les  Anglais  ont,  à  quatre-vingt-dix  milles 
de  Pondichéri ,  la  ville  de  Madrafs  dans  la 
province  d'Arcate.  Cet  établiiTement  eft  pour 
l'Angleterre  ce  que  Pondichéri  eft  pour  la 
France.  Ces  deux  villes  font  rivales  ;  mais 
le  commerce  eft  fi  vafte  de  ce  monde  au 
nôtre  ,  l'induftrie  européane  eft  fi  active  ,  Cl 
fupérieure  à  celle  des  Indiens  ,  que  ces  deux 
colonies  pouvaient  s'enrichir  fans  fe  nuire. 

Dupleix  ,  gouverneur  de  Pondichéri  ,  et 
chef  de  la  nation  françaife  dans  les  Indes, 
avait  propofé  la  neutralité  à  la  compagnie 
anglaife.  Rien  n'était  plus  convenable  à  des 
commerçans  ,  qui  ne  doivent  point  vendre 
des  étoffes  et  du  poivre  à  main  armée.  Le 
commerce  eft  fait  pour  être  le  lien  des  nations, 
pour  confoler  la  terre  ,  et  non  pour  la 
dévafter.  L'humanité  et  la  raifon  avaient  fait 
ce^  offres  ;  la  fierté  et  l'avarice  les  refusèrent. 
Les  Anglais  fe  flattaient,  non  fans  vraifem- 
blance ,  d'être  aifément  vainqueurs  fur  les 
mers  de  l'Inde  comme  ailleurs  ,  et  d'anéantir 
la  compagnie  de  France. 

Mahé  de  la  Bourdonnais  était  ,   comme  les 
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du  Que/ne ,  les  Bart ,  les  du  Guê-Trouin  , 
capable  de  faire  beaucoup  avec  peu,  et  auffi. 
intelligent  dans  le  commerce  qu'habile  dans 
la  marine.  Il  était  gouverneur  des  îles  de 
Bourbon  et  de  la  Maurice  ,  nommé  à  ces 
emplois  par  le  roi,  et  gérant  au  nom  de  la 
compagnie.  Ces  îles  étaient  devenues  florif- 
fantes  fous  fon  adminiftration  :  il  fort  enfin 
de  l'île  de  Bourbon  avec  neuf  vaiffeaux 
armés  par  lui  en  guerre  ,  chargés  d'environ 
deux  mille  trois  cents  blancs  et  de  huit  cents 
noir&  ,  qu'il  a  difciplinés  lui-même ,  et  dont 
il  a  fait  de  bons  canonniers.  Une  efcadre 
anglaife  fo\s  l'amiral  Barnet  croifait  dans  ces 
mers  ,  défendait  Madrafs  ,  inquiétait  Pondi- 
chéri ,  et  fefait  beaucoup  de  prifes.  Il  attaque 
cette  efcadre ,  il  la  difperfe  ,  et  fe  hâte  d'aller 
mettre  le  fiége  devant  Madrafs. 

Des  députés  vinrent  lui  repréfenter  qu'il  6  juillet 
n'était  pas  permis  d'attaquer  les  terres  du  174  ' 
grand -mogol.  Ils  avaient  raifon  ;  c'eft  le 
comble  de  la  faibleffe  afiatique  de  le  fouffrir , 
et  de  l'audace  européane  de  le  tenter.  Les 
Français  débarquent  fans  réfiftance  ;  leur 
canon  eft  amené  devant  les  murailles  de  la 
ville  mal  fortifiée  ,  défendue  par  une  garnifon 
de  cinq  cents  foldats.  L'établifîement  anglais 
confiftait  dans  le  fort  Saint- George,  où  étaient 
tous  les  magafins  ;  dans  la  ville  qu'on  nomme 
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Blanche  ,  qui  n'eft  habitée  que  par  des  euro- 
péans  ;  dans  celle  qu'on  nomme  Noire ,  peuplée 
de  négocians  et  d'ouvriers  de  toutes  les 
nations  de  l'Inde  ,  juifs  ,  banians  ,  armé- 
niens ,  mahométans  ,  idolâtres  ,  nègres  de 
différentes  efpèces,  indiens  rouges,  indiens 
de  couleur  bronzée  :  cette  multitude  allait  à 
cinquante  mille  âmes.  Le  gouverneur  fut 
bientôt  obligé  de  fe  rendre.  La  rançon  de  la 
ville  fut  évaluée  à  onze  cents  mille  pagodes , 
qui  valent  environ  neuf  millions  de  France. 

La  Bourdonnais  avait  un  ordre  exprès  du 
mini  (1ère  de  ne  garder  aucune  des  conquêtes  qu'il 
pourrait  faire  dans  Vlnde  ;  ordre  peut  -  être 
inconfidéré  comme  tous  ceux  qu'on  donne  de 
loin  fur  des  objets  qu'on  n'eft  pas  à  portée 
de  connaître.  Il  exécuta  ponctuellement  cet 
ordre  ,  et  reçut  des  otages  et  des  furetés 
pour  le  payement  de  cette  conquête  qu'il  ne 
gardait  pas.  Jamais  on  ne  fut  ni  mieux  obéir, 
ni  rendre  un  plus  grand  fervice.  Il  eut  encore 
le  mérite  de  mettre  l'ordre  dans  la  ville  ,  de 
calmer  les  frayeurs  des  femmes  ,  toutes  réfu- 
giées dans  des  temples  et  dans  des  pagodes , 
de  les  faire  reconduire  chez  elles  avec  hon- 
neur ,  et  de  rendre  enfin  la  nation  victo- 
rieufe  refpectable  et  chère  aux  vaincus. 

Le  fort  de  la  France  a  prefque  toujours 
été  que  fes  entreprifes  et  même  fes  fuccès , 
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hors  de  fes  frontières  ,  lui  font  devenus 
funeft es.  Dupleix ,  gouverneur  de  la  compagnie 
des  Indes,  eut  le  malheur  d'être  jaloux  de  la 
Bourdonnais.  Il  caffa  la  capitulation ,  s'empara 
de  fes  vaiffeaux  ,  et  voulut  même  le  faire 
arrêter.  Les  Anglais  etles  habitans  de  Madrafs , 
qui  comptaient  fur  le  droit  des  gens ,  demeu- 
rèrent interdits ,  quand  on  leur  annonça  la 
violation  du  traité  et  de  la  parole  d'honneur 
donnée  par  la  Bourdonnais.  Mais  l'indignation 
fut  extrême  ,  quand  Dupleix,  s'étant  rendu 
maître  de  la  ville  Noire,  la  détruifit  de  fond 
en  comble.  Cette  barbarie  fit  beaucoup  de 
mal  aux  colons  innocens  ,  fans  faire  aucun 
bien  aux  Français.  La  rançon  qu'on  devait 
recueillir  fut  perdue  ,  et  le  nom  français  fut 
en  horreur  dans  l'Inde. 

Au  milieu  des  aigreurs  ,  des  reproches  , 
des  voies  de  fait  ,  qu'une  telle  conduite  pro- 
duifait ,  Dupleix  fit  ligner  par  le  confeil  de 
Pondichéri ,  et  par  les  principaux  citoyens 
qui  étaient  à  fes  ordres  ,  les  mémoires  les 
plus  outrageans  contre  fon  rival.  On  l'accufait 
d'avoir  exigé  de  Madrafs  une  rançon  trop 
faible,  et  d'avoir  reçu  pour  lui  des  préfens 
trop  confidérables. 

Enfin  ,  pour  prix  du  plus  fignalé  fervice , 
le  vainqueur  de  Madrafs  en  arrivant  à  Paris 
fut  enfermé  à  la  baftille.  Il  y  relia  trois  ans 
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et  demi  ,  pendant  qu'on  envoyait  chercher 
des  témoins  contre  lui  dans  l'Inde.  La  per- 
miflion  de  voir  fa  femme  et  fes  enfans  lui 
fut  refufée.  Cruellement  puni  fur  le  foupçon 
feul ,  il  contracta  dans  fa  prifon  une  maladie 
3  fLàet  mortelle  :  mais  avant  que  cette  perfécution 
17  *  terminât  fa  vie  ,  il  fut  déclaré  innocent  par 
la  commifîion  du  confeil ,  nommée  pour  le 
juger.  On  douta  fi  dans  cet  état  c'était  une 
confolation  ou  une  douleur  de  plus  ,  d'être 
juftifié  fi  tard  et  fi  inutilement.  Nulle  récom- 
penie  pour  fa  famille  de  la  part  de  la  cour. 
Tout  le  public  lui  en  donnait  une  flatteufe 
en  nommant  la  Bourdonnais  le  vengeur  de  la 
France,  et  la  victime  de  l'envie. 

Mais  bientôt  le  public  pardonna  à  fon 
ennemi  Dupleix.  quand  il  défendit  Pondichéri 
contre  les  Anglais  qui  f  allégèrent  par  terre 
et  par  mer.  L'amiral  Bofcaven  vint  l'afhéger 
avec  environ  quatre  mille  foldats  anglais  ou 
hollandais  ,  et  autant  d'indiens  ,  renforcés 
encore  la  plupart  des  matelots  de  fa  flotte 
compofée  de  vingt  et  une  voiles.  M.  Dupleix 
fut  à  la  fois  commandant,  ingénieur  ,  artilleur, 
munitionnaire  :  fes  foins  infatigables  furent 
fécondés  par  M.  de  BuJJi ,  qui  repouffa  fouvent 
les  affiégeans  à  la  tête  d'un  corps  de  volon- 
taires. Tous  les  officiels  y  fignalèrent  un 
courage  qui  méritait  la  reconnaiflance  de  la 
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patrie.  Cette  capitale  des  colonies  françaifes, 
qu'on  n'avait  pas  crue  en  état  de  réfifter  ,  fut 
fauvée  cette  fois.  Ce  fut  une  des  opérations 
qui  valurent  enfin  à  M.  Dupleix  le  grand 
cordon  de  Saint-Louis ,  honneur  qu'on  n'avait 
jamais  fait  à  aucun  homme  hors  du  fervice 
militaire.  Nous  verrons  comme  il  devint  le 
protecteur  et  le  vainqueur  des  vice -rois  de 
l'Inde ,  et  quelle  cataflrophe  fuivit  trop  de 
gloire. 

CHAPITRE     XXX. 

Paix  d'Aix -la- chapelle, 

U  a  n  s  ce  flux  et  ce  reflux  de  fuccès  et  de 
pertes  communs  à  prefque  toutes  les  guerres, 
Louis  XV  ne  ceffait  d'être  victorieux  dans  les 
Pays-Bas.  Déjà  Maftricht  était  prêt  de  fe  rendre 
au  maréchal  de  Saxe  qui  l'affiégeait  après  la 
plus  lavante  marche  que  jamais  général  eût 
faite  ,  et  de  là  on  allait  droit  à  Nimègue. 
Les  Hollandais  étaient  confternés  ;  il  y  avait 
en  France  près  de  trente-cinq  mille  de  leurs 
foldats  prifonniers  de  guerre.  Des  défaftres 
plus  grands  que  ceux  de  l'année  1672  fem- 
blaient  menacer  cette  république  :  mais  ce 
que  la  France  gagnait  d'un  côté  ,  elle  le  perdait 
de  l'autre;  fes  colonies  étaient  expofées,  fon 
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commerce  périfTait ,  elle  n'avait  plus  de  vaif- 
feauxde  guerre.  Toutes  les  nations  fouffraient, 
et  toutes  avaient  befoin  de  la  paix,  comme 
dans  les  guerres  précédentes.  Près  de  fept 
mille  vaiffeaux  marchands ,  foit  de  France  , 
foit  d1Efpagne,  ou  d'Angleterre,  ou  de  Hol- 
lande ,  avaient  été  pris  dans  le  cours  de  ces 
déprédations  réciproques  :  et  delà  on  peut 
conclure  que  plus  de  cinquante  mille  familles 
avaient  fait  de  grandes  pertes.  Joignez  à  ces 
défaftres  la  multitude  des  morts,  la  difficulté 
des  recrues  :  c'eft  le  fort  de  toute  guerre.  La 
moitié  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ,  les  Pays- 
Bas  ,  étaient  ravagés;  et  pour  accroître  et 
prolonger  tant  de  malheurs ,  l'argent  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande  refait  venir  tren  te-cinq 
mille  rufles  qui  étaient  déjà  dans  la  Franconie. 
On  allait  voir  vers  les  frontières  de  la  France 
les  mêmes  troupes  qui  avaient  vaincu  les  Turcs 
et  les  Suédois. 

Ce  qui  caractérifait  plus  particulièrement 
cette  guerre  ,  c'en  qu'à  chaque  victoire  que 
Louis  X  V  avait  remportée  ,  il  avait  offert  la 
paix,  et  qu'on  ne  l'avait  jamais  acceptée. 
Mais  enfin  quand  on  vit  que  Maftricht  allait 
tomber  après  Berg-op-zoom ,  et  que  la  Hollande 
était  en  danger  ,  les  ennemis  demandèrent 
aufli  cette  paix  devenue  néceflaire  à  tout  le 
monde. 
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Le  marquis  de  Saint-Sévérin  ,  l'un  des  pléni-  16  octob. 
potentiaires   de  France  au   congrès  d'Aix-la-     1748* 
chapelle  ,  commença  par  déclarer  qu'il  venait 
accomplir  les  paroles  de  Ion  maître,  qui  vou- 
lait faire  la  paix ,  non  en  marchand ,  mais  en 
roi. 

Louis  XV  ne  voulut  rien  pour  lui,  mais  il 
fit  tout  pour  fes  alliés  ;  il  afïurait  par  cette  paix 
le  royaume  des  deux  Siciles  à  don  Carlos, 
prince  de  fon  fang  :  il  établit  dans  Parme  , 
Plaifance  et  Guaftalle  ,  don  Philippe ,  fon 
gendre;  le  duc  de  Modène,  fon  allié,  et 
gendre  du  duc  d'Orléans  régent ,  fut  remis 
en  pofïefion  de  fon  pays  ,  qu'il  avait  perdu 
pour  avoir  pris  les  intérêts  de  la  France. 
Gènes  rentra  dans  tous  fes  droits.  11  parut 
plus  beau,  et  même  plus  utile  à  la  cour  de 
France,  de  ne  penfer  qu'au  bonheur  de  fes 
alliés ,  que  de  fe  faire  donner  deux  ou  trois 
villes  de  Flandre  ,  qui  auraient  été  un  éternel 
objet  de  jaloufie. 

L'Angleterre ,  qui  n'avait  eu  d'autre  intérêt 
particulier  dans  cette  guerre  univerfelle  que 
celui  d'un  vailfèau ,  y  perdit  beaucoup  de 
tréfors  et  de  fang,  et  la  querelle  de  ce  vaiffeau 
refta  dans  le  même  état  où  elle  était  aupara- 
vant. Le  roi  de  Prude  fut  celui  qui  retira  les 
plus  grands  avantages  -,  il  conferva  la  conquête 
de  la  Siiéfie,  dans  un  temps  où   toutes  les 
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puifTances  avaient  pour  maxime  de  ne  foufTrir 
l'aggrandiffement  d'aucun  prince.  Le  duc  de 
Savoie  ,  roi  de  Sardaigne ,  fut  après  le  roi 
de  PrufTe  celui  qui  gagna  le  plus ,  la  reine 
de  Hongrie  ayant  payé  fon  alliance  d'une 
partie  du  Milanais. 

Après  cette  paix ,  la  France  fe  rétablit 
faiblement.  Alors  l'Europe  chrétienne  fe 
trouva  partagée  entre  deux  grands  partis,  qui 
fe  ménageaient  l'un  l'autre  ,  et  qui  foutcnaient 
chacun  de  leur  côté  cette  balance,  le  prétexte 
de  tant  de  guerres,  laquelle  devrait  affurer 
une  éternelle  paix.  Les  Etats  de  l'impératrice 
reine  de  Hongrie,  et  une  partie  de  l'Alle- 
magne, la  Ruffie  .  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Sardaigne  compofaient  une  de  ces  grandes 
factions.  L'autre  était  formée  par  la  France , 
l'Elpagne,  les  deux  Siciles ,  la  PrulTe  ,  la 
Suède.  Toutes  les  puifTances  relièrent  armées  ; 
et  on  efpéra  un  repos  durable  ,  par  la  crainte 
même  que  les  deux  moitiés  de  l'Europe  fem- 
blaient  infpirer  l'une  à  l'autre. 

Louis  XIV  avait  le  premier  entretenu  ces 
nombreufes  armées ,  qui  forcèrent  les  autres 
princes  à  faire  les  mêmes  efforts  ;  de  forte 
qu'après  la  paix  d' Aix-la-chapelle  ,  en  i  7  48  , 
les  puifTances  chrétiennes  de  l'Europe  eurent 
environ  un  million  d'hommes  fous  les  armes  , 
au  détriment  des  arts  et  des  profefîlons  nécef- 
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faires,  fur- tout  de  l'agriculture  :  on  fe  flatta 
que  de  long-temps  il  n'y  aurait  aucun  agref- 
feur,  parce  que  tous  les  Etats  étaient  armés 
pour  fe  défendre  :  mais  on  fe  flatta  en  vain. 

CHAPITRE     XXXI. 

Etat  de  l'Europe  en  ij5G.  Lisbonne  détruite. 
Conspirations  et Jupplkes  en  Suéde.  Guerres 
funejles  pour   quelques   territoires  vers   le 
Canada.  Prife  de  Port-Mahon  par  le  maré- 
chal, de  Richelieu. 

-Li'europe  entière  ne  vit  guère  luire  de 
plui>  beaux  jours  que  depuis  la  paix  d'Aix- 
la  chapelle  ,  en  1  7  48  ,  jufque  vers  Tan  1  7  5  5. 
Le  commerce  florifTa.it  de  Pétersbourg  jufqu'à 
Cadix  ;  les  beaux  arts  étaient  par- tout  en 
honneur  ;  on  voyait  entre  toutes  les  nations 
une  correspondance  mutuelle;  l'Europe  ref- 
femblait  à  une  grande  famille  réunie  après  fes 
.différends.  Les  malheui  s  nouveaux  de  l'Europe 
femblèrent  être  annoncés  par  des  tremblemens 
de  terre  qui  fe  firent  fentir  en  plufieurs  pro- 
vinces, mais  d'une  manière  plus  terrible  à 
Lisbonne  qu'ailleurs.  Un  grand  tiers  de  cette 
ville  fut  renverfé  fur  fes  habitans;  il  y  périt 
près   de    trente   mille    perfonnes  :   ce    fléau 
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s'étendit  en  Efpagne  ;  la  petite  ville  de  Sétubaî 
fut  prefque  détruite,  d'autres  endommagées  ; 
la  mer  s'élevant  au-deffus  de  la  chaullée  de 
Cadix,  engloutit  tout  ce  qui  fe  trouva  fur 
le  chemin  ;  les  fecouffes  de  la  terre  qui  ébran- 
laient l'Europe  fe  firent  fentir  de  même  en 
Afrique;  et  le  même  jour  que  les  habitans  de 
Lisbonne  périflaient,  la  terre  s'ouvrit  auprès 
de  Maroc  ;  une  peuplade  entière  d1arabes 
fut  enfevelie  dans  les  abymes  ;  les  villes  de 
Fez  et  de  Méquinez  furent  encore  plus  mal- 
traitées que  Lisbonne. 

Ce  fléau  femblait  devoir  faire  rentrer  les 
hommes  en  eux-mêmes,  et  leur  faire  fentir 
20  juin  qu'ils  ne  font  en  effet  que  des  victimes  de  la 
2?56.  mort,  qui  doivent  au  moins  fe  confoler  les 
uns  les  autres.  Les  Portugais  crurent  obtenir 
la  clémence  de  dieu  en  fefant  brûler  des 
juifs  et  d'autres  hommes  dans  ce  qu'ils  appel- 
lent un  auto-da-fé ,  acte  de  foi ,  que  les  autres 
nations  regardent  comme  un  acte  de  barbarie  : 
mais  dès  ce  temps-là  même  on  prenait  des 
mefures  dans  d'autres  parties  de  l'Europe 
pour  enfanglanter  cette  terre  qui  s'écroulait 
fous  nos  pieds. 

La  première  cataftrophe  funefte  fe  pafTa 
en  Suède.  Ce  royaume  était  devenu  une 
république  dont  le  roi  n'était  que  le  premier 
magiftrat.  Il  était  obligé  de  fe  conformer  à  la 

pluralité 
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pluralité  des  voix  du  fénat  :  les  états  ,  com- 
posés de  la  noblefle,  de  la  bourgeoifie ,  du 
clergé  et  des  payfans,  pouvaient  réformer  les 
lois  du  fénat,  mais  le  roi  ne  le  pouvait  pas. 

Quelques  feigneurs ,  plus  attachés  au  roi  juin 
qu'aux  nouvelles  lois  de  la  patrie,  confpirè-  ly56, 
rent  contre  le  fénat  en  faveur  du  monarque  : 
tout  fut  découvert  ;  les  conjurés  furent  punis 
de  mort.  Ce  qui  dans  un  Etat  purement 
monarchique  aurait  pafle  pour  une  action 
vertueufe ,  fut  regardé  comme  une  trahifon 
infâme  dans  un  pays  devenu  libre  :  ainfi  les 
mêmes  actions  font  crimes  ou  vertus  félon  les 
lieux  et  félon  les  temps. 

Cette  aventure  indifpofa  la  Suède  contre 
fon  roi,  et  contribua  enfuite  à  faire  déclarer 
la  guerre  (comme  nous  le  verrons)  à  Frédéric, 
roi  de  Pruffe ,  dont  la  fœur  avait  époufé  le 
roi  de  Suède. 

Les  révolutions  que  ce  même  roi  de  Prufïe 
et  fes  ennemis  préparaient  dès  -  lors  étaient 
un  feu  qui  couvait  fous  la  cendre  ;  ce  feu 
embrafa  bientôt  l'Europe  ,  mais  les  premières 
étincelles  vinrent  d'Amérique. 

Une  légère  querelle  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  pour  quelques  terrains  fauvages 
vers  l'Acadie  ,  infpira  une  nouvelle  politique 
à  tous  les  fouverains  d'Europe.  Il  efl  utile 
d'obferver  que   cette   querelle   était   le   fruit 
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de    la   négligence  de   tous  les    miniftres  qui 
travaillèrent ,    en    i  7  1  2    et    1  7  1  3  ,   au  traité 
d"Utrecht.  La  France  avait  cédé  à  l'Angleterre 
par  ce  traité   l'Acadie   voifine   du    Canada  , 
avec  toutes   fes  anciennes  limites  ;    mais   on 
n'avait  pas  fpécifié  quelles  étaient  ces  1. mites; 
on   les   ignotait  :  c'en1   une  faute    qu'on  n'a 
jamais  commife  dans  des  contrats  entre  parti- 
culiers. Des  démêlés  ont  réfulté  nécefiairement 
de  cette  omiflion.  Si  la  philofophie  et  la  juftice 
fe  mêlaient  des  querelles  des  hommes ,  elles 
leur  feraient  voir  que  les  Français  et  les  Anglais 
fe  difputaient  un  pays  fur  lequel  ils  n'avaient 
aucun  droit  :  mais   ces    premiers    principes 
n'entrent  point  dans  les   affaires  du  monde. 
Une    pareille  difpute  élevée  entre  de  fimples 
commerçons  aurait  été  apjifée  en  deux  heures 
par  des  arbitres  ;  mais  entre  des  couronnes  il 
iuflit    de  l'ambition    ou   de    l'humeur    d'un 
{impie   commifTaire    pour   bouleverfer    vingt 
Etats.  On  accufait   les  Anglais  de  ne  cher- 
cher qu'à  détruire  entièrement  le  commerce 
de  la  France  dans  cette  partie  de  l'Amérique. 
Ils  étaient   très-fupérieurs ,    par  leurs   nom- 
breufes  et  riches  cclonies  ,  dans  l'Amérique 
leptentrionale  ;   ils  l'étaient   encoe   plus  fur 
mer    par  leurs    flottes  ;    et  ayant    détruit  la 
marine  de  France  dans  la  guerre  de  1741  , 
ils  le  flattaient  que  rien  ne  leur  renflerait. 
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ni  dans  le  nouveau  monde  ni  fur  nos  mers  : 
leurs  efpérances  furent  d'abord  trompées. 

Ils  commencèrent,  en  17  56,  par  attaquer 
les  Français  vers  le  Canada;  et  fans  aucune 
déclaration   de  guerre  ,    ils  prirent   plus  de 
trois  cents  vaifleaux  marchands ,    comme  on 
failirait  des  barques  de  contrebande;  ils  s'em- 
parèrent même  de  quelques  navires  des  autres 
nations ,  qui  portaient  aux  Français  des  mar- 
chandifes.  Le  roi  de  France  dans  ces  conjonc- 
tures   eut   une   conduite  toute  différente  de 
celle  de  Louis  XIV.  Il  fe  contenta  d'abord  de 
demander  juftice  ;  il  ne  permit  pas  feulement 
alors  à  fes  fujets  d'armer  en  courfe.  Louis  XIV 
avait  parlé  fouvent  aux  autres   cours    avec 
fupériorité  ;    Louis  XV  fit  fentir  dans  toutes 
les  cours  la  fupériorité  que  les  Anglais  affec- 
taient. On   avait  reproché  à  Louis  XIV  une 
ambition  qui  tendait  fur  terre  à  la  monarchie 
univerfelle  ;  Louis  XFfit  connaître  la  fupé- 
riorité réelle  que  les  Anglais  prenaient  fur  les 
mers. 

Cependant  Louis  XV  s'affurait  quelque 
vengeance  ;  fes  troupes  battaient  les  Anglais , 
en  1755,  vers  le  Canada;  il  préparait  dans 
fes  ports  une  flotte  confidérable  ,  et  il  comptait 
attaquer  par  terre  le  roi  d'Angleterre,  George 
I  I  ,  dans  fon  électorat  d'Hanovre.  Cette 
irruption  en  Allemagne    menaçait   l'Europe 
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d'un  embrafement  allumé  dans  le  nouveau 
monde.  Ce  fut  alors  que  toute  la  politique 
de  l'Europe  fut  changée.  Le  roi  d'Angleterre 
appela  une  féconde  fois  du  fond  du  Nord 
trente  mille  ruffes  qu'il  devait  foudoyer. 
L'empire  de  Ruffie  était  l'allié  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice  reine  de  Hongrie.  Le  roi 
de  Prufle  devait  craindre  que  les  RufTes,  les 
Im,  ériaux  et  les  Hanovriens  ne  tombafTent 
fur  lui.  Il  avait  environ  cent  quarante  mille 
hommes  en  armes  ;  il  n'héfita  pas  à  fe  liguer 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  pour  empêcher  d'une 
main  que  les  RuiTes  n'entraflent  en  Allema- 
gne, et  pour  fermer  de  l'autre  le  chemin  aux 
Fiançais.  Voila  donc  encore  toute  l'Europe 
en  armes  ,  et  la  France  replongée  dans  de 
nouvelles  calamités  qu'on  aurait  pu  éviter ,  fi 
on  pouvait  fe  dérober  à  fa  deftinée. 

Le  roi  de  France  eut  avec  facilité  et  en 
un  moment  tout  l'argent  dont  il  avait  befoin  , 
par  une  de  ces  promptes  reflources  qu'on  ne 
peut  connaître  que  dans  un  royaume  aufll 
opulent  que  la  France.  Vingt  places  nouvelles 
de  fermiers  généraux,  et  quelques  emprunts, 
fuffirent  pour  foutenir  les  premières  années 
de  la  guerre  ;  facilité  funefte  qui  ruina  bientôt 
le  royaume. 

On  feignit  de  menacer  les  côtes  de  l'An- 
gleterre. Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  reine 
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Elifabeth ,  avec  le  fecours  de  fes  feuls  Anglais  , 
ayant  l'Ecoiïe  à  craindre,  et  pouvant  à  peine 
contenir  l'Irlande  ,  foutint  les  prodigieux 
efforts  de  Philippe  IL  Le  roi  d'Angleterre  , 
George  II ,  fe  crut  obligé  de  faire  venir  des 
Hanovriens  et  des  Hefîbis  pour  défendre  fes 
côtes.  L'Angleterre,  qui  n'avait  pas  prévu 
cette  fuite  de  fon  entreprife  ,  murmura  de  fe 
voir  inondée  d'étrangers  ;  plufieurs  citoyens 
pafsèrent  de  la  fierté  à  la  crainte,  et  tremblè- 
rent pour  leur  liberté. 

Le  gouvernement  anglais  avait  pris  le 
chance  fur  les  delTeins  de  la  France  :  il  crai- 
gnait  une  invafion,  et  ils  ne  fongeait  pas  à 
l'île  de  Minorque ,  ce  fruit  de  tant  de  dépenfes 
prodiguées  dans  l'ancienne  guerre  de  la  fuc- 
ceffion  d'Efpagne. 

Les  Anglais  avaient  pris ,  comme  on  a  vu ,   Le  maré- 
Minorque  fur  l'Efpagne  ;  la  pofTefîion  de  cette  ^heUgU 
conquête,   affurée  par  tous  les   traités,  leur  prend  Mi- 
était  plus  importante  que  Gibraltar  qui  n'eft  norque# 
point  un  port,  et  leur  donnait  l'empire  de    I7^t5, 
la  Méditerranée.  Le  roi  de  France  envoya  dans 
cette  île,  fur  la  fin  d'avril  1756,  le  maréchal 
duc  de  Richelieu ,  avec  environ  vingt  batail- 
lons ,   efcortés    d'une  douzaine  de  vaiffeaux 
du  premier  rang,  et  quelques  frégates  que  les 
Anglais   ne  croyaient  pas  être  fitôt  prêtes  : 
tout  le  fut  à  point  nommé ,  et  rien  ne  Tétait 
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du  côté  des  Anglais.  Ils  tentèrent  au  moins, 
mais  trop  tard,  d'attaquer  au  mois  de  juin 
la  flotte  françaife  commandée  par  le  marquis 
de  la  Galijfonnière.  Cette  bataille  ne  leur  eût 
pas  confervé  File  de  Minorque,  mais  elle 
pouvait  fauver  leur  gloire.  L'entreprife  fut 
infructueufe  ;  le  marquis  de  la  Galijfonnière 
mit  leur  flotte  en  défordre  ,  et  la  repoufla. 
Le  miniftère  anglais  vit  quelque  temps  avec 
douleur  qu'il  avait  forcé  la  France  à  établir 
une  marine  redoutable. 

Il  reftait  aux  Anglais  i'efpérance  de  défen- 
dre lacitadelle  dePort-Mahon  ,  qu'on  regardait 
après  Gibraltar  comme  la  place  de  l'Europe 
la  plus  forte ,  par  fa  fituation ,  par  la  nature 
de  fon  terrain ,  et  par  trente  ans  de  foins 
qu'on  avait  mis  à  la  fortifier  :  c'était  par- 
tout un  roc  uni  ;  c'étaient  des  foliés  profonds 
de  vingt  pieds ,  et  en  quelques  endroits  de 
trente  ,  taillés  dans  ce  roc  ;  c'étaient  quatre- 
vingts  mines  fous  des  ouvrages  devant  lefquels 
il  était  impofîible  d'ouvrir  la  tranchée  :  tout 
était  impénétrable  au  canon  ,  et  la  citadelle 
entourée  par-tout  de  ces  fortifications  exté- 
rieures taillées  dans  le  roc  vif. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tenta  une  entre- 
prife  plus  hardie  que  n'avait  été  cel-le  de 
Berg-op-zoom  ;  ce  fut  de  donner  à  la  fois  un 
afïaut  à  tous  ces  ouvrages   qui  défendaient 


PAR      LES      FRANÇAIS.       335 

le  corps  de  la  place.  Il  fut  fécondé  dans  cette 
entreprife  audacieufe  par  le  comte  de  Maille- 
bois,  qui  dans  cette  guerre  déploya  toujours 
de  grands  talens  déjà  exercés  dans  l'Italie. 

On  defcendit  dans  les  foffés  malgré  le  feu 
de  l'artillerie  anglaife;  on  planta  des  échelles 
hautes  de  treize  pieds  :  les  officiers  et  les 
foldats,  parvenus  au  dernier  échelon  s'élan- 
çaient fur  le  roc  en  montant  fur  les  épaules 
les  uns  des  autres  :  c'en1  par  cette  audace 
difficile  à  comprendre  qu'ils  fe  rendirent 
maîtres  de  tous  les  ouvrages  extérieurs.  Les 
troupes  s'y  portèrent  avec  d'autant  plus  de 
courage  qu'elles  avaient  affaire  à  près  de  trois 
mille  anglais ,  fécondés  de  tout  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  fait  pour  les  défendre. 

Le  lendemain  la  place  fe  rendit.  Les  Anglais  10  juin. 
ne  pouvaient  comprendre  comment  les  foldats 
français  avaient  efcaladé  ces  foliés  ,  dans 
lefquels  il  n'était  guère  poffible  à  un  homme 
de  fang- froid  de  defcendre.  Cette  action 
donna  une  grande  gloire  au  général  et  à  la 
nation  ,  mais  ce  fut  le  dernier  de  fes  fuccès 
contre  l'Angleterre. 

On  fut  fi  indigné  à  Londres  de  n'avoir  pu 
l'emporter  fur  mer  contre  des  Français ,  que 
l'amiral  Bing,  qui  avait  combattu  le  marquis 
de  la  GaliJJonnière,  fut,  d'après  fes  instruc- 
tions qui  lui  ordonnaient  de  tout  rifquer  pour 
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faire  entrer  dans  le  port  de  Mahon  un  convoi 
qu'il  efcortait,  condamné  par  une  cour  mar- 
tiale à  être  arquebufé ,  en  vertu  d'une  ancienne 
loi  portée  du  temps  de  Charles  II.  En  vain  le 
maréchal  de  Richelieu  envoya  à  Fauteur  de 
cette  hiftoire  une  déclaration  qui  juftifiait 
l'amiral  Bing ,  déclaration  parvenue  bientôt 
au  roi  d'Angleterre;  en  vain  les  juges  mêmes 
recommandèrent  fortement  le  condamné  à  la 
clémence  du  roi ,  qui  a  le  droit  de  faire  grâce; 
cet  amiral  fut  exécuté.  Il  était  fils  d'un  autre 
amiral  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Meffine  , 
en  1 6 1  8 .  Il  mourut  avec  une  grande  fermeté , 
et  avant  d'être  frappé  ,  il  envoya  fon  mémoire 
juftificatif  à  l'auteur ,  et  fes  remercîmens  au 
maréchal  de  Richelieu,  (a) 


(a)  Le  jour  qu'on  inveftit  le  fort  Saint-Philippe  ,  le  che- 
valier de  Laurenci ,  italien  au  fervice  de  France  ,  trouva  dans 
une  maifon  de  campagne  ,  appartenante  à  un  commiflaire  de 
la  marine  anglaife  ,  parmi  fes  papiers  ,  la  table  des  fignaux 
del'efcadre  anglaife.  Le  maréchal  l'envoya  à  M.  de  la 
Gal'iffonnière  qui  la  reconnut  pour  être  très-exacte  dès  que 
l'amiral  Bing  eut  fait  des  fignaux.  Ainfi  M.  de  la  Galijfonnièrc 
acquit  un  grand  avantage  fur  fon  ennemi. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXXII. 

Guerre  en  Allemagne.  Un  électeur  deBrandebour g 
réjijlc  à  la  maijon  d 'Autriche  ,  à  l'empire 
allemand  ,  à  celui  de  Rujfie  ,  à  la  France, 
Evénement  mémorables. 

\J  n  avait  admiré  Louis  XIV  d'avoir  feul  réfift  é 
à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre  ,  à  l'Italie,  à 
la  Hollande,  réunies  contre  lui.  Nous  avons 
vu  un  événement  plus  extraordinaire  :  un 
électeur  de  Brandebourg  tenir  feul  contre  les 
forces  de  la  maifon  d'Autriche,  de  la  France, 
de  la  RuiTie,  de  la  Suède  et  de  la  moitié  de 
l'Empire. 

C'eft  un  prodige  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  la  difeipline  de  fes  troupes,  et  à  la  fupé- 
riorité  du  capitaine.  Le  liafard  peut  faire  gagner 
une  bataille  ;  mais  quand  le  faible  rélifte  aux 
forts  fept  années  dans  un  pays  tout  ouvert , 
et  répare  les  plus  grands  malheurs  ,  ce  ne 
peut  être  l'ouvrage  de  la  fortune.  C'eft  en 
quoi  cette  guerre  diffère  de  toutes  celles  qui 
ont  jamais  défolé  le  monde. 

On  a  déjà  vu  que  le  fécond  roi  de  Prude 
était  le  feul  prince  de  l'Europe  qui  eût  un 
tréfor,  et  le  feul  qui  ayant  mis  dans  fes  armées 
une  vraie  difeipline,  avait  établi  une  puiflance 
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nouvelle  en  Allemagne.  On  a  vu  combien 
les  préparatifs  du  père  avaient  enhardi  le 
fils  à  braver  feul  la  puiffance  autrichienne  , 
et  à   s'emparer  de  la  Siléfie. 

L'impératrice-reine  attendait  que  les  con- 
jonctures lui  fournifTent  les  moyens  de  rentrer 
dans  cette  province.  C'eût  été  autrefois  un  objet 
indifférent  pour  l'Europe  ,  qu'un  petit  pays 
annexé  à  la  Bohême  appartînt  à  une  maifon 
ou  à  une  autre  :  mais  la  politique  s'étant  raffi- 
née plus  que  perfectionnée  en  Europe,  ainii 
que  tous  les  autres  objets  de  l'efprit  humain, 
cette  petite  querelle  a  mis  fous  les  armes  plus 
de  cinq  cents  mille  hommes.  Il  n'y  eut  jamais 
tant  de  combattans  effectifs,  ni  dans  les  croi- 
fades  ,  ni  dans  les  irruptions  des  conquérans 
de  l'Afie.  Voici  comment  cette  nouvelle  fcène 
s'ouvrit. 

Elifabeth  ,  impératrice  de  Rufîie,  était  liée 
avec  l'impératrice  Marie-Thérèje  par  d'anciens 
traités  ,  par  l'intérêt  commun  qui  les  uniffait 
contre  l'empire  ottoman ,  et  par  une  incli- 
nation réciproque.  Augvjle  III,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe  ,  réconcilié  avec  l'impé- 
ratrice-reine  et  attaché  à  la  Ruffie  ,  à  laquelle 
il  devait  le  titre  de  roi  de  Pologne  ,  était 
intimement  uni  avec  ces  deux  fouveraines. 
Ces  trois  puiiTances  avaient  chacune  leurs  griefs 
contre  le  roi  Frédéric  III  de  Prude.   Marie- 
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Thérife  voyait  la  Siléfie  arrachée  à  fa  maiCon; 
Augujle  et  fon  confeil  fouhaitaient  un  dédom- 
magement pour  la  Saxe  ruinée  par  le  roi  de 
Prude  dans  la  guerre  de  1741  ,  et  il  y  avait 
entre  Elijabeth  et  Frédéric  des  fujets  de  plainte 
perfonnels  qui  fouvent  influent  plus  qu'on  ne 
penfe  fur  la  deftinée  des  Etats. 

Ces  trois  puiffances,  animées  contre  le  roi 
de  Pruffe  ,  avaient  entre  elles  une  étroite  cor- 
refpondance,  dont  ce  prince  craignait  les  effets. 
L'Autriche  augmentait  fes  troupes  ;  celles 
d' 'Elijabeth  étaient  prêtes  ;  mais  le  roi  de  Polo- 
gne ,  électeur  de  Saxe  ,  était  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  ;  les  finances  de  fon  élec- 
torat  étaient  épuifées  ;  nulle  place  confidérable 
ne  pouvait  empêcher  les  Pruffiens  de  marcher 
à  Drefde.  Autant  l'ordre  et  l'économie  rendaient 
le  Brandebourg  formidable  ,  autant  la  difîipa- 
tion  avait  affaibli  la  Saxe.  Le  confeil  faxon  du 
roi  de  Pologne  héfitait  beaucoup  d'entrer  dans 
desmefures  qui  pouvaient  lui  être  funeftes. 

Le  roi  de  Pruffe  n'héfita  pas  ,  et  dès  l'année  1 6 janvier 
1755,  il  prit  feul,  et  fans  confuiter  perfonne,  1?59' 
la  réfoiution  de  prévenir  les  puiffances  dont  il 
avait  de  fi  grands  ombrages.  Il  fe  ligua  d'abord 
avec  le  roi  d'Angleterre  ,  électeur  d'Hanovre, 
fur  le  refus  que  fit  la  France  de  s'unir  à  lui , 
s'alfura  du  landgrave  de  Hcffe  et  de  la  maifon 
de  Brunfwick,  et  renonça  ainfi  à  l'alliance  de 
la  France. 
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Ce  fut  alors  que  l'ancienne  inimitié  entre 
les  mai  Tons  de  France  et  d'Autriche,  fomen- 
tée depuis  Charles-  Qjiint  ef François  J,  fit  place 
aune  amitié  qui  parut  fincèrement  établie,  et  qui 
étonna  toutes  les  nations.  Le  roi  de  France  , 
qui  avait  fait  une  guerre  fi  cruelle  à  Marie- 
Thérèfe,  devint  fon  allié,  et  le  roi  de  Prufle 
qui  avait  été  allié  de  la  France  devint  fon 
ennemi.  La  France  et  l'Autriche  s'unirent 
après  trois  cents  ans  d'une  difcorde  toujours 
fanglante.  Ce  que  n'avaient  pu  tant  de  traités 
de  paix,  tant  de  mariages,  un  mécontente- 
ment reçu  d'un  électeur ,  et  l'animofité  de 
quelques  perfonnes  alors  toutes  puifTantes  que 
le  roi  de  Prude  avait  bleflëes  par  des  plaifan- 
teries  ,  le  fit  en  un  moment.  Le  parlement 
d'Angleterre  appela  cette  union  monjlrueufe  ; 
mais  étant  néceffaire  ,  elle  était  très-naturelle. 
On  pouvait  même  efpérer  que  ces  deux  maifcns 
puifTantes  réunies ,  fécondées  de  la  Ruffie  ,  de 
la  Suède  et  de  plufieurs  Etats  de  l'Empire  , 
pourraient  contenir  le  refte  de  l'Europe. 
Mai  Le  traité  fut  ligné  à  Verfailles  entre  Louis  XV 
1756#  et  Marie-Thérèfe.  L'abbé  de  Bernis,  depuis  car- 
dinal ,  eut  feul  l'honneur  de  ce  fameux  traité 
qui  détruifait  tout  l'édifice  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  et  qui  femblait  en  élever  un  autre 
plus  haut  et  plus  vafte.  Il  fut  bientôt  après 
miniftre  d'Etat  ,    et   prefqu'aumtôt  difgracié. 
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On  ne  voit  que  des  révolutions  dans  les 
affaires  publiques  et  particulières. 

Le  roi  de  Pruffe  ,  menacé  de  tous  côtés , 
n'en  fut  que  plus  prompt  à  fe  mettre  en 
campagne.  11  fait  marcher  fes  troupes  dans 
la  Saxe  qui  était  prefque  fans  défenfe,  comptant 
fe  faire  de  cette  province  un  rempart  contre  la 
puiffance  autrichienne ,  et  un  chemin  pour  aller 
jufqu'à  elle.  Il  s'empare  d'abord  de  Leipfick; 
une  partie  de  fon  armée  fe  préfente  devant 
Drefde  ;  le  roi  Augujîe  fe  retire  ,  comme  fon 
père  devant  Charles  XII;  il  quitte  fa  capitale, 
et  va  occuper  le  camp  de  Pirna  ,  près  de 
Kœnigftein  ,  fur  le  chemin  de  la  Bohême  et 
fur  la  rive  de  l'Elbe  ,  où  il  fe  croit  en  fureté. 

(*)  Frédéric  III  entre  dans  Drefde  en  maître, 
fous  le  nom  de  protecteur.  La  reine  de  Polo- 
gne ,  fille  de  l'empereur  Jofeph  ,  n'avait  point 
voulu  fuir  ;  on  lui  demanda  les  clefs  des 
archives.  Sur  le  refus  qu'elle  fit  de  les  donner, 
onfe  mit  en  devoir  d'ouvrir  les  portes;  la  reine 
fe  plaça  au-devant,  fe  flattant  qu'on  refpecte- 
rait  fa  perfonne  et  fa  fermeté  :  on  ne  refpecta 
ni  l'une  ni  l'autre  :  elle  vit  ouvrir  ce  dépôt  de 
l'Etat.  Il  importait  au  roi  de  PrufTe  d'y  trouver 
des  preuves  des  deffeins  de  la  Saxe  contre  lui  ; 

( ',:  )  Je  l'appelle  toujours  Frédéric  III,  parce  que  fon 
père  était  Frédéric  Guillaume,  et  fon  aïeul  Frédéric,  premier 
roi. 
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il  trouva  en  effet  des  témoignages  de  la  crainte 
qu'il   infpirait;  mais  cette  même  crainte  ,  qui 
aurait  dû  forcer  la  cour  de  Drefde  à  fe  mettre 
en  défenfe  ,  ne  fervit  qu'à  la  rendre  victime 
d'un  voifin  puiffant.  Elle  fentit  trop  tard  qu'il 
eût  fallu  ,  dans  la  fituation   où  était  la   Saxe 
depuis  tant  d'années,  donner  tout  à  la  guerre 
et  rien  aux  plaifirs    II  eft  des  pondons  où  l'on 
n'a    d'autre   parti  à  prendre  que  celui   de   fe 
préparer  à  combattre  ,  à   vaincre  ou  à  périr. 
20  fept.        Au  bruit  de  cette  invafion  ,   le  confeil  auli- 
17 J  '     que    de    l'empereur  déclara    le    roi  de  Pruffe 
perturbateur  de  la  paix  publique,  et  rebelle. 
Il  était  difficile  de  faire  valoir  cette  déclara- 
tion contre  un  prince  qui  avait  près  de  cent 
cinquante  mille  combattans   à  fes  ordres  ,    et 
qui   paiïait  déjà  pour   le  plus  grand   générai 
12  octob.  de    l'Europe.    Il    répondit    aux  lois  par    une 
bataille;  elle   fe   donna   entre  lui  et    l'armée 
autrichienne   qu'il  alla  chercher  à  l'entrée  de 
la  Bohême  ,  près  d'un  bourg  nommé  Lovofitz. 

Cette  première  bataille  fut  indécife  par  le 
nombre  des  morts,  mais  elle  ne  le  fut  point 
par  les  fuites  qu'elle  eut.  On  ne  put  empêcher 
le  roi  de  bloquer  les  Saxons  dans  le  camp  de 
Pirna  même  ;  les  Autrichiens  ne  purent  jamais 
leur  prêter  la  main,  et  cette  petite  armée  du 
roi  de  Pologne  ,  compofée  d'environ  treize  à 
quatorze  mille  hommes ,  fe  rendit  prifonnière 
de  guerre  fept  jours  après  la  bataille. 
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Augufle,  dans  cette  capitulation  fingulière  , 
feul  événement  militaire  entre  lui  et  le  roi 
de  PrufTe  ,  demanda  feulement  qu'on  ne  fît 
point  fes  gardes  prifonniers.  Frédéric  répondit 
qu'il  ne  pouvait  écouter  cette  prière  ;  que  fes  gardes 
fervir  aient  infailliblement  contre  lui ,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  la  peine  de  les  prendre  une  féconde 
fois.  Cette  réponfe  fut  une  terrible  leçon  à  tous 
les  princes,  qu'il  faut  fe  rendre  puilîant  quand 
on  a  un  voifin  puifîant. 

Le  roi  de  Pologne  ,  ayant  perdu  ainfi  fon 
électorat  et  fon  armée  ,  demanda  des  paiTe- 
ports  à  fon  ennemi  pour  aller  en  Pologne  ; 
ils  lui  furent  aifément  accordés  ;  on  eut  la 
politeffe  infultante  de  lui  fournir  des  chevaux 
de  polie.  Il  alla  de  fes  Etats  héréditaires  dans 
fon  royaume  électif,  où  il  ne  trouva  perfonne 
qui  proposât  même  de  s'armer  pour  fecourir  fon 
roi.  Tout  Télectorat  fut  mis  à  contribution,  et 
le  roi  de  Pruïïe  en  fêlant  la  guerre  trouva  dans 
les  pays  envahis  de  quoi  la  foutenir.  La  reine 
de  Pologne  ne  fuivit  point  fon  mari  ;  elle  relia 
dans  Drefde,  le  chagrin  y  termina  bientôt  fa 
vie.  L'Europe  plaignit  cette  famille  infortunée  ; 
mais  dans  le  cours  de  ces  calamités  publiques  , 
un  million  de  familles  effuyaient  des  malheurs 
non  moins  grands,  quoique  plus  obfcurs.  Les 
magiftrats  municipaux  de  Leipfick  firent  des 
remontrances   fur    les    contributions    que    le 
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vainqueur  leur  impofait  ;  ils  fe  dirent  dans 
Fimpuiilance  de  payer  ;  on  les  mit  en  prifon , 
et  ils  payèrent. 

Jamais  on  ne  donna  tant  de  batailles  que 
dans  cette  guerre.  Les  Ruffes  entrèrent  dans  les 
Etats  pruflîens  par  la  Pologne.  Les  Français  , 
devenus  auxiliaires  de  la  reine  d'Hongrie , 
combattirent  pour  lui  faire  rendre  cette  même 
Siléfie ,  dont  ils  avaient  contribué  à  la  dépouil- 
ler ,  quelques  années  auparavant,  lorfqu'ils 
étaient  les  alliés  du  roi  de  Prude.  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  qu'on  avait  vu  le  partifan  le  plus 
déclaré  de  la  maifon  d'Autriche,  devint  un  de 
fes  plus  dangereux  ennemis.  La  Suède  ,  qui 
autrefois  avait  porté  de  li  grands  coups  à  cette 
maifon  impériale  d'Autriche,  la  fervit  alors 
contre  le  roi  de  PrufTe ,  moyennant  neuf  cents 
mille  francs  que  le  miniftère  français  lui  don- 
nait, etce fut  ellequi  caufa le  moinsderavages. 
L'Allemagne  fe  vit  déchirée  par  beaucoup 
plus  d'armées  nationales  et  étrangères  ,  qu'il 
n'y  en  eut  dans  la  fameufe  guerre  de  trente 
ans. 

Tandis  que  les  Ruffes  venaient  au  fecours  de 
l'Autriche  par  la  Pologne,  les  Français  entraient 
par  le  duché  de  Glèves,  et  par  Vefel  que  les 
Prufîiens  abandonnèrent  :  ils  prirent  toute  la 
Heiîe  ;  ils  marchèrent  vers  le  pays  d'Hanovre, 
contre   une   armée  d'anglais  ,    d'hanovriens , 
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cTheffois,  conduite  par  ce  même  duc  de  Cum- 
berland  qui  avait  attaqué  Louis  XV  à  Fontenoi. 

Le  roi  de  PrulTe  allait  chercher  l'armée  autri- 
chienne en  Bohême  ;  il  oppofait  un  corps  con- 
fidérable  aux  Rudes.  Les  troupes  de  l'Empire, 
qu'on  appelait  les  troupes  d'exécution,  étaient 
commandées  pour  pénétrer  dans  la  Saxe , 
tombée  toute  entière  au  pouvoir  du  Prufîien. 
Ainfi  l'Allemagne  était  en  proie  à  fix  armées 
formidables  qui  la  dévoraient  en  même  temps. 

D'abord  le  roi  de  PrulTe  court  attaquer  le  6  mai 
prince  Charles  de  Lorraine ,  frère  de  l'empereur  ,  1?J7" 
et  le  générale  Broun ,  auprès  de  Prague.  La 
bataille  fut  fanglante,  le  Pruffien  la  gagna  , 
et  une  partie  de  l'infanterie  autrichienne  fut 
obligée  de  fe  jeter  dans  Prague,  où  elle  fut 
bloquée  plus  de  deux  mois  par  le  vainqueur. 
Une  foule  de  princes  était  dans  la  ville  ;  les 
provirions  commençaient  à  manquer;  on  ne 
doutait  pas  que  Prague  ne  fubît  bientôt  le 
joug,  et  que  l'Autriche  ne  fût  plus  accablée 
par  Frédéric   que  par   Gujl ave- Adolphe. 

Le  vainqueur  perdit  tout  le  fruit  de  fa  con- 
quête en  voulant  tout  emporter  à  la  fois.  Le 
comte  de  Kaunitz  ,  premier  minière  de  Marie- 
Thérèfe  ,  homme  aufli  actif  dans  le  cabinet 
que  le  roi  de  PrulTe  l'était  en  campagne  , 
avait  déjà  fait  raffembler  une  armée  fous  le 
commandement  du  maréchal  Daun.  Le  roi  de 
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Bataille  PrufTe  ne  balança  pas  à  courir  attaquer  cette 

deKohn  arm^e  gue  ]a  réputation  de  fes  victoires  devait 
ou  de      ...  r 

Chode-    intimider.  Cette  armée  une  fois  diffipée,  Prague 

m,t2'      bombardée  depuis  quelque  temps  allait  le  ren- 
18  juillet  jj-g  a  difcrétion.  Il  devenait  le  maître  ablolu 

*777. 

de  l'Allemagne.  Le  maréchal  Daun  retrancha 
fes  troupes  fur  la  croupe  d'une  colline.  Les  Pruf- 
fiens  y  montèrent  jufqu'à  fept  fois,  comme  à 
un  aflaut  général;  ils  furent  fept  fois  repoufTés 
et  renverfés.  Le  roi  perdit  environ  vingt-cinq 
mille    hommes ,    en    morts  ,    en    bleflés  ,    en 
fuyards  ,    en  déferteurs.    Le   prince   Charles  de 
Lorraine  ,   renfermé    dans   Prague  ,   en   fortit , 
et   pourfuivit  les  PruflTiens.    La  révolution  fut 
auiîi  grande  que  l'avaient  été   auparavant   les 
exploits  et  les  efpérances   du  roi  de  PrufTe. 
Bataille         Les  Français  ,   de  leur  côté  ,   fécondaient 
tembeck".  pu\ffa.mment  Marie-Thérèfe.  Le  maréchal  d* Ejlrées 
29  juillet  qui  les  commandait  avait  déjà  paffé  le  Vefer  : 
1757.     il  fuivit  pas  à  pas  le  duc  de  Cumberland  vers 
Minden;il  l'atteignit  vers  Haftembeck,  lui  livra 
bataille  ,   et  remporta   une  victoire  complète. 
Les  princes  de  Condé et  de  la  Marche-Conti  figna- 
lèrent  dans  cette  journée  leurspremièresarmes  , 
et  le  fang  de  France  foutenait  la  gloire  de  la 
patrie  contre  le  fang  d'Angleterre.  On  y  perdit 
un  comte  de  Laval  -  Montmorenci,  et  un  brave 
officier  traducteur  de  la  tactique  d'Elien,  frère 
du  même  BuJJi  qui  s'eft  rendu  fi  fameux  dans 
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l'Inde.  Un  coup  de  fufil ,  qu'on  crut  long- 
temps mortel ,  perça  le  comte  du  Châtelet  de 
la  maifon  de  Lorraine ,  fils  de  cette  célèbre 
marquife  du  Châtelet.  dont  le  nom  ne  périra 
jamais  parmi  ceux  qui  lavent  qu'une  dame  fran- 
çaife  a  commenté  le  grand  Newton, 

Remarquons  ici  que  des  intrigues  de  cour 

avaient  déjà  ôté  le  commandement  au  maréchal 

âCEJîrees.  Les  ordres  étaient  partis  pour  lui  faire 

cet  affront ,  tandis  qu'il  gagnait  une  bataille. 

On  affectait  à  la  cour  de  fe  plaindre  qu'il  n'eût 

pas  encore  pris  tout  l'électorat  d'Hanovre  ,   et 

qu'il  n'eût    pas  marché  jufqu'à  Magdebourg. 

On  penfait  que  tout  devait  le  terminer  en  une 

campagne.   Telle   avait    été  la  confiance   des 

Français   quand   ils    firent   un    empereur ,    et 

qu'ils  crurent  difpofer  des  Etats  de  la  maifon 

d'Autriche,  en  1  741  :  telle  elle  avait  été  quand, 

u  commencement   du  fiècle  ,    Louis   XIV  et 

Philippe  V ',  maîtres  de  l'Italie  et  de  la  Flandre, 

et  fécondés dedeux électeurs,  penlaient  donner 

des  lois  à  l'Europe:  et  l'on  fut  toujours  trompé. 

Le  maréchal  d'EJlrées  difait  que  ce  n'était  pas 

affez  de  s'avancer  en  Allemagne  ,  qu'il   fallait 

fe  préparer  les  moyens  d'en  fortir.  Sa  conduite 

et  fa  valeur  prouvèrent  que,  lorfqu'on  envoie 

une  armée  ,  on  doit  laiffer  faire  le  général  ;  car 

û  on  l'a  choiû,  on  a  eu  en  lui  de  la  confiance. 


348  GUERRE 

CHAPITRE     XXXIII. 

Suite  des  évênemens  mémorables.  L 'armée  anglaije 
obligée  de  capituler.  Journée  de  Rosbach. 
Révolutions. 

Â_i  E  miniftère  de  France  avait  déjà  fait  partir 
le  maréchal  de  Richelieu  pour  commander  Far- 
inée du  maréchal  d1 EJirées,  avant  qu'on  eût  fu 
la  victoire  importante  de  ce  général.  Le  maré- 
chal de  Richelieu,  long-temps  célèbre  par  les 
agrémens  de  fa  figure  et  de  fon  efprit,  et 
devenu  plus  célèbre  par  la  défenfe  de  Gènes 
et  par  la  prife  de  Minorque  ,  alla  combattre 
8  fept.  le  duc  de  Cumberland;  il  le  pouffa  jufqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Elbe,  et  là,  il  le  força  à  capituler 
avec  toute  fon  armée.  Cette  capitulation,  plus 
lingulière  qu'une  bataille  gagnée,  était  non 
moins  glorieufe.  L'armée  du  duc  de  Cumberland 
fut  obligée,  par  écrit ,  de  fe  retirer  au-delà  de 
l'Elbe,  et  de  laitier  le  champ  libre  aux  Français 
contre  le  roi  de  Prude-  Il  ravageait  la  Saxe  , 
mais  on  ruinait  auffi  fon  pays.  Le  général  autri- 
chien Haddik  avait  furpris  la  ville  de  Berlin,  et 
lui  avait  épargné  le  pillage  ,  moyennant  huit 
cents  mille  de  nos  livres. 

Alors   là  perte  de  ce   monarque  pa raillait 
inévitable.    Sa   grande    déroute    auprès    de 


1757. 
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Prague  ,  Tes  troupes  battues  près  de  Lanchhut 
à  l'entrée  de  la  Silène,  une  bataille  contre  les 
Rufïes  ,  indécife,  mais  fanglante,  tout  l'afTai- 
bliffait. 

Il  pouvait  être  enveloppé  d'un  côté  par  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Richelieu ,  et  de  l'autre  par 
celle  de  l'Empire,  tandis  que  les  Autrichiens 
et  les  RuiFes  entraient  en  Silène.  Sa  perte  paraif- 
fait  fi  certaine,  que  le  confeil  aulique  n'héuta 
pas  à  déclarer  qu'il  avait  encouruJa  peine  du  22augufte 
ban  de  l'Empire,  et  qu'il  était  privé  de  tous  17J/# 
fes  fiefs  ,  droits,  grâces,  privilèges,  8cc.  Il  fem- 
bla  lui-même  défefpérer  pour  lors  de  fa  fortune, 
et  n'envifagea  plus  qu'une  mort  glorieufe.  Il  fit 
une  efpèce  de  teftament  philofophique;  et  telle 
était  la  liberté  de  fon  efprit  au  milieu  de  fes 
malheurs .  qu'il  l'écrivit  en  vers  français.  Cette 
anecdote  eft  unique. 

Le  prince  de  Soubife,  général  d'un  courage 
tranquille  et  ferme,  d'un  efprit  fage,  d'une  con- 
duite mefurée,  marchait  contre  lui  en  Saxe  ,  à 
la  tête  d'une  forte  armée  que  le  miniftère  avait 
encore  renforcée  d'une  partie  de  celle  du 
maréchal  de  Richelieu-  Cette  armée  était  jointe 
à  celle  des  Cercles,  commandée  parle  prince 
cTHildbourghaufen. 

Frédéric,  entouré  de  tant  d'ennemis,  prit  le    Bataille 

parti  d'aller  mourir,  les  armes  à  la  main,  dans    ^  h01" 

les  rangs  de  l'armée  du  prince  de  Soubife,  et  Novemb 

1757. 
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cependant  il  prit  toutes  les  mefures  poût 
vaincre.  Il  alla  reconnaître  l'armée  de  France 
et  des  Cercles ,  et  fe  retira  d'abord  devant 
elle  pour  prendre  une  pofuion  avantageufe. 
Le  prince  d1 Hildbourghaufen  voulut  absolument 
attaquer.  Sonfentiment  devaitprévaloir,  parce 
que  les  Français  n'étaient  qu'auxiliaires.  On 
marcha  près  de  Rosbach  et  de  Mersbourg 
à  l'armée  pruffienne  qui  femblait  être  fous  fes 
tentes.  Voilà  tout  d'un  coup  les  tentes  qui 
s'abaiflent  ;  l'armée  pruffienne  paraît  en  ordre 
de  bataille  ,  entre  deux  collines  garnies  d'artil- 
lerie. 

Ce  fpectacle  frappa  les  yeux  des  troupes 
françaifes  et  impériales.  Il  y  avait  quelques 
années  qu'on  avait  voulu  excercer  les  foldats 
français  à  la  pruffienne  ;  enfuite  on  avait 
changé  plufieurs  évolutions  dans  cet  exercice  : 
le  foldat  ne  favait  plus  où  il  en  était  ;  fon 
ancienne  manière  de  combattre  était  changée  , 
il  n'était  pas  affermi  dans  la  nouvelle.  Quand 
il  vit  les  Pruffiens  avancer  dans  cet  ordre 
fingulier  ,  inconnu  prefque  par-tout  ailleurs , 
il  crut  voir  fes  maîtres.  L'artillerie  du  roi 
de  PrulTe  était  auffi  mieux  fervie  ,  et  bien 
mieux  poftée  que  celle  de  fes  ennemis.  Les 
troupes  des  Cercles  s'enfuirent  fans  prefque 
rendre  de  combat.  La  cavalerie  françaife  , 
commandée  par  le  marquis  de  Caftries,  chargea 
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la  cavalerie  prulïienne  ,  et  en  perça  quelques 
efcadrons  ;  mais  cette  valeur  fut  inutile. 

Bientôt  une  terreur  panique  fe  répandit  par- 
tout ;  l'infanterie  françaife  fe  retira  en  défordre 
devant  lix  bataillons  piuffiens.  Ce  ne  fut  point 
une  bataille ,  ce  fut  une  armée  entière  qui  fe 
préfenta  au  combat,  et  qui  s'en  alla.  L'hiftoire 
n'a  guère  d'exemples  d'une  pareille  journée;  il 
ne  refta  que  deux  régimens  fuifles  fur  le  champ 
de  bataille  ;  le  prince  de  Soubife  alla  à  eux  au 
milieu  du  feu,  et  les  fit  retirer  au  petit  pas. 

Le  régiment  de  Diesbach  elluya  fur-tout  très- 
long-  temps  le  feu  du  canon  et  de  la  moufque- 
terie  ,  et  les  approches  de  la  cavalerie.  Le 
prince  de  Soubife  empêcha  qu'il  ne  fut  entamé 
en  partageant  toujours  fes  dangers,  (a)  Cette 
étrange  journée  changeait  entièrement  la  face 
des  affaires.  Le  murmure  fut  univerfel  dans 
Paris.  Le  même  général  remporta  une  victoire 
fur  les  Hanovriens  et  les  Hefîbis,  l'année  fui- 
vante .  et  on  en  a  parlé  à  peine.  On  a  àèjk 
obfervé  que  tel  elt  l'elpnt  d'une  grande  ville 
heureule  et  oifive  dont  on  ambitionne  le  fuffrage. 


(  a  )  C'eft  contre  le  colonel  Diesbach  qu'il  a  plu  au  nommé 
la  Beaumclle  de  le  déchaîner  dans  un  libelle  intitulé  :  Mes 
penfees  ,  aînfi  que  contre  les  d'Eriach  ,  les  Sinnet  ,  et  toutes 
les  illuftres  familles  de  la  Suiffe  ,  qui  prodiguent  leur  iang 
depuis  deux  ftecles  pour  les  rois  de  France.  La  groliièreté 
impudente  de  cet  homme  doit  être  réprimée  dans  toutes  les 
occafions. 
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Le  miniftère  de  France  n'avait  point  voulu 
ratifier  la  convention  et  les  lois  que  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  impofées  au  duc  de  Cumberland. 
Les  Anglais  fe  crurent,  non  fans  raifon  .  dégagés 
de  leur  parole.  La  ratification  de  Vcrfailles 
n'arriva  que  cinq  jours  après  l'infortune  de 
Rosbach.  Il  n'était  plus  temps  même  avant  la 
bataille  de  Rosbach;  la  cour  de  Londres  avait 
pris  la  réfolution  de  rompre  la  convention  :  le 
prince  Ferdinand  de  Brunfwick  était  déjà  choiii 
pour  commander  l'armée  réfugiée  fous  Stade, 
etfepropofait  d'attaquer  l'armée  françaife  affai- 
blie etdifperfée  dans  l'électorat  d'Hanovre.  La 
fermeté  du  maréchal  de  Richelieu  et  l'habileté 
du  comte  de  Maillebois  firent  échouer  ce 
projet.  L'armée  fe  raffembla  fans  perte  ,  et 
de  favantes  manœuvres  forcèrent  l'armée  du 
prince  Ferdinand  à  fe  retirer  et  à  prendre  fes 
quartiers.  Mais  le  maréchal  de  Pàchelieu  et  le 
comte  de  Maillebois  ayant  été  rappelés  ,  les 
Anglais  reprirent  bientôt  l'électorat  d'Hano- 
vre, et  repoufsèrent  les  Français  jufque  fur  le 
Rhin. 

Si  la  journée  de  Rosbach  était  inouïe  ,  ce 
que  fit  le  roi  de  Pruffe  après  cette  victoire 
inefpérée  fut  encore  plus  extraordinaire.  Il 
vole  en  Silène ,  où  les  Autrichiens  vainqueurs 
avaient  défait  fes  troupes ,  et  s'étaient  emparés 
de  Schveidnitz  et  deBrefiau.  Sans  fon  extrême 

diligence 


Bataille 
deLifTa. 
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diligence,  la  Siléfie  était  perdue  pour  lui,  et  la 
bataille  de  Rosbach  lui  devenait  inutile. 

Il  arrive  au  bout  d'un  mois  vis-à-vis  des 
Autrichiens.  A  peine  arrivé  ,  il  les  attaque 
avec  furie.  On  combattit  pendant  cinq  heures.  . 
Frédéric  fat  pleinement  victorieux;  il  rentra  bre  1757 
dans  Schveidnitz  et  dans  Breilau.  Ce  ne  fut 
depuis  qu'une  vicifïitude  continuelle  de  combats 
fréquens  gagnés  ou  perdus.  Les  Français  feuls 
furent  prefque  toujours  malheureux  ;  mais  le 
gouvernement  ne  fut  jamais  découragé  ,  et  la 
France  s'épuifa  à  faire  marcher  continuelle- 
ment des  armées  en  Allemagne. 

Le  roi  de  Prude  s'adaiblidait  en  combattant  : 
les  Rudes  lui  prirent  tout  le  royaume  de  Prude , 
et  dévaft èrent  fa  Poméranie ,  tandis  qu'il  dévaf- 
taitla  Saxe.  Les  Autrichiens  etenfuite  les  Rudes 
entrèrent  dans  Berlin.  Prefque  tous  les  tréfors 
de  fon  père  ,  et  ceux  qu'il  avait  lui-même 
amadés  ,  étaient  nécedairement  diffipés  dans 
cette  guerre  ruineufe  pour  tous  les  partis  : 
il  fut  obligé  de  recourir  aux  fubfides  de  l'An- 
gleterre. Les  Autrichiens  ,  les  Français  et 
les  Rudes  ne  fe  découragèrent  jamais,  et  le 
pourfuivirent  toujours.  Sa  famille  n'ofait  plus 
relier  à  Berlin  continuellement  expofé  ;  elle 
était  réfugiée  à  Magdebourg  ;  pour  lui  \  après 
tant  de  fuccès  divers ,  il  était ,  en  1 7 62  ,  retran- 
ché fous  B.eflau.  Marie-Théi èfe  femblait  toucher 

Fiécis  du  Siècle  de  Louis  XV  G  2 
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au  moment  de  recouvrer  fa  Siléfie.  Il  n'avait 
6  janvier  plus  Drefde  ,  ni  rien  de  la  partie  de  la  Saxe 
qui  touche  à  la  Bohême.  Le  roi  de  Pologne 
efpérait  de  rentrer  dans  fes  Etats  héréditaires, 
lorfque  la  mort  d* Elifabeth,  impératrice  de  Ruffie, 
donna  encore  une  nouvelle  face  aux  affaires  qui 
changèrent  fi  fouvent. 

Le  nouvel  empereur,  Pierre  III ,  était  l'ami 
fecretdu  roi  de  PrufTe  depuis  long-temps.  Non- 
feulement  il  fit  la  paix  avec  lui  dès  qu'il  fut 
fur  le  trône  ,  mais  il  devint  fon  allié  contre  cette 
même  impératrice  reine,  dont  Elifabeth  avait  été 
l'amie  la  plus  confiante.  Ainfi  on  vit  tout  d'un 
coup  le  roi  de  PrufTe,  qui  était  auparavant  fi 
preffé  par  les  Ruffes  et  les  Autrichiens,  fe  pré- 
parer à  entrer  en  Bohême  à  l'aide  d'une  armée 
de  ces  mêmes  RulTes  qui  combattaient  contre 
lui  quelques  femaines  auparavant. 

Cette  nouvelle  fituation  fut  aulTi  prompte- 
ment  dérangée  qu'elle  avait  été  formée;  une 
révolution  fubite  changea  les  affaires  de  la 
Ruffie. 

Pierre  III  voulait  répudier  fa  femme  ,  et 
indifpofait  contre  lui  la  nation.  Il  avait  dit  un 
jour,  étant  ivre,  au  régiment  Préobafinski,  à  la 
parade  ,  qu'il  le  battrait  avec  cinquante  pruf- 
fiens.  Ce  fut  ce  régiment  qui  prévint  tous  fes 
deffeins,  et  qui  le  détrôna.  Les  foldats  et  le 
peuple  fe  déclarèrent  contre  lui.  Il  fut  pour- 
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fuivi,  pris  et  mis  dans  une  prifon  où  il  ne  fe  Monde 
confola  qu'en  buvant  du  punch  pendant  huit  Pierre  UI> 

1  .  empereur 

jours  de  fuite  ,  au  bout  defquels  il  mourut.  deRuffie. 
L'armée  et  les  citoyens  proclamèrent  d'une  28 juillet. 
commune  voix  fa  femme  ,  Catherine  cCAnhalt , 
impératrice,  quoiqu'elle  fût  étrangère,  étant 
de  cette  maifon  d'AJcanie  ,  l'une  des  plus 
anciennes  de  l'Europe.  C'eft  elle  qui  depuis 
eft  devenue  la  véritable  légiflatrice  de  ce  vafte 
empire.  Ainfi  la  Ruine  a  été  gouvernée  par 
cinq  femmes  de  fuite  ,  Catherine ,  veuve  de 
Pierre  le  grand;  Anne  ,  nièce  de  ce  monarque; 
la  duchefle  de  Brunfvick,  régente  fous  le  court 
empire  defon  malheureux  fils,  le  prince  Iiuan; 
Elifabeth  ,  fille  du  czar  Pierre  le  grand  et  de 
Catherine  I;  et  enfin  cette  Catherine  II  qui  s'eft 
fait  en  fi  peu  de  temps  un  fi  grand  nom. 
Cette  fucceflion  de  cinq  femmes  fans  inter- 
ruption eft  une  chofe  unique  dans  l'hifloire 
du  monde. 

Le  roi  de  Prufîe  ,  privé  du  fecours  de 
l'empereur  rulTe  ,  qui  voulait  combattre  fous 
lui,  n'en  continua  pas  moins  la  guerre  contre 
la  maifon  d'Autriche  ,  la  moitié  de  l'Empire  , 
la  France  et  la  Suède. 

Il  eft  vrai  que  les  exploits  des  Suédois 
n'étaient  pas  ceux  de  Gujlave- Adolphe.  Sa  fœur, 
femme  du  roi  de  Suède  ,  n'avait  nulle  envie 
de  lui  faire   du  mal.   Ce  n'était  pas  la  cour 
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de  Stockholm  qui  armait  contre  lui  ,  c'était 
le  fénat  ;  et  le  fénat  n'armait  que  parce  que 
la  France  lui  donnait  de  l'argent.  La  cour , 
qui  n'était  pas  allez  puiffante  pour  empêcher 
ce  fénat  d'envoyer  des  troupes  en  Poméranie  , 
l'était  allez  pour  les  rendre  inutiles  ;  et,  dans 
le  fond,  les  Suédois  fefaient  femblant  de  faire 
la  guerre  pour  le  peu  d'argent  qu'on  leur 
donnait. 

Ce  fut  en  Allemagne  principalement  que 
le  fang  fut  toujours  répandu.  Les  frontières 
de  France  ne  furent  jamais  entamées.  L'Alle- 
magne devint  un  gouffre  qui  engloutiffait  le 
fang  et  l'argent  de  la  France.  Les  bornes  de 
cette  hiftoïre  ,  qui  n'eft  qu'un  précis  ,  ne 
permettent  pas  de  raconter  ce  nombre  pro- 
digieux de  combats  livrés  depuis  les  bords  de 
la  mer  Baltique  jufqu'au  Rhin  ;  prefqu'aucune 
bataille  n'eut  de  grandes  fuites,  parce  que 
chaque  puiffance  avait  toujours  des  reffources. 
Il  n'en  était  pas  de  même  en  Amérique  et 
dans  l'ïnde,  où  la  perte  de  douze  cents  hommes 
eft  irréparable.  La  journée  même  de  Rosbach 
ne  fut  fuivie  d'aucune  révolution.  La  bataille 

augufle.  que  les  Français  perdirent  auprès  de  Minden  , 
en  1759,  et  les  autres  échecs  qu'ils  effuyèrent, 
les  firent  rétrograder;  mais  ils  refièrent  toujours 
en    Allemagne.     Lorfqu'ils    furent    battus     à 

23  juin   Ciïeyelt   entre  Clèves  et  Cologne  ,  ils  relièrent 
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pourtant  encore  les  maîtres  du  duché  de  Clèves 
et  de  la  ville  de  Gueldres.  Ce  qui  fut  le  plus 
remarquable  dans  cette  journée  de  Crevelt,  ce 
fut  la  perte  du  comte  de  Gifors,  fils  unique  du 
maréchal  de  Belle  -  ljle,  bleilé  en  combattant  à 
la  tête  des  carabiniers.  C'était  le  jeune  homme 
de  la  plus  grande  efpérance,  également  inftruit 
dans  les  affaires  et  dans  l'art  militaire,  capable 
des  grandes  vues  et  des  détails,  d'une  politefTe 
égale  à  fa  valeur,  chéri  à  la  cour  et  à  l'armée. 
Le  prince  héréditaire  de  Brunfwkk  qui  le  prit 
prifonnier  ,  en  eut  foin  comme  de  fon  frère, 
ne  le  quitta  point  jufqu'à  fa  mort,  qu'il  honora 
de  fes  larmes.  Il  l'aima  d'autant  plus  qu'il 
retrouvait  en  lui  fon  caractère.  C'eft  ce  même 
prince  de  Brunfwick  qui  voyagea  depuis  en 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe; 
que  j'ai  vu  jouir  fimodeftement  de  fa  renommée 
et  des  fentimens  qu'on  lui  devait.  Il  combattait 
alors  tantôt  en  chef,  tantôt  fous  le  prince  de 
Brunfwick,  fon  oncle,  beau-frère  du  roi  de 
PrufTe,  qui  acquit  une  grande  réputation  et  qui 
avait  la  même  modeftie,  compagne  de  la  véri- 
table gloire,  et  apanage  de  fa  famille.  Le  prince 
héréditaire  commandait  dans  plufieurs  occafions 
des  corps  féparés,  et  ilfutfouvent  auffi  heureux 
qu'audacieux. 

La  bataille  de  Crevelt,  dont  on  ne  parlait  à   l3  av»»i 
Paris  qu'avec  le  plus  grand  découragement  , 
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n'empêcha  pas  le  duc  de  Broglie  de  remporter 
une  victoire  complète  à  Bergen  vers  Franc- 
fort, contre  ces  mêmes  princes  de  Brunfwick, 
victorieux  ailleurs  ,  et  de  mériter  la  dignité 
de  maréchal  de  France,  à  l'exemple  de  fon  père 
et  de  fon  grand-père.  Mais  ce  même  prince 
gagna  encore,  en  1 7  60,  la  bataille  de  Varbourg, 
où  furent  blelTés  le  marquis  de  Cajlries  ,  le 
prince  de  Rohan-Rochefort ,  fon  coufin  le  marquis 
de  Bêtifia  le  comte  de  la  Tour-du-Pin ,  le  marquis 
de  Valence  et  une  quantité  prodigieufe  d'officiers 
français.  Leur  malheur  était  une  preuve  de  leur 
courage. 

Le  comte  de  Montbarey,  à  la  tête  du  régiment 
de  la  couronne,  foutint  long-temps  l'effort  des 
ennemis  ;  il  y  fut  bleffé  d'un  coup  de  canon  et 
de  deux  coups  de  fufil. 

Les  braves  actions  de  tant  d'officiers  et  de 
foldats  font  innombrables  dans  toutes  les 
guerres  ;  mais  il  y  en  a  eu  de  fi  fingulières, 
de  fi  uniques  dans  leur  efpèce  ,  que  ce  ferait 
manquer  à  la  patrie  que  de  les  laiffer  dans 
l'oubli.  En  voici  une  ,  par  exemple ,  qui 
mérite  d'être  à  jamais  confervée  dans  la  mémoire 
des  Français. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunfwick  affiégeait 

Vefel,  dont  la  prife   eût  porté    la  guerre  fur 

15  octob.  le  bas  Rhin  ,  et  dans  le  Brabant  ;   cet  évé- 

1?58,    nement  eût  pu  engager  les  Hollandais  à  fe 
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déclarer  contre  nous.  Le  marquis  de  Cajlries 
commandait  l'armée  françaife  formée  à  la  hâte. 
Vefel  allait  fuccomber  aux  attaques  du  prince 
héréditaire.  Le  marquis  de  Cajiries  s'avança 
avec  rapidité  ,  emporta  Rhinsberg ,  l'épée  à 
la  main  ,  et  jeta  des  fecours  dans  Vefel. 
Méditant  une  action  plus  décifive  encore  , 
il  vint  camper  ,  le  1 5  octobre  ,  à  un  quart 
de  lieue  de  l'abbaye  appelée  Clofter-camp. 
Le  prince  ne  crut  pas  devoir  l'attendre  devant 
Vefel;  il  fe  décida  à  l'attaquer,  et  fe  porta  au- 
devant  de  lui,  par  une  marche  forcée,  la  nuit 
du  i5  au  16. 

Le  général  Français ,  qui  fe  doute  du  deffein 
du  prince,  fait  coucher  fon  armée  fous  les 
armes  ;  il  envoie  à  la  découverte  ,  pendant 
la  nuit ,  M.  d'A/fas ,  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne.  A  peine  cet  officier  a-t-il  fait 
quelques  pas  ,  que  des  grenadiers  ennemis 
en  embufcade  l'environnent  et  le  faifilTent  à 
peu  de  diftance  de  fon  régiment.  Ils  lui  pré- 
sentent la  baïonnette  ,  et  lui  difent  que  ,  s'il 
fait  du  bruit  ,  il  eft  mort.  M.  àAJfasiç,  recueille 
un  moment  pour  mieux  renforcer  fa  voix  , 
il  crie,  à  moi,  Auvergne,  voilà  les  ennemis;  il 
tombe  auflitôt  percé  de  coups.  Ce  dévouement, 
digne  des  anciens  Romains ,  aurait  été  immor- 
talifé  par  eux.  On  drelTait  alors  des  ftatues  à  de 
pareils  hommes;  dans  nos  jours  ils  font  oubliés, 
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et  ce  n'eft  que  long-temps  après  avoir  écrit  cette 
hiftoire  .  que  j'ai  appris  cette  action  fi  mémo- 
rable. J'apprends  qu'elle  vient  enfin  d'être 
récompenfée  par  une  penfion  de  mille  livres 
accordée  à  perpétuité  aux  aînés  de   ce  nom. 

Ces  fuccès  divers  du  jeune  prince  héréditaire 
n'empêchèrent  pas  non  plus  que  le  prince  de 
3oaugufte  Condé ,  à  peu-près  de  fon  âge ,  et  rival  de  fa 
17  2*  gloire,  n'eût  fur  lui  un  avantage  à  fix  lieues 
de  Francfort  vers  la  Vétéravie  ;  c'eft  là  que  le 
prince  de  Brunfwick  fut  blefie,  et  qu'on  vit 
tous  les  officiers  français  s'intérefîer  à  fa  guérifon 
comme  les  fiens  propres. 

Quel  fut  le  réfultat  de  cette  multitude  innom- 
brable de  combats  ,  dont  le  récit  même  ennuie 
aujourd'hui  ceux  qui  s'y  font  fignalés  ?  que 
refte-t-il  de  tant  d'efforts  ?  Rien  que  du  fang 
inutilement  verfé  dans  des  pays  incultes  et 
défolés  ,  des  villages  ruinés  ,  des  familles 
réduites  à  la  mendicité  ;  et  rarement  même 
un  bruit  fourd  de  ces  calamités  perçait  -  il 
jufque  dans  Paris  toujours  profondément  occupé 
de  plaiiirs  ou  de  difputes  également  frivoles. 
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CHAPITRE     XXXIV. 

Les  Français  malheureux  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Dèjajlres  du  gouverneur  Dupleix. 
Supplice  du  général  Lalli. 

JLiA  France  alors  femblait  plus  épuifée 
d'hommes  et  d'argent  dans  fon  union  avec 
l'Autriche ,  qu'elle  n'avait  paru  l'être  dans 
deux  cents  *ans  de  guerre  contre  elle.  G'eft 
ainli  que  fous  Louis XIV il  en  avait  coûté  pour 
fecourir  l'Efpagne,  plus  qu'on  n'avait  prodi- 
gué pour  la  combattre  depuis  Louis  XII.  Les 
refïburces  de  la  France  ont  fermé  ces  plaies  ; 
mais  elles  n'ont  pu  réparer  encore  celles  qu'elle 
a  reçues  en  Afie ,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
Elle  parut  d'abord  triomphante  en  Afie. 
La  compagnie  des  Indes  était  devenue  con- 
quérante pour  fon  malheur.  L'empire  de 
l'Inde  ,  depuis  l'irruption  de  Sha-Nadir ,  n'était 
plus  qu'une  anarchie.  Les  foubabs,  qui  font 
des  vice-rois ,  ou  plutôt  des  rois  tributaires  , 
achetaient  leurs  royaumes  à  la  Porte  du  grand 
padisha  mogol,  et  revendaient  leurs  provinces 
à  des  nababs  qui  cédaient,  à  prix  d'argent, 
des  diftricts  à  des  raïas.  Souvent  les  miniftres 
du  mogol  ayant  donné  une  patente  de  roi , 
donnaient  la  même  patente  à  qui  en  payait 

Frêcis  du  Siècle  de  Louis  X  V.  H  h 
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davantage.  Soubab ,  nabab ,  raïa,  en  ufaient  de 
même.  Chacun  foutenait  par  les  armes  un  droit 
chèrement  acheté.  LesMarattes  fe  déclaraient 
pour  celui  qui  les  payait  le  mieux,  et  pillaient 
amis  et  ennemis.  Deux  bataillons  français  ou 
anglais  pouvaient  battre  ces  multitudes  indis- 
ciplinées ,  qui  n'avaient  nul  art ,  et  qui  même , 
aux  Marattes  près,  manquaient  de  courage. 
Les  plus  faibles  imploraient  donc  ,  pour  être 
fouverains  dans  l'Inde  ,  la  protection  des 
marchands  venus  de  France  et  d'Angleterre  , 
qui  pouvaient  leur  fournir  quelques  foldats 
et  quelques  officiers  d'Europe.  C'eft  dans  ces 
occafions  qu'un  fimple  capitaine  pouvait 
quelquefois  faire  une  plus  grande  fortune  dans 
ces  pays  qu'aucun  général  parmi  nous. 

Pendant  que  les  princes  de  la  prefqu'île  fe 
battaient  entre  eux,  on  a  vu  que  ces  mar- 
chands anglais  et  français  fe  battaient  aufïi , 
parce  que  leurs  rois  étaientennemis  en  Europe. 

Après  la  paix  de  1748,  le  gouverneur 
Dupleix  conferva  le  peu  de  troupes  qu'il  avait, 
tant  les  foldats  d'Europe,  qu'on  appelle  blancs, 
que  les  noirs  des  îles  tranfplantés  dans  l'Inde , 
et  les  cipayes  et  pions  indiens. 

Un  des  fous  -  tyrans  de  ces  contrées , 
nommé  Chandajatb  ,  aventurier  arabe  ,  né 
dans  le  défert  qui  eft  au  fud-eft  de  Jérufalem  , 
tranfpîanté  dans  l'Inde  pour  y  faire  fortune, 
était  devenu  gendre  du  nabab  d'Arcate.  Cet 
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arabe  afTafïïna  fon  beau-père ,  fon  frère  et 
fon  neveu.  Ayant  éprouvé  des  revers  peu 
proportionnés  à  fes  crimes ,  il  eut  recours  au 
gouverneur  Dupleix  pour  obtenir  la  nababie 
d'Arcate  ,  dont  dépend  Pondichéri.  Dupleix 
lui  prêta  d'abord  fecrètement  dix  mille  louis 
d'or  qui  ,  joints  aux  débris  de  la  fortune  de 
ce  fcélérat ,  lui  valurent  cette  vice-royauté 
d'Arcate.  Son  argent  et  fes  intrigues  lui  obtin- 
rent le  diplôme  de  ce  vice-roi  d'Arcate.  Dès 
qu'il  en  efl  en  poffeffion  ,  Dupleix  lui  prête 
des  troupes.  Il  combat  avec  ces  troupes  réunies 
aux  tiennes  le  véritable  vice-roi  d'Arcate. 
C'était  ce  même  Anaverdi-kan,  âgé  de  cent  fept 
ans ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  fut 
afTaffiné  à  la  tête  de  fon  armée. 

Le  vainqueur  Chandafaeb ,  devenu  pofifeiTeur 
des  tréfors  du  mort  ,  diftribua  la  valeur  de 
deux  cents  mille  francs  aux  foldats  de  Pondi- 
chéri ,  combla  les  officiers  de  préfens,  et  fit 
enfuite  une  donation  de  trente-cinq  aidées 
à  la  compagnie  des  Indes.  Aidée  fignifie  village  ; 
c'eft  encore  le  terme  dont  on  fe  fert  en  Efpa- 
gne  depuis  l'invafion  des  Arabes  ,  qui  domi- 
nèrent également  dans  l'Efpagne  et  dans 
l'Inde  ,  et  dont  la  langue  a  laiffé  des  traces 
dans  plus  de  cent  provinces. 

Ce  fuccès  éveilla  les  Anglais.  Ils  prirent 
auiïitôt  le  parti  de  la  famille  vaincue.  Il  y  eut 
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deux  nababs;  et  comme  le  foubab  ou  roi  de 
Décan  était  lié  avec  le  gouverneur  de  Pon- 
dichéri ,  un  autre  roi ,  fon  compétiteur ,  s'unit 
avec  les  Anglais.  Voilà  donc  encore  une  guerre 
fanglante  allumée  entre  les  comptoirs  de 
France  et  d'Angleterre  fur  les  côtes  de  Coro- 
niandel ,  pendant  que  l'Europe  jouiffait  de 
la  paix.  On  confumait  de  part  et  d'autre  dans 
cette  guerre  tous  les  fonds  deftinés  au  com- 
merce,  et  chacun  efpéraitfe  dédommager  fur 
les  tréfors  des  princes  indiens. 

On  montra  des  deux  côtés  un  grand  cou- 
rage. MM.  d1  Auteuil ,  de  Bujfi,  Lafs ,  et  beau- 
coup d'autres ,  fe  fignalèrent  par  des  actions 
qui  auraient  eu  de  l'éclat  dans  les  armées  du 
maréchal  de  Saxe.  Il  y  eut  fur-tout  un  exploit 
auffi  furprenant  qu'il  eft  indubitable  ;  c'eft 
qu'un  officier,  nommé  M.  de  la  Touche,  fuivi 
de  trois  cents  français  ,  entouré  d'une  armée 
de  quatre-vingts  mille  hommes  qui  menaçait 
Pondichéri ,  pénétra  la  nuit  dans  leur  camp, 
tua  douze  cents  ennemis  fans  perdre  plus  de 
deux  foldats  ,  jeta  l'épouvante  dans  cette 
grande  armée  ,  et  la  difperfa  toute  entière. 
C'était  une  journée  fupérieure  à  celle  des  trois 
cents  fpartiates  au  pas  des  Thermopyles , 
puifque  ces  fpartiates  y  périrent ,  et  que  les 
Français  furent  vainqueurs.  Mais  nous  ne 
favons  peut-être    pas   célébrer    allez   ce   qui 
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mérite  de  l'être,  et  la  multitude  innombrable 
de  nos  combats  en  étouffe  la  gloire. 

Le  roi  protégé  par  les  Français  s'appelait 
Monza-Ferfingue.  Il  était  neveu  du  roi  favorifé 
par  les  Anglais.  L'oncl*  avait  fait  le  neveu 
prifonnier,  et  cependant  il  ne  l'avait  point 
encore  mis  à  mort,  malgré  les  ufages  de  la 
famille.  Il  le  traînait  chargé  de  fers  à  la  fuite 
de  fes  armées  ,  avec  une  partie  de  fes  tréfors. 
Le  gouverneur  Dupleix  négocia  fi  bien  avec 
les  officiers  de  l'armée  ennemie,  que  dans  un 
fécond  combat  le  vainqueur  de  Mouza-Ferfmgue 
fut  affaffiné.  Le  captif  fut  roi ,  et  les  tréfors  de 
fon  ennemi  furent  fa  conquête.  Il  y  avait  dans 
le  camp  dix-fept  millions  d'argent  comptant. 
Mouza-Ferfmgue  en  promit  la  plus  grande 
partie  à  la  compagnie  des  Indes  ;  la  petite 
année  françaife  partagea  douze  cents  mille 
francs.  Tous  les  officiers  furent  mieux  récom- 
penfés  qu'ils  ne  l'auraient  été  d'aucune  puif- 
fance  de  l'Europe. 

•  Dupleix  reçut  Mouza-Ferfmgue  dans  Pondi- 
chéri,  comme  un  grand  roi  fait  les  honneurs 
de  fa  cour  à  un  monarque  voifin.  Le  nouveau 
foubab  ,  qui  lui  devait  fa  couronne  ,  donna 
à  fon  protecteur  quatre-vingts  aidées,  une 
penfion  de  deux  cents  quarante  mille  livres 
pour  lui ,  autant  pour  madame  Dupleix  ,  une 
de    quarante    mille    écus    pour   une    fille    de 
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madame  Dupleix,  du  premier  lit.  Chandafaeb , 
bienfaiteur  et  protégé ,  fut  nommé  vice-roi 
d'Arcate.  La  pompe  de  Dupleix  égalait  au 
moins  celle  des  deux  princes.  Il  alla  au-devant 
d'eux,  porté  dans  u:e  palanquin,  efcorté  de 
cinq  cents  gardes  précédés  d'une  mufique 
guerrière  ,  et  fuivis  d'éléphans  armés. 

Après  la  mort  de  fon  protégé  Mouza-Feijingue, 
tué  dans  une  fédition  de  fes  troupes,  il  nomma 
encore  un  autre  roi,  etil  en  reçut  quatre  petites 
provinces  en  don  pour  la  compagnie.  On  lui 
difait  de  toutes  parts  qu'il  ferait  trembler  le 
grand  mogol  avant  un  an.  Il  était  fouverain 
en  effet;  car  ayant  acheté  une  patente  de 
vice-roi  de  Carnate  à  la  chancellerie  du  grand 
mogol  même  ,  pour  la  fomme  modique  de 
deux  cents  quarante  mille  livres  ,  il  fe  trouvait 
égal  à  fa  créature  Chandafaeb ,  ettrès-funérieur 
par  fon  crédit.  Marquis  en  France  et  décoré 
du  grand  ordre  de  Saint-Louis  ,  ces  faibles 
honneurs  étaient  fort  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  fes  dignités  et  de  fon  pouvoir  dans 
l'Inde.  J'ai  vu  des  lettres  où  fa  femme  était 
traitée  de  reine.  Tant  de  fuccès  et  de  gloire 
éblouirent  alors  les  yeux  de  la  compagnie  , 
des  actionnaires,  et  même  du  miniftère;  la 
chaleur  de  l'enthoufiafme  fut  prefque  aufîi 
grande  que  dans  les  commencemens  du 
fyflême  ;  et  les  efpérances  étaient  bien  autre- 
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ment  fondées  ,  car  il  paraiiïait  que  les  feules 
terres  concédées  à  la  compagnie  rapportaient 
environ  trente-neuf  millions  annuels.  On 
vendait,  année  commune,  pour  vingt  millions 
d'effets  en  France  ,  au  port  de  l'Orient;  il 
femblait  que  la  compagnie  dût  compter  fur 
cinquante  millions  par  année,  tous  frais  faits. 
Il  n'y  a  point  de  fouverain  en  Europe ,  ni 
peut-être  fur  la  terre,  qui  ait  un  tel  revenu 
quand  toutes  les  charges  font  acquittées. 

L'excès  même  de  cette  richefle  devait  la 
rendre  fufpecte,  Aufîi  toutes  ces  grandeurs  et 
toutes  ces  profpérités  s'évanouirent  comme 
un  fonge  ;  et  la  France  ,  pour  la  féconde 
fois ,  s'aperçut  qu'elle  n'avait  été  opulente 
qu'en  chimères. 

Le  marquis  Dupleix  voulut  faire  afïiéger  la 
capitale  du  Maduré  ,  dans  le  voifinage  d'Ar- 
cate.  Les  Anglais  y  envoyèrent  du  fecours. 
Les  officiers  lui  repréfentèrent  l'impoflibilité 
de  Tentreprife  ;  il  s'y  obftina  ,  et  ayant  donné 
des  ordres  plutôt  en  roi  qui  veut  être  obéi 
qu'en  homme  chargé  du  maintien  de  la  com- 
pagnie ,  il  arriva  que  les  afîiégeans  furent 
vaincus  par  les  afîiégés.  La  moitié  de  fon  armée 
fut  tuée ,  l'autre  captive.  Les  dépenfes  immenfes 
prodiguées  pour  ces  conquêtes  furent  perdues, 
et  fon  protégé  Chandajaeb  ,  ayant  été  pris 
dans  cette  déroute,  eut  la  tête  tranchée.    Ce     1752. 
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fut  le  fameux  lord  Clive  qui  eut  la  part  prin- 
cipale à  la  victoire.  C'en1  par-là  qu'il  commença 
fa  glorieufe  carrière ,  qui  a  valu  depuis  à  la 
compagnie  anglaife  prefque  tout  le  Bengale. 
Il  acquit  et  conferva  la  grandeur  et  les  richefïes 
que  Dupleix  avait  entrevues.  Enfin  depuis  ce 
jour  la  compagnie  françaife  tomba  dans  la 
plus  trifte  décadence. 

Dupleix  fut  rappelé  en  1753.  A  celui  qui 
avait  joué  le  rôle  d'un  grand  roi  ,  on  donna 
un  fuccefleur  qui  n'agit  qu'en  bon  marchand. 
Dupleix  fut  réduit  à  difputer  à  Paris  les  trilles 
relies  de  fa  fortune  contre  la  compagnie  des 
Indes  ,  et  à  folliciter  des  audiences  dans  l'an- 
tichambre de  fes  juges.  Il  en  mourut  bientôt 
de  chagrin  ;  maii  Pondichéri  était  réfervé  à  de 
plus  grands  malheurs. 

La  guerre  funeiie  de  1756  ayant  éclaté  en 
Europe  ,  le  miniftère  français  craignant  avec 
trop  jufle  raifcn  pour  Pondichéri  et  pour 
tous  les  établiiTemens  de  l'Inde,  y  envoya 
le  lieutenant  général  comte  de  Lalli.  C'était 
un  irlandais  de  ces  familles  qui  fe  tranfplan- 
tèrent  en  France  avec  celle  de  l'infortuné 
Jacques  IL  II  s'était  fi  fort  distingué  à  la  bataille 
de  Fontenoi  ,  où  il  avait  pris  de  fa  main 
plufieurs  officiers  anglais  ,  que  le  roi  le  fit 
colonel  fur  le  champ  de  bataille.  C'était  lui 
qui  avait  formé  le  plan ,  plus  audacieux  que 
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praticable ,  de  débarquer  en  Angleterre  avec 
dix  mille  hommes  ,  lorfque  le  prince  Charles 
Edouard  y  difputait  la  couronne.  Sa  haine 
contre  les  Anglais  et  l'on  courage  le  firent 
choifir  de  préférence  pour  aller  les  combattre 
fur  les  côtes  de  Coromandel.  Mais  malheu- 
reufement  il  ne  joignait  pas  à  fa  valeur 
la  prudence,  la  modération,  la  patience, 
néceffaires  dans  une  commiffion  fi  épineufe. 

Il  s'était  figuré  qu'Arcate  était  encore  le 
pays  de  la  richeffe,  que  Pondichéri  était  bien 
pourvu  de  tout  ,  qu'il  ferait  parfaitement 
fécondé  de  la  compagnie  et  des  troupes ,  et 
fur-tout  de  fon  ancien  régiment  irlandais 
qu'il  menait  avec  lui.  Il  fut  trompé  dans 
toutes  fes  efpérances.  Point  d'argent  dans  les 
caiffes ,  peu  de  munitions  de  toute  efpèce , 
des  noirs  et  des  cipayes  pour  armée,  des  par- 
ticuliers riches  et  la  colonie  pauvre  ;  nulle 
fubordination.  Ces  objets  l'irritèrent  et  allu- 
mèrent en  lui  cette  mauvaife  humeur  qui  fied 
fi  mal  à  un  chef  ,  et  qui  nuit  toujours  aux 
affaires.  S'il  avait  ménagé  le  confeil ,  s'il  avait 
carefTé  les  principaux  officiers,  il  aurait  pu 
fe  procurer  des  fecours  d'argent  ,  établir 
l'union  ,   et  mettre  en  fureté  Pondichéri. 

La  direction  de  la  compagnie  des  Indes 
l'avait  conjuré,  à  fon  départ,  de  réformer  les 
abus Jans  nombre,  la  prodigalité  outrée,    et  le 
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18  mai 
1758. 


grand  dé/ordre  qui  abforbait  tous  les  revenus.  Il 

fe  prévalut  trop  de  cette  prière ,   et  fe  fit  des 

ennemis  de  tous  ceux  qui  lui  devaient  obéir. 

Lain  arri-       Malgré  le  trifte  afpect  fous  lequel  il  envi- 

dichéîue"  fa§eait  tous  les  objetsi  i1  eut  d'abord  des 
28  avril  fuccès  heureux.  Il  prit  aux  Anglais  le  fort 
Saint-David  à  quelques  lieues  dePondichéri, 
et  en  rafa  les  murs.  Si  Ton  veut  bien  connaître 
la  fource  de  fa  cataftrophe  fi  intéreiïantepour 
tout  le  militaire,  il  faut  lire  la  lettre  qu'il 
écrivit  du  camp  devant  Saint-David  à  Duval 
Leyrit ,  qui  était  gouverneur  de  la  ville  de 
Pondichéri  pour  la  compagnie. 

5»  Cette  lettre,  Monfieur,  fera  un  fecret 
éternel  entre  vous  et  moi ,  fi  vous  me  four- 
nirez les  moyens  de  terminer  mon  entre- 
prife.  Je  vous  ai  laiffé  cent  mille  livres  de 
mon  argent  pour  vous  aider  à  fubvenir 
aux  frais  qu'elle  exige.  Je  n'ai  pas  trouvé 
en  arrivant  la  reiïburce  de  cent  fous  dans 
votre  bourfe  ni  dans  celle  de  tout  votre 
confeil.  Vous  m'avez  refufé  les  uns  et  les 
autres  d'y  employer  votre  crédit.  Je  vous 
crois  cependant  tous  plus  redevables  à  la 
compagnie  que  moi,  qui  n'ai  malheureu- 
fement  l'honneur  de  la  connaître  que  pour 
y  avoir  perdu  la  moitié  de  mon  bien  ,  en 
1720.  Si  vous  continuez  à  me  laiffer 
manquer  de  tout,  et  cxpofé  à  faire  face  à 


L    A    L    L    I.  371 

î>   un  mécontentement  général,  non  -  feule- 
>>  ment  j'inftruirai  le  roi  et  la  compagnie  du 
j>   beau  zèle  que  fes  employés  témoignent  ici 
il   pour  leur  fervice,  mais  je  prendrai  desmefu- 
îî   res  efficaces  pour  ne  pas  dépendre  ,dans  le 
îî   court  féjour  que  je  défire  faire  dans  ce  pays, 
î»   de  l'efprit  de  parti  et  des  motifs  perfonnels 
5>    dont  je  vois  que  chaque    membre   paraît 
?»    occupé,  au  rifque  total  de  la  compagnie.  55 
Une  telle  lettre  ne  devait  ni  lui  faire  des 
amis ,  ni   lui  procurer  de  l'argent.   Il  ne  fut 
pas  concuffionnaire  ,  mais  il  montra  indifcrè- 
tement  une  telle  envie  contre  tous  ceux  qui 
s'étaient  enrichis,  que  la  haine  publique  en 
augmenta.  Toutes  les  opérations  de  la  guerre 
en  fouffrirent.   Je  trouve  dans  un  journal  de 
Tlnde ,    fait   par   un   officier  principal ,    ces 
propres  paroles  :  "   Il  ne  parle  que  de  chaînes 
5>   et  de  cachots ,  fans  avoir  égard  à  la  cuitinc- 
sî   tion  et  à  l'âge   des  perfonnes.  11  vient  de 
s?    traiter  ainfi.  M.  de  Moracin  lui-même.  M.  de 
55   Lalli  fe  plaint  de  tout  le  monde,  et  tout 
5?   le  monde  fe   plaint  de  lui.    Il  a  dit  à  M. 
"   le  comte  de  ... .  Je  fens  qu'on  me  détefte , 
>>   et   qu'on  voudrait    me  voir  bien  loin.  Je 
î'   vous   engage  ma  parole  d'honneur,   et  je 
5»   vous   la    donnerai   par  écrit,  que  fi  M.  de 
J'   Leyrit    veut    me    donner  cinq  cents  mille 
5'   francs  ,    je  me  démets  de   ma   charge,    et 
'>  je  paffe  en  France  fur  la  frégate.  ?> 
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Le  journal  dit  enfuite  :  5?  On  eft  aujour- 
î5  d'hui  à  Pondichéri  dans  le  plus  grand 
î>  embarras.  On  n'y  a  pas  pu  ramafTer  cent 
?»  mille  roupies  ;  les  fold^ts  menacent  haute- 
J5  ment  de  palier  en  corps  chez  l'ennemi.  ?? 
Decemb.  Malgré  cette  horrible  confufion  ,  il  eut  le 
17  '  courage  d'aller  améger  Madrafs,  et  s'empara 
d'abord  de  toute  la  ville  noire;  mais  ce  fut 
précifément  ce  qui  l'empêcha  de  réuffir  devant 
la  ville  haute  ,  qui  eft  le  fort  Saint-George. 
Il  écrivait  de  fon  camp  devant  ce  fort ,  le  1 1 
février  17  5g  :  '»  Si  nous  manquons  Madrafs, 
5)  comme  je  le  crois  ,  la  principale  raifon  à 
5>  laquelle  il  faudra  l'attribuer  ,  eft  le  pillage 
5)  de  quinze  millions  au  moins,  tant  de 
î>  dévafté  que  de  répandu  dans  le  foldat,  et, 
s>  j'ai  honte  de  le  dire,  dans  l'officier  qui  n'a 
î)  pas  craint  de  fe  fervir  de  mon  nom  en 
s»  s'emparant  des  cipayes  cheîingues  etautres, 
jj  pour  faire  palier  à  Pondichéri  un  butin  que 
j>  vous  auriez  dû  faire  arrêter,  vu  fon  énorme 
î)   quantité,  jj 

J'ai  le  journal  d'un  officier  général  que  j'ai 
déjà  cité.  L'auteur  n'eft  pas  l'ami  du  comte 
de  Lalli  ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  fon  témoi- 
gnage n'en  eft  que  plus  recevable  ,  quand  il 
attefte  les  mêmes  griefs  quifefaicnt  le  défefpoir 
de  Lalli»  Voici  notamment  comme  il  a  'exprime. 

3»  Le  pillage    immenfe    que   les    troupes 
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avaient  fait  dans  la  ville  noire ,  avait  mis 
parmi  elles  l'abondance.  De  grands  maga- 
sins de  liqueurs  fortes  y  entretenaient 
l'ivrognerie  et  tous  les  maux  dont  elle  eft 
le  germe.  C'eft  une  fituation  qu'il  faut  avoir 
vue.  Les  travaux,  les  gardes  de  la  tranchée 
étaient  faits  par  des  hommes  ivres.  Le 
régiment  de  Lorraine  fut  feul  exempt  de 
cette  contagion  ;  mais  les  autres  corps  s'y 
distinguèrent.  Le  régiment  de  Lalli  fe  fur- 
pafTa.  De-là  les  fcènes  les  plus  honteufes 
et  les  plus  destructives  de  la  fubordination 
et  de  la  difcipline.  On  a  vu  des  officiers 
fe  colleter  avec  des  foldats ,  et  mille  autres 
actions  infâmes  ,  dont  le  détail  renfermé 
dans  les  bornes  delà  vérité  la  plus  exacte, 
paraîtrait  une  exagération  monftrueufe.  " 
Le  comte  de  Lalli  écrivait  avec  encore  plus  27  decem- 
de  défefpoir  cette  lettre  funeste  :  55  L'enfer 
55  m'a  vomi  dans  ce  pays  d'iniquités  ,  et 
î?  j'attends,  comme  Jonas ,  la  baleine  qui  me 
55    recevra  dans  fon  ventre.  55 

Dans  un  tel  défordre  rien  ne  pouvait  réussir.  X8  fe'vrî 
On  leva  le  liège  après  avoir  perdu  une  partie  x759« 
de  l'armée.  Les  autres  entreprifes  furent 
encore  plus  malheureufes  fur  terre  et  fur  mer. 
Les  troupes  fe  révoltent  ,  on  les  apaife  à 
peine.  Le  général  les  mène  dans  la  province 
d'Arcate  ,  pour    reprendre  la    forterefle    de 
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Vandavachi;  les  Anglais  s'en  étaient  emparés 
après  deux  tentatives  inutiles,  dans  Tune 
defquelles  ils  avaient  été  complètement  battus 
par  le  chevalier  de  Geogeghan.  Lalli  ofa  les 
attaquer  avec  des  forces  inférieures  ;  il  les  eût 
■vaincus  s'il  eût  été  fécondé  :  mais  il  ne  rem- 
porta de  cette  expédition  que  l'honneur 
d'avoir  donné  une  nouvelle  preuve  de  ce 
courage  opiniâtre  qui  fefait  fon  caractère. 

Après  bien  d'autres  pertes ,  il  fallut  enfin 
fe  retirer  dans  Pondichéri.  Une  efcadre  de 
feize  vaûTeaux  anglais  obligea  l'efcadre  fran- 
çaife  ,  envoyée  au  fecours  de  la  colonie  ,  de 
quitter  la  rade  de  Pondichéri  après  une 
bataille  indécife ,  pour  fe  radouber  dans  l'île 
de  Bourbon. 

Il  y  avait  dans  la  ville  foixante  mille 
habitans  noirs ,  et  cinq  à  fix  cents  familles 
d'Europe  ,  avec  très-peu  de  vivres.  Ce  général 
propofa  d'abord  de  faire  fortir  les  noirs  qui 
affamaient  Pondichéri;  mais  comment  chaiïer 
foixante  mille  hommes  ?  le  confeil  n'ofa  l'en- 
treprendre. Le  général ,  ayant  réfolu  de  fou- 
tenir  le  fiége  jufqu'à  l'extrémité  ,  et  ayant 
publié  un  ban  par  lequel  il  était  défendu  , 
fous  peine  de  mort,  de  parler  de  fe  rendre, 
fut  forcé  d'ordonner  une  recherche  rigoureufe 
des  provifions  dans  toutes  les  maifons  de  la 
ville.  Elle  fut  faite  fans  ménagement  jufque 
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chez  l'intendant,  chez  tout  le  confeil  et  les 
principaux  officiers.  Cette  démarche  acheva 
d'irriter  tous  les  efprits  déjà  trop  aliénés.  On 
ne  favait  que  trop  avec  quel  mépris  et  quelle 
dureté  il  avait  traité  tout  le  confeil.  Il  avait 
dit  publiquement  dans  une  de  Tes  expéditions  : 
j>  Je  ne  veux  pas  attendre  plus  long-temps 
jj  L'arrivée  des  munitions  qu'on  m'a  promifes. 
11  J'y  attelerai  ,  s'il  le  faut,  le  gouverneur 
??  Leyrit  et  tous  les  confeiilers.  *j  Ce  gouver- 
neur Leyrit  montrait  aux  officiers  une  lettre 
adrelTée  depuis  long-temps  à  lui-même,  dans 
laquelle  étaient  ces  propres  paroles  :  n  J'irais 
5î  plutôt  commander  les  Cafres  que  de  refter 
»  dans  cette  Sodome  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible 
5)  que  le  feu  des  Anglais  ne  détruife  tôt  ou 
•1    tard  au  défaut  de  celui  du  ciel.  5? 

Ainfi  ,  par  fes  plaintes  et  fes  emportemens  , 
Lalli  s'était  fait  autant  d'ennemis  qu'il  y  avait 
d'officiers  et  d'habitans  dans  Pondichéri.  On 
lui  rendait  outrage  pour  outrage  ;  on  affichait 
à  fa  porte  des  placards  plus  infultans  encore 
que  fes  lettres  et  fes  difcours.  Il  en  fut  telle- 
ment ému  que  fa  tête  en  parut  quelque  temps 
dérangée.  La  colère  et  l'inquiétude  produi- 
fent  fouvent  ce  trifte  effet.  Un  fils  du  nabab 
Chandafaeb  ,  était  alors  réfugié  dans  Pondi- 
chéri ,  auprès  de  fa  mère.  Un  officier  débarqué 
depuis  peu  avec  la  flotte  françaife  qui  s'en 
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était  retournée,  homme  auffi  impartial  que 
véridique,  rapporte  que  cet  indien  ayant  vu 
fouvent  fur  fon  lit  le  général  français  abfolu- 
ment  nu  ,  chantant  la  melie  et  les  pfaumes  , 
demanda  férieufement  à  un  officier  fort  connu 
fi  c'était  l'ufage  en  France  que  le  roi  choisît 
un  fou  pour  fon  grand  vifir.  L'officier  étonné 
lui  dit  :  Pourquoi  me  faites-vous  unequeftion 
auffi  étrange?  CTeit,  répliqua  l'indien,  parce 
que  votre  grand  vifir  nous  a  envoyé  un  fou 
pour  rétablir  les   affaires  de  l'Inde. 

Déjà  les  Anglais  bloquaient  Pondichéri  par 
terre  et  par  mer.  Le  général  n'avait  plus  d'autre 
reflource  que  de  traiter  avec  les  Marattes 
qui  l'avaient  battu.  Ils  lui  promirentun  fecours 
de  dix-huit  mille  hommes;  mais  fentant  qu'on 
n'avait  point  d'argent  à  leur  donner  ,  aucun 
maratte  ne  parut.  On  fut  obligé  de  fe  rendre. 
Le  confeil  de  Pondichéri  fomma  le  comte  de 
Lalli  de  capituler.  Il  aiTembla  un  confeil  de 
guerre.  Les  officiers  de  ce  confeil  conclurent 
à  fe  rendre  prifonniers  de  guerre  fuivant  les 
cartels  établis  :  mais  le  général  Coote  voulut 
avoir  la  ville  à  difcrétion.  Les  Français  avaient 
démoli  Saint-David  :  les  Anglais  étaient  en 
droit  de  faire  un  défert  de  Pondichéri.  Le 
comte  de  Lalli  eut  beau  réclamer  le  cartel  de 
vive  voix  et  par  écrit.  On  périffait  de  faim 
îGjanv.   dans  la  ville  :  elle  fut  livrée  aux  vainqueurs 

qui 
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qui  bientôt  après  rasèrent  les  fortifications  , 
les  murailles,  les  magafins,  tous  les  princi- 
paux logemens. 

Dans  le  temps  même  que  les  Anglais 
entraient  dans  la  ville  ,  les  vaincus  s'acca- 
blaient réciproquement  de  reproches  et  d'in- 
jures. Les  habitans  voulurent  tuer  leur 
général.  Le  commandant  anglais  fut  obligé 
de  lui  donner  une  garde.  On  le  tranfporta 
malade  fur  un  palanquin.  Il  avait  deux 
piftolets  dans  les  mains,  et  il  en  menaçait  les 
féditieux.  Ces  furieux  ,  refpectant  la  garde 
anglaife  ,  coururent  à  un  commiiïaire  des 
guerres ,  intendant  de  l'armée  ,  ancien  officier, 
chevalier  de  Saint-Louis.  (*)  Il  met  Tépée  à 
la  main  :  un  des  plus  échauffés  s'avance  à 
lui  ,  en  eft  blefïé  et  le  tue. 

Tel  fut  le  fort  déplorable  de  Pondichéri  , 
dont  les  habitans  fe  firent  plus  de  mal  qu'ils 
n'en  reçurent  des  vainqueurs.  On  tranfporta 
le  générai  et  plus  de  deux  mille  prifonniers  en 
Angleterre.  Dans  ce  long  et  pénible  voyage, 
ils  s'accufaient  encore  les  uns  les  autres  de 
leurs  communs   malheurs. 

A  peine  arrivés  à  Londres,  ils  écrivirent 
contre  Lalli  et  contre  le  très-petit  nombre,  de 
ceux  qui  lui  avaient  été   attachés.  Lalli  et  les 

(  '•'  )   Il  s'appelait  du  Bois. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  I  i 
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fiens  écrivaient  contre  le  confeil,  les  officiers 
et  les  habitans.  Il  était  fi  perfuadé  qu'ils  étaient 
tousrépréhenfibles  et  que  lui  feul  avait  raifon, 
qu'il  vint  à  Fontainebleau  ,  tout  prifonnier 
qu'il  était  encore  des  Anglais  ,  et  qu'il  offrit 
Novemb.  de  fe  rendre  à  la  baftille.  On  le  prit  au  mot. 
Dès  qu'il  fut  enfermé  ,  la  foule  de  fes  enne- 
mis ,  que  la  compamon  devait  diminuer  , 
augmenta.  Il  fut  quinze  mois  en  prifon  fans 
qu'on  l'interrogeât. 

En  1764,  il  mourut  à  Paris  un  jéfuite  , 
nommé  I^^ur ,  long  temps  employé  dans  ces 
millions  des  Indes,  où  l'on  s'occupe  des 
affaires  profanes  fous  le  prétexte  des  fpiri- 
tuelles  ,  et  où  l'on  a  fouvent  gagné  plus 
d'argent  que  d'ames  ;  ce  jéfuite  demandait 
au  miniftère  unepenfion  de  quatre  cents  livres 
pour  aller  faire  fon  falut  dans  le  Périgord,  fa 
patrie  ,  et  l'on  trouva  dans  fa  caffette  environ 
onze  cents  mille  livres  d'effets  ,  foit  en  billets, 
foit  en  or  ou  en  diamans.  C'eft  ce  qu'on  avait 
vu  depuis  peu  à  Naples  à  la  mort  du  fameux 
jéfuite  Peppe  ,  qu'on  fut  près  de  canonifer. 
On  ne  canonifa  point  Lavaur  ;  mais  on 
féqueftra  fes  tréfors.  Il  y  avait  dans  cette 
caffette  un  long  mémoire  détaillé  contre  Lalli, 
dans  lequel  il  était  accufé  de  péculat  et  de 
lèfe-majeflé.  Les  écrits  des  jéfuites  avaient 
alors  auffi  peu  de  crédit  que  leurs  perfonnes 
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profcrites  par  toute  la  France  ;  mais  ce  mémoire 
parut  tellement  circonftancié  ,  et  les  ennemis 
de  Lalli  le  firent  tant  valoir,  qu'il  fervit  de 
témoignage  contre  lui. 

L'accufé  fut  d'abord  traduit  au  châtelet,  et 
bientôt  au  parlement.  Le  procès  fut  inftruit 
pendant  deux  années.  De  trahifon  ,  il  n'y 
en  avait  point,  puifque  s'il  eût  été  d'intelli- 
gence avec  les  Anglais  ,  s'il  leur  eût  vendu 
Pondichéri,  il  ferait  refté  parmi  eux.  Les 
Anglais  d'ailleurs  ne  font  pas  abfurdes;  et 
c'eût  été  l'être  que  d'acheter  une  place  affamée 
qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre,  étant  maîtres 
de  la  terre  et  de  la  mer.  De  péculat  ,  il  n'y 
en  avait  pas  davantage ,  puifqu'il  ne  fut 
jamais  chargé  ni  de  l'argent  du  roi ,  ni  de  celui 
de  la  compagnie  :  mais  des  duretés,  des  abus 
de  pouvoir  ,  des  oppreffions  ,  les  juges  en 
virent  beaucoup  dans  les  dépolitions  unanimes 
de  fes  ennemis. 

Toujours  fermement  perfuadé  qu'il  n'avait 
été  que  rigoureux  et  non  coupable  ,  il  pouffa 
fon  imprudence  jufqu'à  infulter  dans  fes 
mémoires  juridiques  des  officiers  qui  avaient 
l'approbation  générale.  Il  voulut  les  désho- 
norer ,  eux  et  tout  le  confeil  de  Pondichéri. 
Plus  il  s'obflinait  à  vouloir  fe  laver  à  leurs 
dépens ,  plus  il  fe  noirciffait.  Ils  avaient  tous 
de  nombreux  amis,  et  il  n'en  avait  point.  Le 
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cri  public  fert  quelquefois  de  preuve  ,  ou  du 
6  mai  moins  fortifie  les  preuves.  Les  juges  ne  purent 
17  prononcer  que  fuivant  les  allégations.  Ils 
condamnèrent  le  lieutenant  général  Lalli  à 
être  décapité ,  comme  duement  atteint  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi,  de  l'Etat  et  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  d'abus  d'autorité  ,  vexations  et 
inactions. 

Il  eft  néceflaire  de  remarquer  que  ces  mots 
trahi  les  intérêts  du  roi  ne  lignifient  pas  ce 
qu'on  appelle  en  Angleterre  haute  trahifon, 
et  parmi  nous  lèfe-majefté.  Trahir  les  intérêts 
ne  lignifie  dans  notre  langue  que  mal  conduire, 
oublier  les  intérêts  de  quelqu'un  ,  nuire  à 
fes  intérêts,  et  non  pas  être  perfide  et  traître. 
Quand  on  lui  lut  fon  arrêt  ,  fa  furprife  et  fon 
indignation  furent  li  violentes ,  qu'ayant  par 
hafard  dans  la  main  un  compas  dont  il  s'était 
fervi  dans  fa  prifon  pour  faire  des  cartes  de 
la  côte  de  Coromandel ,  il  voulut  s'en  percer 
le  cœur.  On  l'arrêta.  Il  s'emporta  contre  fes 
juges  avec  plus  de  fureur  encore  qu'il  n'en 
avait  étalé  contre  fes  ennemis.  C'eft  peut-être 
une  nouvelle  preuve  de  la  forte  perfuafion  où 
il  fut  toujours  qu'il  méritait  des  récompenfes 
plutôt  que  des  châtimens.  Ceux  qui  connaiiTent 
le  cœur  humain  favent  que  d'ordinaire  les 
coupables  fe  rendent  juftice  eux-mêmes  au 
fond   de  leur  ame,    qu'ils   n'éclatent  point 
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contre  les  juges  ,  qu'ils  reftent  dans  une 
confufion  morne.  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple 
d'un  condamné  avouant  fes  fautes ,  qui  ait 
chargé  fes  juges  d'injures  et  d'opprobres.  Je 
ne  prétends  pas  que  ce  foit  une  preuve  que 
Lalli  Tût  entièrement  innocent  ;  mais  c'eft  une 
preuve  qu'il  croyait  l'être.  On  lui  mit  dans 
la  bouche  un  bâillon  qui  débordait  fur  les 
lèvres  :  c'eft  ainfi  qu'il  fut  conduit  à  la  Grève 
dans  un  tombereau.  Les  hommes  font  fi  légers 
que  ce  fpectacle  hideux  attira  plus  de  com- 
pafllon  que  fon  fupplice. 

L'arrêt  confifqua  fes  biens  ,  en  prélevant  une 
fomme  de  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de 
Pondichéri.  On  m'a  écrit  que  cette  fomme  ne 
putfe  trouver.  Je  n'affure  point  ce  que  j'ignore. 
(a)  Si  quelque  chofe  peut  nous  convaincre  de 
cette  fatalité  qui  entraîne  tous  les  événemens 
dans  ce  chaos  des  affaires  politiques  du  monde, 
c'eft  de  voir  un  irlandais  chafté  de  ia  patrie 
avec  la  famille  de  fon  roi  ,  commandant  à  fix 


(  a  )  Prefque  tous  les  journaux  ont  débité  que  le  parlement 
de  Paris  avait  député  au  roi  pour  le  iiipplier  de  ne  point 
accorder  de  grâce  au  condamné.  Cela  eft  très-faux.  Un  tel 
acharnement  ,  incompatible  avec  la  juftice  et  avec  l'huma- 
nité ,  aurait  couvert  le  parlement  d'un  opprobre  éternel.  Il 
eft  vrai  feulement  que  l'exécution  fut  accélérée  de  quelques 
heures  ,  parce  qu'on  craignait  que  cet  infortuné  général  ne 
mourût  ,  et  qu'on  envoya  un  courrier  au  roi  à  Choify  pour 
l'en  prévenir.  Voyez  les  Fragmensjur  Vlnde  dans  le  volume  de 
YHiJtoire  du  parlement. 
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mille  lieues  des  troupes  françaifes  dans  une 
guerre  de  marchands  ,  fur  des  rivages  inconnus 
aux  Alexandre,  aux  Gengis  et  aux  Tamerlan  , 
mourant  du  dernier  fupplice  fur  le  bord  de 
la  Seine  ,  pour  avoir  été  pris  par  des  anglais 
dans  l'ancien  golfe  du  Gange. 

Cette  cataftrophe  ,  qui  m'a  femblé  digne 
d'être  tranfmife  à  la  poftérité  dans  toutes  fes 
circonftances  ,  ne  m'a  pas  permis  de  détailler 
tous  les  malheurs  que  les  Français  éprouvè- 
rent dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique.  En  voici 
un  triiie  réfumé. 

CHAPITRE     XXXV. 

Pertes  des  Français* 

™.™*  JL*  A  première  perte  des  Français  dans  l'Inde 
fut  celle  de  Chandernagor,  pofte  important 
dont  la  compagnie  françaife  était  en  poffeflion 
vers  les  embouchures  du  Gange.  C'était  de 
là  qu'elle  tirait  fes  plus  belles  marchandifes. 
Depuis  la  prife  de  la  ville  et  du  fort  de 
Chandernagor,  les  Anglais  ne  cefsèrent  de 
ruiner  le  commerce  des  Français  dans  l'Inde. 
Le  gouvernement  de  l'empereur  était  fi  faible 
et  fi  mauvais ,  qu'il  ne  pouvait  empêcher  des 
marchands  d'Europe  de  faire  des  ligues  et 
des  guerres  dans  fes  propres  Etats.  Les  Anglais 
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eurent  même  la  hardiefle  de  venir  attaquer 
Surate,  une  des  plus  belles  villes  de  l'Inde 
et  la  plus  marchande,  appartenante  à  V em- 
pereur. Ils  la  prirent ,  ils  la  pillèrent ,  ils  y  Mars 
détruifirent  les  comptoirs  de  France  ,  et  en  1? 
remportèrent  des  richefles  immenfes,  fans  que 
la  cour  aufli  imbécille  que  pompeufe  du  grand 
mogol  parût  fe  refïentir  de  cet  outrage ,  qui 
eût  fait  exterminer  dans  Tlnde  tous  les  Anglais 
fous  l'empire  d'un  Aurengzeb. 

Enfin  il  n'eft  relié  aux  Français  dans  cette 
partie  du  monde  ,  que  le  regret  d'avoir  dépenfé 
pendant  plus  de  quarante  ans  des  fommes 
immenfes  pour  entretenir  une  compagnie  qui 
n'a  jamais  fait  le  moindre  profit ,  qui  n'a 
jamais  rien  payé  aux  actionnaires  et  à  fes 
créanciers  du  profit  de  fon  négoce  ;  qui  dans 
fon  adminiftration  indienne  n'a  fubfiflé  que 
d'un  fecret  brigandage  ,  et  qui  n'a  été  foutenue 
que  par  une  partie  de  la  ferme  du  tabac  que 
le  roi  lui  accordait;  exemple  mémorable  et 
peut-être  inutile  du  peu  d'intelligence  que  la 
nation  françaife  a  eue  jufqu'ici  du  grand  et 
ruineux  commerce  de  l'Inde. 

Tandis  que  les  flottes  et  les  armées  anglaifes  Mah7  5  7, 
ont  ainfi  ruiné  les  Français  en  Alie  ,  elles  les 
ont  aufli  chaflés   de   l'Afrique.  Les  Français 
étaient  maîtres  du  fleuve  du  Sénégal,  qui  eft 
une  branche    du  Niger;  ils   y    avaient    des 
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forts;  ils  y  fefaient  un  grand  commerce  de 
dents  d'éléphans ,  de  poudre  d'or,  de  gomme 
arabique,  d'ambre  gris,  et  fur-tout  de  ces 
nègres  que  tantôt  leurs  princes  vendent 
comme  des  animaux,  et  qui  tantôt  vendent 
leurs  propres  enfans  ou  fe  vendent  eux-mêmes 
pour  aller  fervir  des  européans  en  Amérique. 
Les  Anglais  ont  pris  tous  les  fortj  bâtis  par 
les  Français  dans  ces  contrées ,  et  plus  de 
trois  millions  tournois  en  marchandifes  pré- 
cieufes. 

Le   dernier  établnTement  que  les  Français 

avaient  dans  ces  parages   de  l'Afrique  était 

29 décem-  l'île  de  Gorée  ;  elle  s'eft  rendue  à  difcrétion, 

re  1758.  et  -j  ne  |eur  e£j.  r-en  rej|£  alors  dans  l'Afrique. 

Ils  ont  fait  bien  de  plus  grandes  pertes  en 
Amérique.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de 
cent  petits  combats ,  et  de  la  perte  de  tous  les 
forts  l'un  après  l'autre ,   il  fuffit  de  dire  que 
26  juillet  les  Anglais  ont  pris  Louisbourg  pour  la  féconde 
17     *    fois,    aufli  mal  fortifié,    aufli  mal  approvi- 
sionné que    la  première.    Enfin,    tandis   que 
les   Anglais    entraient    dans    Surate    à   l'em- 
2  mars    bouchure    du    fleuve    Indus ,     ils    prenaient 
'     '     Québec  et  tout  le  Canada  au  fond  de  l'Amé- 
rique   feptentiionale  ;    les    troupes    qui    ont 
18  fept.  hafardé  un  combat  pour  fauver  Québec,  ont 
été   battues  et  prefque  détruites  ,  malgré  les 
efforts  du  général  Montcalm,  tué  dans  cette 

journée 
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journée  et  très-regretté  en  France.  On  a  perdu 
ainfi  en  un  feul  jour  quinze  cents  lieues  de 
pays. 

Ces  quinze  cents  lieues ,  dont  les  trois 
quarts  font  des  déferts  glacés,  n'étaient  pas 
peut-être  une  perte  réelle.  Le  Canada  coûtait 
beaucoup  et  rapportait  très-peu.  Si  la  dixième 
partie  de  l'argent  englouti  dans  cette  colonie 
avait  été  employée  à  défricher  nos  terres 
incultes  en  France,  on  aurait  fait  un  gain 
confidérable  ;  mais  on  avait  voulu  foutenir 
le  Canada ,  et  on  a  perdu  cent  années  de 
peines  avec  tout  l'argent  prodigué  fans  retour. 

Pour  comble  de  malheur ,  on  accufait  des 
plus  horribles  brigandages  prefque  tous  ceux 
qui  étaient  employés  au  nom  du  roi  dans 
cette  malheureufe  colonie.  Ils  ont  été  jugés 
au  châtelet  de  Paris  ,  tandis  que  le  parlement 
informait  contre  Lalli.  Celui-ci,  après  avoir 
cent  fois  expofé  fa  vie,  l'a  perdue  par  la  main 
d'un  bourreau ,  tandis  que  les  concufïion- 
naires  du  Canada  n'ont  été  condamnés  qu'à 
des  reftitutions  et  des  amendes,  tant  il  eft  de 
différence  entre  les  affaires  qui  femblent  les 
mêmes. 

Dans  le  temps  que  les  Anglais  attaquaient 
ainfi  les  Français  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique,  ils  fe  font  tournés  du  côté  des  îles.  La 
Guadeloupe,  petite,  mais  floriffante,    où  fe 

Trècls  du  Siècle  de  Louis  XV.  K  k 
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fabriquait  le  meilleur  fucre ,  eft  tombée  entre 
leurs  mains  fans   coup  férir. 

Enfin  ils  ont  pris  la  Martinique  qui  était 
la  meilleure  et  la  plus  riche  colonie  qu'eût  la 
France. 

Ce  royaume  n'a  pu  effuyer  de  M  grands 
défaflres  fans  perdre  encore  tous  les  vaiffeaux 
qu'il  envoyait  pour  les  prévenir  ;  à  peine  une 
flotte  était- elle  en  mer,  qu'elle  était  ou  prife 
ou  détruite  :  on  conftruifait ,  on  armait  des 
vaiffeaux  à  la  hâte  ;  c'était  travailler  pour 
l'Angleterre  ,  dont  ils  devenaient  bientôt  la 
proie. 

Ouand  on  a  voulu  fe  venger  de  tant  de 
pertes,  et  faire  une  defeente  en  Irlande,  il 
en  a  coûté  des  fommes  immenfes  pour  cette 
entreprife  infructueufe  ;  et  dès  que  la  flotte 
deftinée  pour  cette  defeente  eft  fortie  de 
Breft,  elle  a  été  difperfée  en  partie  ou  prife  , 
ou  perdue  dans  la  vaie  d'une  rivière  nommée 
la  Vilaine,  fur  laquelle  elle  a  cherché  un  vain 
refuge.  Enfin  les  Anglais  ont  pris  Belle-Ifle  à 
la  vue  des  côtes  de  la  France  qui  ne  pouvait 
la  fecourir. 

Le  feul  duc  d' Aiguillon  vengea  les  côtes 
de  France  de  tant  d'affronts  et  de  tant  de 
pertes.  Une  flotte  anglaife  avait  fait  encore 
une  defeente  à  Saint-  Caft,  près  de  Saint- 
Maîo  ;    tout  le  pays    était   expofé.    Le    duc 
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d'Aiguillon,  qui  ccmmandait  dans  le  pays, 
marche  fur  le  champ  à  la  tête  de  la  noblefle 
bretonne ,  de  quelques  bataillons  et  des  milices 
qu'il  rencontre  en  chemin.  Il  force  les  Anglais  x  &?*- 
de  fe  rembarquer;  une  partie  de  leur  arrière- 
garde  eft  tuée,  l'autre  faite  prifonnière  de 
guerre  ;  mais  les  Français  ont  été  malheureux 
par-tout  ailleurs.  Au  refte ,  quel  a  été  le  prix 
de  ce  fervice  du  duc  d'Aiguillon  et  de  fon  fang 
verfé  en  Italie  ?  une  perfécution  publique  et 
acharnée  prefque  femblable  à  celle  de  Lalli , 
qui  prouve  que  ceux-là  feuls  ont  raifon  qui 
fe  dérobent  à  la  cour  et  au  public. 

Jamais  les  Anglais  n'ont  eu  tant  de  fupé- 
riorité  fur  mer;  mais  ils  en  eurent  fur  les 
Français  dans  tous  les  temps.  Ils  avaient 
détruit  la  marine  de  la  France  dan^la  g  lerre  de 
1  741  ;  ils  avaient  anéanti  celle  de  Louis  XIV 
dans  la  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne;  ils 
étaient  les  maîtres  des  mers  ,  du  temps  de 
Louis  XIII,  de  Henri  IV ,  et  encore  plus  dans 
les  temps  infortunés  de  la  ligue.  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  VIII,  eut  le  même  avantage 
fur  François  I. 

Si  vous  remontez  aux  temps  antérieurs , 
vous  trouverez  que  les  flottes  de  Charles  VI  et 
de  Philippe  de  Valois  ne  tiennent  pas  contre 
celles  des  rois  d'Angleterre  ,  Henri  V  et 
Edouard  III. 

Kk   2 
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Quelle  eft  la  raifon  de  cette  fupériorité 
continuelle?  N'eft-ce  pas  que  les  Anglais  ont 
befoin  de  la  mer  ,  dont  les  Français  peuvent 
à  toute  force  fe  paiTer ,  et  que  les  nations 
réuiïiflent  toujours,  comme  on  Ta  déjà  dit  , 
dans  les  chofes  qi  leur  font  abfolument 
riécellaires  ?  N'eft  ce  pas  aufli  parce  que  la 
capitale  eft  un  port  de  mer,  et  que  Paris  ne 
connaît  que  les  bateaux  de  la  Seine?  Serait- 
ce  enlin  que  le  climat  et  le  fol  anglais  produi- 
fent  des  hommes  d'un  corps  plus  vigoureux, 
et  d'un  efpritplus  confiant  que  celui  de  France, 
comme  il  produit  de  meilleurs  chevaux  et  de 
meilleurs  chiens  de  chafTe  ?  Mais  depuis 
Baïonne  jufqu'aux  côtes  de  Picardie  et  de 
Flandre  ,  la  France  a  des  hommes  d'un  travail 
infatigable ,  et  la  Normandie  feule  a  fubjugué 
autrefois  l'Angleterre. 

Les  affaires  étaient  dans  cet  état  déplorable 
fur  terre  et  fur  mer,  lorfqu'un  homme  d'un 
génie  actif  et  hardi ,  mais  fage,  ayant  d'aufïl 
grandes  vues  que  le  maréchal  de  Belle-IJle, 
avec  plus  d'efprit,  fentit  que  la  France  feule 
pouvnit  à  peine  fumre  à  réparer  des  pertes  fi 
énormes.  Il  a  fu  engager  l'Efpagne  à  foutenir 
la  querelle  ;  il  a  fait  une  caufe  commune  de 
toutes  les  branches  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Ainh  l'Efpagne  et  l'Autriche  ont  été  jointes 
avec    la    France   par    le    même   intérêt.    Le 
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Portugal  était  en  effet  une  province  de 
l'Angleterre,  dont  elle  tirait  cinquante  mil- 
lions par  an;  il  a  fallu  la  frapper  par  cet 
endroit ,  et  c'eft  ce  qui  a  déterminé  don 
Carlos  ,  roi  d'Efpagne  ,  par  la  mort  de  fon 
frère  Ferdinand ,  à  entrer  dans  le  Portugal. 
Cette  manœuvre  eft  peut-être  le  plus  grand 
trait  de  politique  dont  l'hiftoire  moderne 
fane  mention.  Elle  a  encore  été  inutile.  Les 
Anglais  ont  rélifté  à  l'Efpagne ,  et  ont  fauve 
le  Portugal. 

Autrefois  l'Efpagne  feule  était  redoutée  de 
toute  l'Europe  fous  Philippe  H;  et  maintenant 
réunie  avec  la  France  ,  elle  ne  peut  rien 
contre  les  Anglais.  Le  comte  de  la  Lippe- 
Schombourg ,  l'un  des  feigneurs  de  Veftphalie , 
eft  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre  au  fecours 
du  Portugal  :  il  n'avait  jamais  commandé  en 
chef;  il  avait  peu  de  troupes.  Cependant 
dès  qu'il  eft  arrivé  il  gagne  la  fupériorité 
fur  les  Efpagnols  et  les  Français  réunis  ;  il 
repoufle  tous  leurs  efforts  ;  il  met  le  Portugal 
en  fureté. 

Dans  le  même  temps  une  flotte  d'Angleterre 
fefait  payer  cher  aux  Efpagnols  leur  déclara- 
tion tardive  en  faveur  de  la  France. 

La  Havane,  bâtie  fur  îacôtefeptentrionaîe  i3augxiae 
de  Cuba,  la  plus  grande  île  de  l'Amérique,     1^62, 
à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique ,  eft  le  rendez- 
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vcus  de  ce  nouveau  monde.  Le  port,  aufli 
immenfe  que  sûr  .peut  contenir  mille  vaifTeaux. 
Il  eft  défendu  par  trois  forts  dont  part  un  feu 
croifé  qui  rend  l'abord  impofïible  aux  enne- 
mis. Le  comte  d'Albermale  et  l'amiral  Focok 
viennent  attaquer  l'île  ;  mais  ils  fe  gardent 
bien  de  tenter  les  approches  du  port  ;  ils 
defeendent  fur  une  plage  éloignée  qu'on 
a3augufte  croyait  inabordable.  Ils  affiégent  par  terre  le 
7  '  fort  le  plus  confidérable ,  ils  le  prennent,  et 
forcent  la  ville ,  les  forts  et  toute  l'île  à  fe 
rendre,  avec  douze  vaifTeaux  de  guerre  qui 
étaient  dans  le  port,  et  vingt -fept  navires 
chargés  de  tréfors.  On  trouva  dans  la  ville 
vingt  -  quatre  de  nos  millions  en  argent 
comptant.  Tout  fut  partagé  entre  les  vainqueurs 
qui  mirent  à  part  la  feixième  partie  du  butin 
pour  les  pauvres.  Les  vaifTeaux  de  guerre 
furent  pour  le  roi ,  les  vaifTeaux  marchands 
pour  l'amiral  et  pour  tous  les  officiers  de  la 
flotte.  Tout  ce  butin  montait  à  plus  de  quatre- 
vingts  millions.  On  a  remarqué  que  dans 
cette  guerre  et  dans  la  précédente  l'Efpagne 
avait  perdu  plus  qu'elle  ne  retire  de  l'Amé- 
rique en  vingt  années. 

Les  Anglais,  non  contens  de  leur  avoir 
pris  la  Havane  dans  la  mer  du  Mexique  et 
l'île  de  Cuba  ,  coururent  leur  prendre  dans 
la  mer  des  Indes   les  îles   Philippines    qui 
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font  à  peu-près  les  antipodes  de  Cuba.  Ces 
îles  Philippines  ne  font  guère  moins  grandes 
que  l'Angleterre  ,  TEcoffe  et  l'Irlande,  et 
feraient  plus  riches  fi  elles  étaient  bien 
administrées  ,  une  de  ces  îles  ayant  des 
mines  d'or,  et  leurs  côtes  produifant  des 
perles.  Le  grand  vaiffeau  d'Acapulco  ,  chargé 
de  la  valeur  de  trois  millions  de  piaftres  , 
arrivait  dans  Manille  la  capitale.  On  prit  3i  octob. 
Manille,  les  îles  et  le  vaiffeau  fur  -  tout  ,  *' 
malgré  les  aflurances  données  par  un  jéfuite, 
de  la  part  de  Ste  Potqmienne ,  patronne  de  la 
ville  ,  que  Manille  ne  ferait  jamais  prife. 
Ainfi  la  guerre  ,  qui  appauvrit  les  autres 
nations  ,  enrichiflait  une  partie  de  la  nation 
anglaife ,  tandis  que  l'autre  gémiffait  fous  le 
poids  des  impôts  les  plus  rigoureux,  auffi- 
bien  que  tous  les  peuples  engagés  dans 
cette  guerre.    (  i  ) 

(  i  )  L'archevêque  de  Manille  était  gouverneur  de  la  place  î 
mais  il  ne  fe  conduifit  point  comme  l'archevêque  Go/lin  qui 
défendit  Paris  contre  les  Normands.  Il  refla  dans  Ion  palais. 
En  vain  quelques  officiers  français  qui  étaient  dans  la  ville  lui 
annoncèrent-ils  que  la  brèche  était  praticable  ;  fes  confeillers 
lui  foutinrent  qu'il  ne  fallait  pas  que  fa  feigneurie  s'exposât  à 
l'aller  vifi ter  ;  qu'ils  favaient  bien  qu'elle  ne  l'était  pas  ;  on  déli- 
bérait encore  ,  que  l'affaut  était  donné  et  la  ville  prife.  Elle  fut 
pillée  pendant  quarante  heures  et  rançonnée  enfuite.  Il  y 
avait  alors  à  Manille  une  illuminée  ,  nommée  la  mère  Paule  ; 
elle  affluait  que  les  Anglais  n'étaient  venus  que  pour  fe 
convertir.  Les  moines  annonçaient  que  St  Franc  ois  paraîtrait 
fur   la   brèche  ,  et  mettrait   les    Anglais  en  fuite   avec  fon 
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La  France  alors  était  plus  malheureufe. 
Toutes  les  refTources  étaient  épuifées;  prefquc 
tous  les  citoyens,  à  l'exemple  du  roi,  avaient 
porté  leur  vaiflelle  à  la  monnaie.  Les  princi- 
pales villes  et  quelques  communautés  fournif- 
faient  des  vaifleaux  de  guerre  à  leurs  frais  ; 
mais  ces  vaifleaux  n'étaient  pas  conftruits 
encore,  et  quand  même  ils  l'auraient  été  , 
on  n'avait  pas  allez  d'hommes  de  mer 
exercés. 

Les  malheurs  parlés  en  fefaient  craindre 
de  nouveaux.  La  capitale  ,  qui  n'eft  jamais 
expofée  au  fléau  de  la  guerre ,  jetait  plus 
de  cris  que  les  provinces  iburTrantes  ;  plus  de 
fecours ,  plus  d'argent ,  plus  de  crédit.  Ceux 
qu'on  choifiiTait  pour  régir  les  finances  étaient 
renvoyés  après  quelques  mois  d'adminiura- 
tion.  Les  autres  refufaient  cet  emploi  dans 
lequel  on  ne  pouvait  alors  que  faire  du  mal. 


cordon.  Perfonne  à  Manille  ne  doutait  que  cette  ville  n'eût 
été  fauvée  par  lui  ,  lorlque  les  Chinois  tentèrent  de  s'en 
emparer  ,  en  i6o3  :  on  l'avait  vu  fur  les  murailles  combattre 
à  la  tète  des  Efpagnols.  Les  Anglais  firent  leurs  approches, 
et  établirent  leurs  batteries  ,  couverts  par  deux  églifes  qui 
étaient  hors  de  la  ville.  Le  gouverneur  Arandia  ,  prédécefTeur 
de  l'archevêque  ,  avait  voulu  faire  abattre  ces  églifes  ,  lâchant 
fcien  le  tort  qu'elles  feraient  à  la  ville  en  cas  de  liège;  les 
moines  menacèrent  de  l'excommunier  ;  mais  fa  mort  les 
délivra  bientôt  d'un  gouverneur  qui  préférait  le  falut  de  la 
colonie  à  l'amitié  des  moines  ,  et  cette  mort  fut  regardée 
généralement  à  Manille  comme  l'effet  du  poifon.  Voyez  le 
voyage  dans  les  mers  des  Indes  ,  tome  II,  par  M.  le  Gentil. 
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Dans  cette  trifle  fituation  qui  décourageait  10  février 
tous  les  ordres  de  l'Etat,  le  duc  de  Prajlin  ,     1?63, 
miniftre  alors  des  affaires  étrangères,  fut  aflez 
habile  et  allez  heureux  pour  conclure  la  paix, 
dont  le  duc  de  Choijeul ,  miniftre  de  la  guerre, 
avait  entamé  les  négociations. 

Le  roi  de  France  échangea  Minorque  ,  qu'il 
rendit  au  roi  d'Efpagne ,  contre  Belle-Ifle  , 
que  l'Angleterre  lui  remit  ;  mais  l'on  perdit, 
et  probablement  pour  jamais ,  tout  le  Canada , 
avec  ce  Louisbourg  qui  avait  coûté  tant 
d'argent  et  de  foins  pour  être  fi  fouvent  la 
proie  des  Anglais.  Toutes  les  terres  fur  la 
gauche  du  grand  fleuve  Miffiflipi  leur  furent 
cédées.  L'Efpagne,pour  arrondir  leurs  conquê- 
tes ,  leur  donna  encore  la  Floride.  Ainli  du 
vingt  -  cinquième  degré  jufque  fur  le  pôle  , 
prefque  tout  leur  appartint.  Ils  partagèrent 
l'hémifphère  américain  avec  les  Efpagnols. 
Ceux-ci  ont  des  terres  qui  produifent  les 
richefTes  de  convention  ,  ceux  -  là  ont  les 
richelTes  réelles  qui  s'achètent  avec  l'or  et 
l'argent,  toutes  les  denrées  néceffaires,  tout 
ce  qui  fert  aux  manufactures.  Les  côtes 
anglaifes  ,  dans  l'efpace  de  fix  cents  lieues  , 
font  traverfées  par  des  fleuves  navigables  , 
qui  leur  portent  leurs  marchandifes  jufqu'à 
quarante  et  cinquante  lieues  dans  leurs  terres. 
Les  peuples  d'Allemagne    fe  font  empreiTés 
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d'aller  peupler  ces  pays  où  ils  trouvent  une 
liberté  dont  ils  ne  jouiflaient  point  dans 
leur  patrie.  Ils  font  devenus  Anglais;  et  fi 
toutes  ces  colonies  demeuraient  unies  à  leur 
métropole,  il  n'eft  pas  douteux  que  cet  éta- 
blifïement  ne  fade  un  jour  la  plus  formidable 
puifïance.  La  guerre  avait  commencé  pour 
deux  ou  trois  chétives  habitations ,  et  ils  y 
ont  gagné  deux  mille  lieues  de  terrain. 

Les  petites  îles  de  Saint-  Vincent ,  les 
Grenades ,  Tabago  ,  la  Dominique  leur  furent 
encore  acquifes  ;  et  c'efl:  par  le  moyen  de 
ces  îles  ,  ainfi  que  par  la  Jamaïque  ,  qu'ils 
font  un  commerce  immenfe  avec  les  Efpagnols, 
commerce  févèrement  prohibé  et  toujours 
exercé  ,  parce  qu'il  eft.  favorable  aux  deux 
nations ,  et  que  la  loi  de  la  nécefïité  eft  tou- 
jours la  première. 

La  France  ne  put  obtenir  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  le  droit  de  pêche  vers  Terre- 
neuve  ,  et  une  petite  île  inculte  ,  nommée 
Michelon  ,  pour  y  faire  fécher  la  morue, 
fans  pouvoir  y  faire  le  moindre  établifïement  ; 
trifte  droit  fujet  à  de  fréquentes  avanies. 

La  France  ,  à  laquelle  on  rendit  Pondichéri 
et  quelques  comptoirs ,  fut  exclue  dans  l'Inde 
de  fes  établiflemens  fur  le  Gange  ;  elle  céda 
fes  poiïeflïons  fur  le  Sénégal  en  Afrique , 
mais   on    lui  remit   Gorée.    On  fut   encore 
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obligé  de  démolir  toutes  les  fortifications  de 
Dunkerque  du  côté  de  la  mer. 

L'Etat  perdit ,  dans  le  cours  de  cette  funefte 
guerre ,  la  plus  floriflante  jeunefTe  ,  plus  de 
la  moitié  de  l'argent  comptant  qui  circulait 
dans  le  royaume,  fa  marine,  fon  commerce, 
fon  crédit..  On  a  cru  qu'il  eût  été  très  -  aifé 
de  prévenir  tant  de  malheurs  en  s'accomo- 
dant  avec  les  Anglais ,  pour  un  petit  terrain 
litigieux  vers  le  Canada  :  mais  quelques  ambi- 
tieux ,  pour  fe  faire  valoir  et  fe  rendre  nécef- 
faires  ,  précipitèrent  la  France  dans  cette 
guerre  fatale.  Il  en  avait  été  de  même  en 
1741.  L'amour  propre  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes  fuffit  pour  défoler  toute  l'Europe.  La 
France  avait  un  fi  prefTant  befoin  de  cette 
paix,  qu'elle  regarda  ceux  qui  la  conclurent 
comme  les  bienfaiteurs  de  là  patrie.  Les  dettes 
dont  l'Etat  demeurait  furchargé,  étaient  plus 
grandes  encore  que  celles  de  Louis  XIV.  La 
dépenfe  feule  de  l'extraordinaire  des  guerres , 
avait  été  en  une  année  de  quatre  cents  millions  : 
qu'on  juge  par-là  du  refle.  La  France  aurait 
beaucoup  perdu,  quand  même  elle  eût  été 
victorieufe. 

Les  fuites  de  cette  paix  fi  déshonorante 
et  fi  nécelTaire,  furent  plus  funeftes  que  la 
paix  même.  Les  colons  du  Canada  aimèrent 
mieux    vivre   fous    les   lois    de  la   Grande- 
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Bretagne,  que  de  venir  en  France;  et  quelque 
temps  après,  quand  Louis  XV  eut  cédé  à  la 
couronne  d'Efpagne  la  Nouvelle- Orléans  et 
tout  le  pays  qui  s'étend  fur  la  rive  droite  du 
Mifîiiïipi,  il  arriva  pour  comble  de  douleur 
et  d'humiliation ,  que  les  officiers  du  roi 
d'Efpagne  condamnèrent  à  être  pendus  les 
officiers  du  roi  de  France  qui  ne  fe  fourni- 
rent à  eux  qu'avec  répugnance.  Le  procureur 
général,  fon  gendre,  d'anciens  capitaines 
chevaliers  de  Saint-Louis  ,  des  négocians  , 
des  avocats  ayant  fait  quelques  repréfen- 
tations  fur  les  formalités  qu'il  convenait 
d'obferver,  le  commandant  envoyé  d'Efpagne 
les  invita  à  dîner  ;  on  leur  fit  leur  procès  au 
fortir  de  table,  on  les  condamna  à  la  corde, 
et  par  grâce  on  les  arquebufa,  ce  qui  eft  , 
dit-on,  plus  honorable.  Le  commandant  qui 
fit  cette  étrange  exécution ,  était  ce  même 
O-reilliy  irlandais,  au  fervice  d'Efpagne,  qui 
fit  battre  depuis  l'armée  efpagnole  par  les 
Algériens.  Cette  défaite  a  été  publique  en 
Europe  et  en  Afrique  ;  et  l'indigne  mort  des 
officiers  du  roi  de  France  dans  la  Nouvelle- 
Orléans  eft  encore  ignorée. 
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CHAPITRE     XXXVI. 

Gouvernement  intérieur  de  la  France.  Querelles 
et  aventures,  depuis  iy 5o jufquà  ijCz. 

.Long-temps  avant  cette  guerre  funefte,  et 
pendant  fon  cours  ,  l'intérieur  de  la  France 
fut  troublé  par  cette  autre  guerre  fi  ancienne 
et  fi  interminable  ,  entre  la  juridiction  fécu- 
lière  et  la  difcipline  eccléfiaftique  ;  leurs  bornes 
n'ayant  jamais  été  bien  marquées  ,  comme 
elles  le  font  aujourd'hui  en  Angleterre  ,  dans 
tant  d'autres  pay^  ,  et  fur-tout  en  Ruflie  ,  il 
en  réfultera  toujours  des  difTentions  dange- 
reufes,  tant  que  les  droits  de  la  monarchie  et 
ceux  des  différens  corps  de  l'Etat  feront  con- 
teftés. 

Il  fe  trouva  ,  vers  l'an  1  7  5o  ,  un  miniitre 
des  finances  allez  hardi  pour  faire  ordonner 
que  le  clergé  et  les  religieux  donneraient  un 
état  de  leurs  biens ,  afin  que  le  roi  pût  voir, 
par  ce  qu'ils  pofiedaient,  ce  qu'ils  devaient  à 
l'Etat.  Jamais  proposition  ne  fut  plus  jufte , 
mais  les  conféquences  en  parurent  facriléges. 
Un  vieil  évêque  de  Marfeille  écrivit  au  con- 
trôleur général  :  Ne  nous  mettez  pas  dans  lanêcef- 
fité  de  dé/obéir  à  dieu  ou  au  roi;  vous /avez 
lequel  des  deux  aurait  la  préférence*  Cette  lettre 
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d'un  évêque  affaibli  par  l'âge  ,  et  incapable 
d'écrire,  était  d'un  jéfuite,  nommé  Lemaire  , 
qui  le  dirigeait  lui  et  fa  maifon.  Ce  jéfuite 
était  un  fanatique  de  bonne  foi  ,  efpèce 
d'hommes  toujours  dangereufe. 

Le  miniftère  fut  obligé  d'abandonner  une 
entreprife  qu'il  n'eût  pas  fallu  hafarder  fi  on 
ne  pouvait  la  foutenir.  (  *  )  Quelques  membres 
du  clergé  imaginèrent  alors  d'occuper  le  gou- 
vernement par  une  diverfion  embarrafTante  , 
et  de  le  mettre  en  alarme  fur  le  fpirituel  pour 
faire  refpecter  le  temporel. 

Ils  favaient  que  la  fameufe  bulle  Unigenitus 
était  en  exécration  aux  peuples.  On  réfolut 
d'exiger  des  mourans  des  billets  de  confeflion  : 
il  fallait  que  ces  billets  fuffent  lignés  par  des 
prêtres  adhérens  à  la  bulle,  fans  quoi  point 
d'extrême-onction  ,  point  de  viatique  ;  on 
refufait  fans  pitié  ces  deux  confolations  aux 
appeians ,  et  à  ceux  qui  fe  confeffaient  à  des 
appelans.  Un  archevêque  de  Paris  entra  fur- 
tout  dans  cette  manœuvre,  plus  par  zèle  de 
théologien ,  que  par  efprit  de  cabale. 

[*)  Voyez  les  notes  furie  Siècle  de  Louis  XIV-  Le  contrô- 
leur général  des  finances  était  M.  de  Machault.  Cette  entre- 
prife ,  qui  lui  fit  perdre  Ta  place  ,  lui  mérite  la  reconnaiffance 
de  la  nation  ;  on  le  fit  miniftre  de  la  marine.  Au  refte  ,  le 
clergé  n'eut  le  crédit  d'empêcher  la  réuffite  du  plan  de  M.  de 
Machault  ,  que  parce  qu'il  fe  ligua  avec  les  ennemis  que  ce 
miniftre  avait  dans  le  confeil.  Les  corps  en  France  ne  peu- 
vent influer  dans  aucune  révolution  que  comme  les  infirumens 
de  l'ambition  de  quelques  hommes  en  place  ,  qu  d'une  cabale 
de  courtifans. 
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Alors  toutes  les  familles  furent  alarmées  , 
le  fchifme  fut  annoncé  :  plufieurs  de  ceux 
qu'on  appelle  janféniftes  commençaient  à  dire 
hautement ,  que  fi  on  rendait  les  facremens  li 
difficiles  ,  on  faurait  bientôt  s'en  palTer  à 
l'exemple  de  tant  de  nations.  Ces  minuties 
bourgeoifes  occupèrent  plus  les  Parifiens  que 
tous  les  grands  intérêts  de  l'Europe.  C'étaient 
des  infectes  fortis  du  cadavre  du  molinifme 
et  du  janfénifme,  qui,  en  bourdonnant  dans 
la  ville  ,  piquaient  tous  les  citoyens.  On  ne 
fe  fouvenait  plus  ni  de  Metz ,  ni  de  Fontenoi , 
ni  des  victoires  ,  ni  des  difgrâces  ,  ni  de  tout 
ce  qui  avait  ébranlé  l'Europe.  Il  y  avait  dans 
Paris  cinquante  mille  énergumènes  qui  ne 
favent  pas  en  quel  pays  coulent  le  Danube 
et  l'Elbe,  et  qui  croyaient  l'univers  boule- 
verfé  pour  des  billets  de  confeflion.  Tel  eft  le 
peuple. 

Un  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  petite 
paroiiTe  de  Paris,  ayant  refufé  les  facremens 
,  à  un  confeiller  du  châtelet,  le  parlement  mit 
en  prifon  le  curé. 

Le  roi  voyant  cette  petite  guerre  civile, 
excitée  entre  les  parlemens  et  les  évêques  , 
défendit  à  fes  cours  de  judicature  de  fe  mêler 
des  affaires  concernant  les  facremens,  et  en 
réferva  la  connaiflance  à  fon  confeil  privé. 
Les  parlemens  fe  plaignirent  qu'on  leur  ôtât 
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ainfi  l'exercice  de  la  police  générale  du 
royaume  ,  et  le  clergé  fouffrit  impatiemment 
que  l'autorité  royale  voulût  pacifier  des  que- 
relles de  religion.  Les  animofités  s'aigrirent 
de  tous  côtés. 

Une  place  de  fupérieure  dans  l'hôpital  des 
filles  acheva  d'allumer  la  difeorde.  L'archevê- 
que voulut  feul  nommer  à  cette  place  -,  le  par- 
lement de  Paris  s'y  oppofa  ;  et  le  roi  ayant 
jugé  en  faveur  du  prélat  ,  le  parlement  ceffa 
de  faire  fes  fonctions  et  de  rendre  la  juftice  : 
il  fallut  que  le  roi  envoyât,  par  fes  moufque- 
taires  ,  à  chaque  membre  de  ce  tribunal ,  des 
lettres  de  cachet ,  portant  ordre  de  reprendre 
leurs  fonctions  fous  peine  de  défobéifTance. 

Les  chambres  liégèrent  donc  comme  de 
coutume  ;  mais  quand  il  fallut  plaider,  il  ne 
fe  trouva  point  d'avocats.  Ce  temps  refïem- 
blait  en  quelque  manière  au  temps  de  la 
fronde  ;  mais  ,  dépouillé  des  horreurs  de  la 
guerre  civile ,  il  ne  fe  montrait  que  fous  une 
forme  fufceptible  de  ridicule. 

Ce  ridicule  était  pourtant  embarrafTant. 
Le  roi  réfolut  d'éteindre ,  par  fa  modération , 
ce  feu  qui  fefait  craindre  un  incendie;  il 
exhorta  le  clergé  à  ne  point  ufer  de  rigueurs 
dangereufes;  le  parlement  reprit  fes  fonctions. 
Février  Mais  bientôt  après  ,  les  billets  de  confemon 
ll52'    reparurent;  de  nouveaux  refus  de  facremens 

irritèrent 
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irritèrent  tout  Paris.  Le  même  curé  de  Saint- 
Etienne,  trouvé  coupable  d'une  féconde  pré- 
varication ,  fut  mandé  par  le  parlement  ,  qui 
lui  défendit  à  lui  et  à  tous  les  curés  de  donner 
un  pareil  fcandale,  fous  peine  de  la  faifie 
du  temporel.  Le  même  arrêt  invita  l'archevê- 
que à  faire  cefTer  lui-même  le  fcandale.  Ce 
terme  d'invitation  paraiflait  entrer  dans  les 
vues  de  la  modération  du  roi.  L'archevêque 
ne  voulant  pas  même  que  la  juftice  féculière 
eût  le  droit  de  lui  faire  une  invitation  ,  alla 
fe  plaindre  à  Verfailles.  Il  était  foutenu  par 
un  ancien  évêque  de  Mirepoix ,  nommé 
Boyer,  chargé  du  mmiftère  de  préfenter  au 
roi  les  fujets  pour  des  bénéfices.  Cet  homme, 
autrefois  théatin ,  puis  évêque,  et  devenu 
miniftre  au  département  des  bénéfices ,  était 
d'un  efprit  fort  borné,  mais  zélé  pour  les 
immunités  de  l'Eglife  ;  il  regardait  la  bulle 
comme  un  article  de  foi  ;  et  ayant  le  crédit 
attaché  à  fa  place,  ii  perfuada  que  le  parlement 
touchait  à  l'encenfoir.  L'arrêt  du  parlement 
fut  caffé;  ce  corps  fit  des  remontrances  fortes 
et  pathétiques. 

Le  roi  lui  ordonna  de  s'en  tenir  à  lui 
rendre  compte  de  toutes  les  dénonciations 
qu'on  ferait  fur  ces  matières  ,  fe  réfervant  à 
lui-même  le  droit  de  punir  les  prêtres  dont 
le  zèle  fcandaleux  pourrait  faire  naître    des 
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femences  de  fchifme.  Il  défendit  ,  par  un 
arrêt  de  fon  confeil  d'Etat,  que  fes  fujets  fe 
donnaient  les  uns  aux  autres  les  noms  de 
novateurs ,  de  janféniftes  et  de  fémi-pélagiens  : 
c'était  ordonner  à  des  fous  d'être  fages. 

Les  curés  de  Paris  ,  excités  par  l'archevê- 
que, préfentèrent  une  requête  au  roi  en  faveur 
des  billets  de  confemon.  Sur  le  champ  le 
parlement  décréta  le  curé  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  qui  avait  formé  la  requête.  Le  roi 
caffa  encore  cette  procédure  de  juftice  ;  le 
parlement  ceila  encore  fes  fonctions.  Il  conti- 
nua à  faire  des  remontrances,  et  le  roi  perfifta 
à  exhorter  les  deux  partis  à  la  paix.  Ses  foins 
furens  inutiles. 

Une  lettre  de  l'évêque  deMarfeille,  dénoncée 
au  parlement,  fut  brûlée  par  la  main  dubour- 
reau;  un  écrit  de  l'évêque  d'Amiens  condamné. 
Le  clergé  étant  aflemblé  pour  lors  à  Paris  , 
comme  il  s'affemble  tous  les  cinq  ans,  pour 
payer  au  roi  fes  fubfides ,  réfolut  de  lui  aller 
porter  fes  plaintes  en  habits  pontificaux  ; 
mais  le  roi  ne  voulut  point  de  cette  cérémonie 
extraordinaire. 
Augufte  D'un  autre  côté  le  parlement  condamna 
un  porte-dieu  à  l'amende  ,  à  demander  pardon 
à  genoux  et  à  être  admonété,  et  un  vicaire 
de  paroifle  au  banniffement.  Le  roi  cafTa 
encore  cet  arrêt. 
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Les  affaires  de  cette  efpècefe  multiplièrent. 
Le  roi  recommanda  toujours  la  paix,  fans  que 
les  eccléfiaftiques  ceffaffent  de  refufer  les  facre- 
mens  ,  et  fans  que  le  parlement  cefsât  de 
procéder  contre  eux. 

Enfin  le  roi  permit  aux  parlemens  de  juger  1752. 
des  facremens  ,  en  cas  qu'il  y  eût  un  procès 
à  leur  fujet  ;  mais  il  leur  défendit  de  chercher 
à  juger  ,  lcrfqu'il  n'y  aurait  pas  de  parties 
plaignantes.  Le  parlement  reprit  une  féconde  Novemb. 
fois  fes  fonctions ,  et  les  plaideurs  ,  qu'on 
avait  négligés  pour  ces  affaires  ,  eurent  la 
liberté  de  fe  ruiner  à  l'ordinaire. 

Le  feu  couvait  toujours  fous  la  cendre.  Decemb. 
L'archevêque  avait  ordonné  de  refufer  le 
facrement  à  deux  pauvres  vieilles  religieufes 
de  Sainte-Agathe,  qui  ayant  entendu  dire 
autrefois  à  leur  directeur  que  la  bulle  Unige- 
nitus  eft  un  ouvrage  diabolique,  craignaient 
d'être  damnées  u  elles  recevaient  cette  bulle 
en  mourant  ;  elles  craignaient  d'être  damnées 
auffi  en  manquant  d'extrême-onction.  Le  par- 
lement envoya  fon  greffier  à  l'archevêque 
pour  le  prier  de  ne  pas  refufer  à  ces  deux 
filles  les  fecours  ordinaires;  et  le  prélat  ayant 
répondu,  félon  fa  coutume,  qu'il  ne  devait 
compte  qu'à  dieu  feul ,  fon  temporel  fut 
faifi  ,•  les  princes  du  fang  et  les  pairs  furent 
invités  à  venir  prendre  féance  au  parlement. 
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La  querelle  alors  pouvait  devenir  férieufe  : 
on  commença  à  craindre  les  temps  de  la 
fronde  et  de  la  ligue.  Le  roi  défendit  aux 
princes  et  aux  pairs  d'aller  opiner  dans  le 
parlement  de  Paris ,  fur  des  affaires  dont  il 
attribuait  la  connaifTance  à  fon  confeil  privé, 
janvier  L'archevêque  de  Paris  eut  même  le  crédit 
1753.  d'obtenir  un  arrêt  du  confeil  pour  diffoudre 
la  petite  communauté  de  Sainte-Agathe,  où 
les  filles  avaient  fi  mauvaife  opinion  de  la 
bulle  Unigenitus. 

Tout  Paris  murmura.  Ces  petits  troubles 
s'étendirent  dans  plus  d'une  ville  du  royaume. 
Les  mêmes  fcandales,  les  mêmes  refus  de 
facremens  partageaient  la  ville  d'Orléans;  le 
parlement  rendait  les  mêmes  arrêts  pour 
Orléans  que  pour  Paris;  le  fchifme  allait  fe 
former.  Un  curé  de  Rofainvilliers  ,  diocèfe 
d'Amiens  ,  s'avifa  de  dire  un  jour  à  fon  prône, 
que  ceux  qui  étaient  janfénijtes  evjfent  à  for  tir  de 
ï  èglije  ,  et  qu'il  ferait  le  premier  à  tremper  fes 
mains  dans  leur  Jang.  Il  eut  l'audace  de  défi- 
gner  quelques-uns  de  fes  paroi/Tiens,  à  qui  les 
plus  fervens  conftitutionnaires  jetèrent  des 
pierres  pendant  la  proceflion,  fans  que  les 
lapidés  et  les  lapidans  euffent  la  moindre  con- 
naifTance de  ce  que  c'eft  que  la  bulle  et  le 
janfénifme. 

Une  telle  violence  pouvait  être  punie  de 
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mort.  Le  parlement  de  Paris ,  dans  le  refïbrt 
duquel  eft  Amiens ,  fe  contenta  de  bannir  à 
perpétuité  ce  prêtre  factieux  et  fanguinaire  ;  et 
le  roi  approuva  cet  arrêt ,  qui  ne  portait  pas 
fur  un  délit  purement  fpirituel ,  mais  fur  le 
crime  d'un  féditieux  perturbateur  du  repos 
public. 

Dans  ces  troubles ,  Louis  XV  était  comme 
un  père  occupé  de  féparer  fes  enfans  qui  fe 
battent.  Il  défendait  les  coups  et  les  injures  ; 
il  réprimandait  les  uns  ,  il  exhortait  les  autres  ; 
il  ordonnait  le  filence,  défendant  aux  parle- 
mens  de  juger  du  fpirituel,  recommandant 
aux  évêques  la  circonfpection  ,  regardant  la 
bulle  comme  une  loi  de  l'Eglife  ,  mais  ne 
voulant  point  qu'on  parlât  de  cette  loi  dan- 
gereufe.  Ses  foins  paternels  pouvaient  peu 
de  chofe  fur  des  efprits  aigris  et  alarmés.  Les 
parlemens  prétendaient  qu'on  ne  pouvait 
féparer  le  fpirituel  du  civil  ,  puifque  les  que- 
relles Jpiriiudles  entraînaient  néceffairement 
après  elles  des  querelles  d'Etat. 

Le  parlement  affigna  l'évêque  d'Orléans  à  Mars. 
comparaître  pour  des  facremens.  Il  fit  brûler 
par  le  bourreau  tous  les  écrits  dans  lefquels 
on  lui  contenait  fa  juridiction ,  excepté  les 
déclarations  du  roi.  11  envoya  des  confeillers 
faire  enregiftrer  fes  arrêts  en  forbonne  ,  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  On  voyait  tous  les  jours 
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le  bourreau  occupé  à  brûler  des  mandemens 
d'évêque ,  et  les  recors  de  la  juftice  fefant 
communier  des  malades  ,  la  baïonnette  au  bout 
du  fufil.  Le  parlement  dans  toutes  fes  démar- 
ches ne  confultait  que  fes  lois  et  le  maintien 
de  fon  autorité.  Le  roi  voyait  au-delà  ,  il 
confidérait  les  convenances  qui  demandent 
fouvent  que  les  lois  plient. 

Enfin  ,  pour  la  troifième  fois,  le  parlement 
cefTa  de  rendre  la  juftice  aux  citoyens  ,  pour 
ne  s'occuper  que  des  refus  de  facremens  qui 
troublaient  la  France  entière. 

Le  roi  lui  envoya  aufli  pour  la  troifième 
fois  des  lettres  de juftion  ,  qui  lui  ordonnaient 
de  remplir  fes  devoirs ,  et  de  ne  plus  faire 
foufTrir  fes  fujets  plaideurs  de  ces  querelles 
étrangères,  les  procès  des  particuliers  n'ayant 
aucun  rapport  à  la  bulle  Unigenitus. 
Mah  753.  Le  parlement  répondit  qu'il  violerait  fon 
ferment  s'il  reconnaifîait  les  lettres  patentes 
du  roi  ,  et  qu'il  ne  pouvait  obtempérer  :  (vieux 
mot  tiré  du  latin  ,  qui  fignifie  obéir.) 

Alors  le  roi  fe  crut  obligé  d'exiler  tous  les 
membres  des  enquêtes,  les  uns  à  Bourges  ,  les 
autres  à  Poitiers,  quelques-uns  en  Auvergne, 
et  d'en  faire  enfermer  quatre  qui  avaient  parlé 
avec  le  plus  de  force. 
Parle-  On  épargna  la  grand'chambre  :  mais  elle 
exUé.     crut  cp'il  y  allait  de  fon  honneur  de  n'être 
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point  épargnée.  Elle  perfifta  à  ne  point  rendre 
la  juftice  au  peuple  ,  et  à  procéder  contre  les 
réfractait  es.  Le  roi  l'envoya  à  Pontoife  ,  bourg 
à  fix  lieues  de  Paris ,  où  le  duc  d'Orléans 
l'avait  déjà  envoyée  pendant  fa  régence. 

L'Europe  s'étonnait  qu'on  fît  tant  de  bruit 
en  France  pour  fi  peu  de  chofe,  et  les  Français 
pafTaient  pour  une  nation  frivole  qui  ,  faute 
de  bonnes  lois  reconnues,  mettait  tout  en  feu 
pour  une  difpute  méprifée  par-tout  ailleurs. 
Quand  on  a  vu  cinq  cents  mille  hommes  en 
armes  pour  l'élection  d'un  empereur,  l'Inde 
et  l'Amérique  défolées,  et  qu'on  retombe 
enfuite  dans  cette  petite  guerre  de  plume  , 
on  croit  entendre  le  bruit  d'une  pluie  après 
les  éclats  du  tonnerre.  Mais  on  devait  fe 
fouvenir  que  l'Allemagne  ,  la  Suède ,  la  Hol- 
lande ,  la  SuifTe ,  avaient  autrefois  éprouvé 
des  fecouffes  bien  plus  violentes  pour  des 
inepties;  que  l'inquiiition  d'Efpagne  était 
pire  que  des  troubles  civils  ,  et  que  chaque 
nation  a  fes  folies  et  fes  malheurs. 

Le  parlement   de   Normandie  imita  celui    Juillet 

de  Paris  fur  les  facremens.  Il  ajourna  l'évêque    1?53* 

d'Evreux ,  il  ceffa  aufli  de  rendre  la  juftice. 

Le  roi  envoya  un  officier  de  fes  gardes  biffer 

les  regiftres   de  ce  parlement  ,    qui  fut  à  la 

fin  plus  docile  que  celui  de  Paris. 

La  juftice  diftributive  interrompue  dans  la  Chambre 

royale. 
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capitale  eût  été  un  grand  bonheur  ,  fi  les 
hommes  étaient  fages  et  juftes  ;  mais  comme 
ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  qu'il  faut 
plaider ,  le  roi  commit  des  membres  de  fon 
confeil  d'Etat  pour  vider  les  procès  en  dernier 
Novemb.  reffort.  On  voulut  faire  enregistrer  l'érection 
de  cette  chambre  au  châtelet,  comme  s'il  était 
nécelTaire  qu'une  juftice  inférieure  donnât 
l'authenticité  à  l'autorité  royale.  L'ufage  de 
ces  enregiftremens  avait  eu  prefque  toujours 
fes  inconvéniens;  mais  ce  défaut  de  formalité 
en  aurait  eu  peut-être  de  plus  grands  encore. 
Le  châtelet  refufa  l'enregiftrement  ,  on  l'y 
força  par  des  lettres  de  juffion.  La  chambre 
royale  s'alTembla,  mais  les  avocats  ne  voulu- 
rent point  plaider  ;  on  fe  moqua  dans  Paris 
de  la  chambre  royale  ;  elle  en  rit  elle-même  : 
tout  fe  tourna  en  plaifanterie,  félon  le  génie 
de  la  nation,  qui  rit  toujours  le  lendemain 
de  ce  qui  l'a  confternée  ou  animée  la  veille. 
Les  eccléuaftiques  riaient  aufli ,  mais  de  la 
joie  de  leur  triomphe, 
juillet  Boyêr ,  ancien  évêque  de  Mirepoix  ,  qui 
iy54'  avait  été  le  premier  auteur  de  tous  les  troubles 
fans  le  favoir ,  étant  tombé  en  enfance  dans 
fon  grand  âge  ,  et  par  la  conftitution  de  fes 
organes  ,  tout  parut  tendre  à  la  conciliation. 
Les  miniftres  négocièrent  avec  le  parlement 
de  Paris.  Ce  corps  fut  rappelé  et  revint  ,  à  la 

fatisfaction 
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fatisfaction  de  toute  la  ville  ,  et  au  bruit  de  la 
populace  qui  criait  :  Vive  le  parlement  !  Son  Augufti 
retour  fut  un  triomphe.  Le  roi  ,qui  était  auiîi 
fatigué  de  l'inflexibilité  des  eccléfiaftiques  que 
de  celle  des  parlemens,  ordonna  le  filence  et 
la  paix ,  et  permit  aux.  juges  féculiers  de 
procéder  contre  ceux  qui  troubleraient  Tun 
ou  l'autre. 

Le  fchifme  éclatait  de  temps  en  temps  à  Septemb. 
Paris  et  dans  les  provinces  ;  et  malgré  les 
mefures  que  le  roi  avait  prifes  pour  empêcher 
le  refus  des  facremens  ,  plufieurs  évêques 
cherchaient  à  fe  faire  un  mérite  de  ce  refus 
auprès  de  la  cour  de  Rome.  Un  évêque  de 
Nantes  ayant  donné  dans  fa  ville  cet  exemple 
de  rigueur  ou  de  fcandale  ,  fut  condamné  par 
le  fimple  préfidial  de  Nantes  à  payer  fix  mille 
francs  d'amende  ,  et  les  paya  fans  que  le  roi 
le  trouvât  mauvais,  tant  il  était  las  de  ces 
difputes. 

De  pareilles  fcènes  arrivaient  dans  tout  le 
royaume ,  et ,  en  attriuant  quelques  intéreflës , 
amufaient  la   multitude  oilive.    Il  v  avait  à 
Orléans  un  vieux  chanoine  janfénifte  qui   fe 
mourait,  et  à  qui  fes  confrères  refufaient   la 
communion.  Le  parlement  de  Paris  les  con-  Octobre 
damna   à    douze   mille  livres    d'amende,    e 
ordonna  que  le   malade  ferait  communié.  L 
lieutenant  criminel ,  en  confé quence ,  arrange 
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tout  pour  cette  cérémonie  ,  comme  pour 
une  exécution;  les  chanoines  firent  tant  que 
leur  confrère  mourut  fans  facremens ,  et  ils 
l'enterrèrent  le  plus  mefquinement  qu'ils 
purent. 

Rien  n'était  devenu  plus  commun  dans  le 
royaume  que  de  communier  par  arrêt  du  par- 
lement. Le  roi  qui  avait  exilé  fesjugesféculiers, 
pour  n'avoir  pas  obtempéré  à  fes  ordres,  voulut 
tenir  la  balance  égale,  et  exiler  auffi  ceux  du 
clergé  qui  s'obftineraient  au  fchifme.  Il  com- 
Decemb.  mença  par  l'archevêque  de  Paris.  Il  fut  relégué 
1  '  à  fa  maifon  de  Conflans ,  à  trois  quarts  de 
lieue  de  la  ville;  exil  doux  qui  reffemblait 
plus  à  un  avertiflement  paternel  qu'à  une 
punition. 

Les  évêques  d'Orléans  et  de  Troyes  furent 
pareillement  exilés  à  leurs  maifons  de  plai- 
iance,  avec  la  même  douceur.  L'archevêque 
de  Paris  ,  étant  aufîi  inflexible  dans  fa  maifon 
de  Conflans  que  dans  fa  demeure  épifcopale  , 
fut  relégué  plus  loin. 

Le  parlement  pouvant  alors  agir  en  liberté , 
réprimait  la  forbonne ,  qui  ayant  autrefois 
regardé  la  bulle  avec  horreur  ,  la  regardait 
maintenant  comme  une  règle  de  foi.  Elle 
menaçait  de  ceiTer  fes  leçons  ;  et  le  parlement 
qui  avait  lui-même  cefTé  fes  fonctions  plus 
importantes,  ordonnait  à  la  faculté  de  conti- 
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nuer  les  Tiennes  ;  il  foutenait  les  libertés  de 
TEglife  gallicane  ,  et  le  rci  l'approuvait  ; 
mais  quand  il  allait  trop  loin  ,  le  roi  l'arrêtait  ; 
et  en  confii  niant  la  partie  des  arrêts  qui  ten- 
dait au  bien  public,  il  cafiait  celle  qui  lui 
paraiflait  trop  peu  mefurée.  Ce  monarque  Te 
voyait  toujours  entre  deux  grandes  factions 
animées  ,  comme  les  empereurs  romains  entre 
les  bleus  et  les  verds  ;  il  était  occupé  de  la 
guerre  maritime  que  l'Angleterre  commençait 
à  lui  faire  ;  celle  de  terre  paraiflait  inévitable  : 
ce  n'était  guère  le  temps  déparier  d'une  bulle. 

Il  lui  fallait  encore  apaiferles  conteftations 
du  grand  confeil  et  de  fes  parlemens  ;  car 
prefque  rien  n'était  déterminé  en  France  par 
des  lois  précifes ,  les  bornes ,  les  privilèges 
de  chaque  corps  étant  incertains  :  le  clergé 
ayant  toujours  voulu  étendre  fa  juridiction, 
les  chambres  des  comptes  ayant  difputé  aux 
parlemens  beaucoup  de  prérogatives  ,  les  pairs 
ayant  fouvent  plaidé  pour  les  leurs  contre  le 
parlement  de  Paris ,  il  n'était  pas  étonnant 
que  le  grand  confeil  eût  avec  lui  quelques 
querelles. 

Ce  grand  confeil  était  originairement  le 
confeil  des  rois  ,  et  les  accompagnait  dans 
tous  leurs  voyages.  Tout*  changea  peu  à  peu 
dans  l'adminiuration  publique  ,  et  le  grand 
confeil  changea  aufli.  Il  ne  fut  plus  qu'une 
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cour  de  judicature  fous  Charles  VIII.  Il  décide 
des  évocations,  de  la  compétence  des  juges, 
de  tous  les  procès  concernant  tous  les  béné- 
fices du  royaume,  excepté  de  la  régaie;  il  a 
janvier ,  le  droit  de  juger  fes  propres  officiers.  Un 
CfnarsC  conseiller  de  cette  cour  fut  appelé  au  châtelet 
1756.  pour  fes  dettes.  Le  grand  confeil  revendiqua 
la  caufe,  et  caffa  la  fentence  du  châtelet. 
Auffitôt  le  parlement  s'émeut ,  cafTe  l'arrêt  du 
grand  confeil ,  et  le  roi  cafTe  l'arrêt  du  parle- 
ment. Nouvelles  remontrances  ,  nouvelles 
querelles  ;  tous  les  parlemens  s'élèvent  contre 
le  grand  confeil ,  et  le  public  fe  partage.  Le 
parlement  de  Paris  convoque  encore  les  pairs 
pour  cette  difpute  de  corps  ,  et  le  roi  défend 
encore  aux  pairs  cette  ajfociation  :  l'affaire  enfin 
refte  indécife  comme  tant  d'autres. 

Cependant  le  roi  avait  des  occupations 
plus  importantes.  Il  fallait  foutenir  contre  les 
Anglais  fur  terre  et  fur  mer  une  guerre 
onéreufe  ;  ilfefait  en  même  temps  cette  mémo- 
rable fondation  de  l'école  militaire  ,  le  plus 
beau  monument  de  fon  règne,  que  l'impéra- 
trice Marie-ïhérèfe  a  imité  depuis.  Il  fallait  des 
fecours  de  finances  ,  et  le  parlement  fe  rendait 
difficile  fur  l'enregiftrement  des  édits  qui  or- 
donnaient la  perception  des  deux  vingtièmes. 
On  a  été  depuis  obligé  d'en  payer  trois  , 
parce  que   lorfqu'on  a  guerre  ,    il  faut    que 
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les  citoyens  combattent,  ou  qu'ils  payent  ceux 
qui  combattent;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Le  roi  tint  un  lit  de  juftice  à  Verfailles  ,  2  augufta 
où  il  convoqua  les  princes  et  les  pairs,  avec  le  1756ê 
parlement  de  Paris  ;  il  fit  enregiftrer  les  édits  ; 
mais  le  parlement,  de  retour  à  Paris ,  protefta 
contre  cet  enregiftrement.  Il  prétendait  que 
non-feulement  il  n'avait  pas  eu  la  liberté 
néceflaire  de  l'examen ,  mais  que  cet  édit 
demandait  des  modifications  qui  ne  blefîafîent 
ni  les  intérêts  du  roi,  ni  ceux  de  l'Etat,  qui 
étaient  les  mêmes,  et  qu'il  avait  fait  ferment 
de  maintenir  ;  et  il  difait  que  fon  devoir  n'était 
pas  de  plaire ,  mais  de  fervir  :  ainfi  le  zèle 
combattait  robéiffance. 

Les  épines  du  fchifme  fe  mêlaient  à  l'im- 
portante affaire  des  impôts.  Un  confeiller  du 
parlement,  malade  à  fa  campagne  ,  dans  le 
diocèfe  de  Meaux ,  demanda  les  facremens  ; 
un  curé  les  lui  refufa  comme  à  un  ennemi  de 
l'Eglife ,  et  le  laiffa  mourir  fans  cette  cérémonie  : 
on  procéda  contre  le  curé  qui  prit  la  fuite. 

L'archevêque  d'Aix  avait  fait  un  nouveau 
formulaire  fur  la  bulle,  et  le  parlement  d'Aix 
l'avait  condamné  à  donner  dix  mille  livres 
aux  pauvres  ;  il  fut  obligé  de  faire  cette 
aumône,  et  il  en  fut  pour  fon  formulaire  et 
pour  fon  argent.  L'évêque  de  Troyes  avait  Septemb. 
troublé  fon  diocèfe,  leroi  l'envoya prifonnier 

M  m  3 


414  BREF     DU     TAPE 

chez  des  moines  en  Alface.  L'archevêque  de 
Paris,  à  qui  Ton  avait  permis  de  revenir  à 
Conflans  ,  déclara  excommuniés  ceux  qui 
liraient  les  arrêts  et  les  remontrances  des 
parlemens  fur  la  bulle  et  fur  les  billets  de 
confefhon. 

Louis  XV ',  que  tant  d'animofités  embarraf- 
faient ,  pouffa  lacirconfpection  jufqu'à  deman- 
der l'avis  du  pape  Lambeitini,  Benoît  XIV , 
homme  aufïi  modéré  que  lui  ,  aimé  de  la 
chrétienté  peur  la  douceur  et  la  gaieté  de 
fon  caractère ,  et  qui  efl  aujourd'hui  regretté 
de  plr.s  en  plus.  Il  ne  fe  mêla  jamais  d'aucune 
affaire  que  pour  recommander  la  paix.  C'était 
fon  fecrétaire  des  brefs,  le  cardinal  Pajfionei , 
qui  fefait  tout.  Ce  cardinal,  le  feul  alors  dans 
le  facré  collège  qui  fût  homme  de  lettres,  était 
un  génie  afiez  élevé  pour  méprifer  les  difputes 
dont  il  s'agifTait.  Il  haïffait  les  jéfuites  qui 
avaient  fabriqué  la  bulle  ;  il  ne  pouvait  fe 
taire  fur  la  f  au  fie  démarche  qu'on  avait  faite 
à  Rome  ,  de  condamner  dans  cette  bulle  des 
maximes  vertueufes  ,  d'une  vérité  éternelle, 
qui  appartiennent  à  tous  les  temps  et  à  toutes 
les  nations;  celle-ci,  par  exemple  :  La  crainte 
d'une  excommunication  injnjle  ne  doit  point 
empêcher  de  faire  fon  devoir. 

Cette   maxime   eft   dans  toute  la  terre  la 
fauve-garde  de  la  vertu.  Tous  les  anciens  , 
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tous  les  modernes  ont  dit  que  le  devoir  doit 
remporter  fur  la  crainte  du  fupplice  même. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  la  bulle 
en  plus  d'un  point ,  ni  le  cardinal  PaJJionei , 
ni  le  pape  ne  pouvaient  rétracter  une  confti- 
tution  regardée  comme  une  loi  de  l'Eglife. 
Benoît  XIV envoya,  au  roi  une  lettre  circulaire 
pour  tous  les  évêques  de  France,  dans  laquelle 
il  regardait ,  à  la  vérité  ,  cette  bulle  comme 
une  loi  univerfelle,  à  laquelle  on  ne  peut 
réfifter  fans  Je  mettre  en  danger  de  perdre  fon 
Jalut  étemel  :  mais  enfin  il  décidait  que  ,  pour 
éviter  le  J caudale  ,  il  faut  que  le  prêtre  avertiffe 
les  mourans  foupçonnés  de  janfénifme  qu'ils  feront 
damnés ,  et  les  communier  à  leurs  rifques  et 
périls. 

Le  même  pape,  dans  fa  lettre  particulière 
au  roi  ,  lui  recommandait  les  droits  de  l'épif- 
copat.  Quand  on  confulte  un  pape  ,  quel 
qu'il  foit,  on -doit  bien  s'attendre  qu'il  écrira 
comme  un  pape  doit  écrire. 

Mais  Benoît  XIV,  en  rendant  ce  qu'il  devait 
à  fa  place,  donnait  auffi  tout  ce  qu'il  pouvait 
à  la  paix,  à  la  bienféance,  à  l'autorité  du 
monarque.  On  imprima  le  bref  du  pape 
adrefTé  aux  évêques.  Le  parlement  eut  le  gdecemb. 
courage  ou  la  témérité  de  le  condamner  et  de  1? 
le  fupprimer  par  un  arrêt.  Cette  démarche 
choqua  d'autant  plus  le  roi  que   c'était  lui- 
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même  qui  avait  envoyé  aux  évêques  ce  breF 
condamné  par  fon  parlement.  Il  n'était  point 
queflion  dans  ce  bref  des  libertés  de  l'Eglife 
gallicane  ,  et  des  droits  de  la  monarchie  ,  que 
le  parlement  a  foutenus  et  vengés  dans  tous 
les  temps.  La  cour  vit  dans  la  cenfure  du 
parlement  plus  de  mauvaife  humeur  que 
de  modération. 

Le  confeil  croyait  avoir  un  autre  fujet  de 
réprouver  la  conduite  du  parlement  de  Paris  : 
plufieurs  autres  cours  fupérieures,  qui  portent 
le  nom  de  parlement,  s'intitulaient  Clajfes  du 
parlement  du  royaume  ;  c'eft  un  titre  que  le 
chancelier  de  VHofpital  leur  avait  donné  ;  il 
ne  lignifiait  que  l'union  des  parlemens  dans 
l'intelligence  et  le  maintien  des  lois  :  les  par- 
lemens ne  prétendaient  pas  moins  que  repré- 
fenter  l'Etat  entier  ,  divifé  en  différentes 
compagnies  ,  qui  toutes  fefant  un  feul  corps , 
constitueraient  les  états  généraux  perpétuels 
du  royaume.  Cette  idée  eût  été  grande;  mais 
elle  eût  été  trop  grande,  et  l'autorité  royale 
en  était  irritée. 

Ces  confidérations ,  jointes  aux  difficultés 
qu'on  fefait  fur  l'enregiftrement  des  impôts  , 
déterminèrent  le  roi  à  venir  réformer  le  parle- 
ment de  Paris  dans  un  lit  de  juftice. 

Quelque  fecret  que  le  miniftère  eût  gardé  , 
il  perça  dans  le  public.  Le  roi  fut  reçu  dans 
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Paris  avec  un  morne  filence.  Le  peuple  ne 
voit  dans  un  parlement  que  l'ennemi  des 
impôts;  il  n'examine  jamais  fi  ces  impôts  font 
nécefïaires:  il  ne  fait  pas  même  réflexion  qu'il 
vend  fa  peine  et  fes  denrées  plus  cher  à  pro- 
portion des  taxes  ,  et  que  le  fardeau  tombe 
fur  les  riches.  Ceux-ci  fe  plaignent  eux-mêmes, 
et  encouragent  les  murmures  de  la  popu- 
lace. (  1  ) 

Les  Anglais  dans  cette  guerre  ont  été  plus 
chargés  que  les  Français  ;  mais  en  Angleterre 
la  nation  fe  taxe  elle-même;  elle  fait  fur  quoi 
les  emprunts  feront  rembourfés.  La  France 
eft  taxée  ,  et  ne  fait  jamais  fur  quoi  feront 
affignés  les  fonds  deftinés  au  payement  des 
emprunts.  Il  n'y  a  point  en  Angleterre  de 
particuliers  qui  traitent  avec  l'Etat  des  impôts 
publics,  et  qui  s'enrichifTent  aux  dépens  de 


(  1  )  Il  eft  très-vrai  que  toute  taxe  annuelle  n'eft  paye'e  en 
re'alité  que  par  les  propriétaires  des  terres  ;  la  petite  partie 
qui  peut  l'être  par  les  profits  du  commerce  étranger  ne 
mérite  point  d'être  comptée  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  taxes  extraordinaires  levées  en  temps  de  guerre.  Celles 
qui  portent  fur  les  confommations  du  peuple  ne  font  pas 
augmenter  fes  lalaires ,  parce  que  les  propriétaires  alors  font 
moins  travailler.  Le  peuple  fouffre  donc  directement  de  ces 
taxes.  Il  fouffre  par  la  même  raiion  de  celles  qui  paraiffent 
ne  porter  directement  que  fur  les  propriétaires.  Celles-là  ne 
feraient  indifférentes  au  peuple  que  dans  le  cas  où  le  produit 
de  ces  taxes  ferait  employé  en  entier  à  lui  procurer  des 
falaires  :  encore  faudrait-il  qu'elles  ne  fuffent  payées  que  par 
les  propriétaires  riches  ;  le  peuple  ,  la  populace  même  ,  fouf« 
frent  donc  réellement  des  impôts  extraordinaires. 
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la  nation  ;  c'eft  le  contraire  en  France.  Les 
parlemens  de  France  ont  toujours  fait  des 
remontrances  aux  rois  contre  ces  abus  ;  mais 
il  y  a  des  temps  où  ces  remontrances ,  et  fur- 
tout  les  difficultés  d'enregiitrer  ,  font  plus 
dangereufes  que  ces  impôts  mêmes  ;  parce 
que  la  guerre  exige  des  fecours  préfens  ,  et 
que  l'abus  de  ces  fecours  ne  peut  être  corrigé 
qu'avec  le  temps. 

Le  roi  vint  au  parlement  faire  lire  un  édit 
par  lequel  il  fupprimait  deux  chambres  de 
ce  corps  etplufieurs  officiers.  Il  ordonna  qu'on 
refpectât  la  bulle  Unigenitus,  défendit  que 
les  juges  féculiers  prefcrivifTent  l'adminiitra- 
tion  des  facremens  ,  en  leur  permettant 
feulement  de  juger  des  abus  et  des  délits 
commis  dans  cette  adminiftration  ,  enjoignant 
aux  évêques  de  prefcrire  à  tous  les  curés  la 
modération  et  la  difcrétion,  et  voulant  que 
toutes  les  querelles  -pdiUées/ii/feiit  enfevelies  dans 

i3décem-  /' oubli.  Il  ordonna  que  nul  confeiller  n'aurait 
bre  1756.       .       1  »i  1   -      •  îi  a         , 

voix  deliberative  avant  1  âge    de  vingt-cinq 

ans  ,  et  que  perfonne  ne  pourrait  opiner  dans 

raffemblée  des  chambres  qu'après  avoir  fervi 

dix  années.    Il    fit    enfin   les    plus    expreffes 

inhibitions  d'interrompre  ,  fous   quelque  prétexte 

que  ce  pût  être ,  le  Jervice  ordinaire» 

Le  chancelier  alla  aux  avis  pour  la  forme; 

le  parlement  garda  un  piofond  filence  ;  le  roi 
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dit  qu'il  voulait  être  obéi,  et  qu'il  punirait 
quiconque  oferait  s'écarter  de  fon  devoir. 

Le  lendemain  quinze  confeillers  de  la  grand'- 
chambre  remirent  leur  démiffion  fur  le  bureau. 
Cent  quatre-vingts  membres  du  parlement  fe 
démirent  bientôt  de  leurs  charges.  Les  mur- 
mures furent  grands  dans  toute  la  ville. 

Parmi  tant  d'agitations  qui  troublaient  tous 
les  efprits  au  milieu  d'une  guerre  funefte  , 
dans  le  prodigieux  dérangement  des  finances, 
qui  rendait  cette  guerre  plus  dangereufe  ,  et 
qui  irritait  Tanimolité  des  mécontens  ,  enfin 
parmi  les  épines  des  divifions  femées  de  tous 
côtés  entre  les  magiftrats  et  le  clergé  ,  dans 
le  bruit  de  toutes  ces  clameurs ,  il  était  très- 
difficile  de  faire  le  bien ,  et  il  ne  s'agifTait 
prefque  plus  que  d'empêcher  qu'on  ne  fît 
beaucoup  de  mal. 

CHAPITRE     XXXVII. 

Attentats  contre  la  perfonne  du  roi. 

V_y<  E  S  émotions  du  peuple  furent  bientôt  1757. 
enfevelies  dans  une  conflernation  générale,  par 
l'accident  le  plus  imprévu  et  le  plus  effrayant. 
Le  roi  fut  aflafliné  ,  le  5  janvier,  dans  la 
cour  de  Verfailles ,  en  préfence  de  fon  fils  , 
au  milieu  de  fes  gardes  et  des  grands  officiers 
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de  fa  couronne.  Voici  comment  cet  étrange 
événement  arriva. 

Un  miférable  de  la  lie  du  peuple  ,  nommé 
Robert -François  Damiens  ,  né  dans  un  village 
auprès  d'Arras  ,  avait  été  long-temps  domef- 
tique  à  Paris  dans  plufieurs  maifons  ;  c'était 
un  homme  dont  l'humeur  fombre  et  ardente 
avait  toujours  reiTemblé  à  la  démence. 

Les  murmures  généraux  qu'il  avait  entendus 
dans  les  places  publiques ,  dans  la  grand'falle 
du  palais  et  ailleurs ,  allumèrent  fon  imagina- 
tion. Il  alla  à  Verfailles  comme  un  homme 
égaré  ;  et  dans  les  agitations  que  lui  donnait 
fon  delTein  inconcevable  ,  il  demanda  à  fe 
faire  faigner  dans  fon  auberge.  Le  phyfique 
a  une  fi  grande  influence  fur  les  idées  des 
hommes  .,  qu'il  protefta  depuis ,  dans  fes 
interrogatoires  ,  que  s'il  avait  été  Jaignè  comme 
il  le  demandait  ,  il  n'aurait  pas  commis  fon 
crime. 

Son  deffein  était  le  plus  inoui  qui  fût 
jamais  tombé  dans  la  tête  d'un  monftre  de 
cette  efpèce  ;  il  ne  prétendait  pas  tuer  le  roi , 
comme  en  effet  il  le  foutint  depuis ,  et  comme 
malheureufement  il  l'aurait  pu  ;  mais  il  vou- 
lait le  blefler  :  c'eft  ce  qu'il  déclara  dans  fon 
procès  criminel  devant  le  parlement. 

?>  Je  n'ai  point  eu  intention  de  tuer  le  roi  ; 
j>  je  l'aurais  tué  fi  j'avais  voulu  ;  je  ne  l'ai 
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}j   fait   que  pour  que  dieu  pût  toucher  le    interro. 
5»   roi,   et  le  porter  à  remettre  toutes  chofes    sat(Mre 

.,■••«  i8jan 

?»   en  place,  et  la  tranquillité  dans  fes  Etats;  vier,  art. 

5?   et  il  n'y  a  que  l'archevêque  de  Paris  feul  I4g'PjS< 

3»   qui  efl  caufe  de  tous  ces  troubles.  »  procès  d< 

Cette  idée  avait  tellement  échauffé  fa  tête,  D?mïe™> 

1     in-4v. 

que ,  dans  un  autre  interrogatoire ,  il  dit  : 

j>  J'ai  nommé  des  confeillers  au  parlement,  interro. 
51   parce  que  j'en   ai  fervi  un,   et  parce  que  ^^^ 
5»   prefque   tous  font  furieux  de  la  conduite  page 289. 
?»   de  M.  l'archevêque.  ?»   En  un  mot  le  fana- 
tifme  avait  troublé  l'efprit  de  ce  malheureux 
au  point  que  dans  les  interrogatoires   qu'il 
fubit   à  Verfailles  ,     on    trouve  ces  propres 
paroles  : 

»»   Interrogé  quels  motifs  l'avaient  porté  à  Page 45. 
5»   attenter  à  la  perfonne  du   roi  ,   a  dit  que 
3»   c'eft  à  caufe  de  la  religion.  »» 

Tous  les  affafîinats  des  princes  chrétiens 
ont  eu  cette  caufe.  Le  roi  de  Portugal  n'avait 
été  aiTamné  qu'en  vertu  de  la  décifion  de 
trois  je  fuites.  On  fait  aflez  que  les  rois  de 
France  Henri  III  et  Henri  IV  ne  périrent  que 
par  des  mains  fanatiques  ;  mais  il  y  avait 
cette  différence  ,  que  Henri  III  et  Henri  IV 
furent  tués  parce  qu'ils  paraiffaient  ennemis 
du  pape,  et  que  Louis  XV  fut  affamné  parce 
qu'il  femblait  vouloir  complaire  au  pape. 
L'alTamn   s'était   muni    d'un    couteau    à 
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reffort,  qui  d'un  côté  portait  une  longue  lame 
pointue  ,  et  de  l'autre  un  canif  à  tailler  les 
plumes  ,  d'environ  quatre  pouces  de  longueur. 
Il  attendait  le  moment  où  le  roi  devait  monter 
en  carrofle  pour  aller  à  Trianon.  Il  était  près 
de  fix  heures;  le  jour  ne  luifait  plus  ;  le  froid 
était  exceffif  ;  prefque  tous  les  courtifans  por- 
taient de  ces  manteaux  qu'on  nomme  par 
corruption  redingotes,  L'aflaffin  ,  ainfi  vêtu , 
pénètre  vers  la  garde  ,  heurte  en  paflant  le 
dauphin ,  fe  fait  place  à  travers  la  garniture 
des  gardes  du  corps  et  des  cent  fuifîes,  aborde 
le  roi ,  le  frappe  de  fon  canif  à  la  cinquième 
côte  ,  remet  fon  couteau  dans  fa  poche ,  et 
refte  le  chapeau  fur  la  tête.  Le  roi  fe  fent 
bleffé  ,  fe  retourne ,  et  à  l'afpect  de  cet  inconnu 
qui  était  couvert ,  et  dont  les  yeux  étaient 
égarés  ,  il  dit  :  Cejl  cet  homme  qui  m'a  frappé , 
qiCon  V arrête ,  et  qu'on  ne  lui  faffe  point  de  mal. 

Tandis  que  tout  le  monde  était  faifi  d'effroi 
et  d'horreur  ,  qu'on  portait  le  roi  dans  fon 
lit  ,  qu'on  cherchait  les  chirurgiens  ,  qu'on 
ignorait  fi  la  blefTure  était  mortelle,  fi  le 
couteau  était  empoifonné  ,  le  parricide  répéta 
plufieurs  fois  :  Qu'on  prenne  garde  à  monfeignenr 
le  dauphin,  qu  il  ne  forte  pas  de  la  journée. 

A  ces  paroles  l'alarme  univerfelle  redouble  ; 
on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  une  confpiration 
contre  la  famille  royale ,  chacun  fe  figure  les 
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plus  grands  périls ,  les  plus  grands  crimes  et 
les  plus  médités. 

Heureufement  la  blefîure  du  roi  était  légère  ; 
mais  le  trouble  public  était  confidérable  ,  et 
les  craintes  ,  les  défiances  ,  les  intrigues  fe 
multipliaient  à  la  cour.  Le  grand  prévôt  de 
l'hôtel,  à  qui  appartenait  la  connaiffance  du 
crime  commis  dans  le  palais  du  roi,  s'empara 
d'abord  du  parricide ,  et  commença  les  pro- 
cédures ,  comme  il  s'était  pratiqué  à  Saint- 
Cloud  dans  l'aflaffinat  de  Henri  III.  Un. 
exempt  des  gardes  de  la  prévôté  ayant  obtenu 
un  peu  de  confiance  ,  ou  apparente  ou  vraie , 
dans  Tefprit  aliéné  de  ce  miférable ,  l'engagea 
à  ofer  dicter  de  fa  prifon  une  lettre  au  roi 
même,  (a)  Damiens  écrire  au  roi  !  un  afîafïin 
écrire  à  celui  qu'il  avait  ailafîiné  î 

(a)   SIR  E, 

Je  fuis  bien  fâche  d'avoir  eu  le  malheur  de  vous  appro- 
cher ;  niais  fi  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple  , 
avant  qu'il  foit  quelques  années  d'ici  ,  vous  et  monfieur  le 
dauphin  ,  et  quelques  autres  pe'riront  :  il  ferait  fâcheux  qu'un 
aulh  bon  prince  ,  par  la  trop  grande  bonté  qu'il  a  pour  les  , 
eccléfianiques  ,  dont  il  accorde  toute  fa  confiance  ,  ne  foit 
pas  sûr  de  fa  vie  ;  et  fi  vous  n'avez  pas  la  bonté  d'y  remédier 
fous  peu  de  temps  ,  il  arrivera  de  très-grands  malheurs  , 
votre  royaume  n'étant  pas  en  fureté  ;  par  malheur  pour  vous 
que  vos  fujets  vous  ont  donné  leur  démiffion ,  l'affaire  ne 
provenant  que  de  leur  part.  Et  fi  vous  n'avez  pas  la  bonté 
pour  votre  peuple,  d'ordonner  qu'on  leur  donne  les  facre- 
mens  à  l'article  de  mort ,  les  ayant  refufés  depuis  votre  lit 
de  juftice ,  dont  le  chatelet  a  fait  vendre  les  meubles  du 
prêtre  qui  s'eft  fauve;  je  vous  réitère  que  votre  vie  n'eft  pas 
en  fureté ,  fur  l'avis  qui  eft  très-vrai ,  que  je  prends  la  liberté 
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Sa  lettre  eft  infenfée  ,  et  conforme  à  l'ab- 
jection   de    fon    état  ;    mais    elle    découvre 

de  vous  informer  par  l'officier  porteur  de  la  préfente  , 
auquel  j'ai  mis  toute  ma  confiance.  L'archevêque  de  Paris 
eft  la  caufe  de  tout  le  trouble  ,  par  les  iacremens  qu'il  a  fait 
refufer.  Après  le  crime  cruel  que  je  viens  de  commettre 
contre  votre  perionne  facrée  ,  l'aveu  fincère  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  faire,  méfait  efpérer  la  clémence  des  bontés 
de  votre  majefté.  Signé  Damiens. 

Cette  lettre  fe  trouve  page  6g  du  procès  de  Damiens , 
donné  au  public  par  le  greffier  criminel  du  parlement  avec 
la  permilfion  de  les  fupérieurs. 

Au  dos  de  ladite  lettre  eft  écrit  ,  paraphé  ,  ne  varietur  , 
fuivant ,  et  au  défir  de  l'interrogatoire  du  nommé  François 
Damiens,  en  date  du  neuf  janvier  mil  fept  cent  cinquante- 
fept ,  à  Verfailles  ,  le  roi  y  étant.  Signé  Dam'. 

Le  Clerc  du  Brillet ,  et  Duvoigne ,  avec  paraphe. 

Et  plus  bas  eft  écrit  : 

AU  ROI. 

Suit  la  teneur  d'un  écrit  figné  Damiens. 

Copie  du  billet. 

MM.  Chagrange.  Seconde.  Baille  de  Lifle.  (  *  )  De  1& 
Guyomie.  Clément.  Lambert. 

Le  préfident  de  Rieux  Bonnainvilliers. 
Préfident  du  MafTy  ,  et  prefque  tous. 
Il  faut  qu'il  remette  fon  parlement,  et  qu'il  le  foutienne  , 
avec  promette  de  ne  rien  faire  aux  ci-defius  et  compagnie. 

Signé  Damiens. 
Plus  bas  eft  écrit. 

Paraphé  ,  ne  varietur  ,  fuivant  ,  et  au  défir  de  l'interro- 
gatoire de  ce  jour  neuf  janvier  mil  fept  cent  cinquante-fept. 

Signé  Damiens. 
Le  Clerc  du  Brillet ,  et  Duvoigne  ,  avec  paraphe. 

Ladite  lettre  ,  ainfi  que  ledit  écrit ,  annexé  à  la  minute 
dudit  interrogatoire. 

(*  )  Cemiférable  eftropie  prefque  tous  les  noms  de  ceux 
dont  il  parle. 

l'origine 
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l'origine  de  fa  fureur  :  on  y  voit  que  les  plaintes 
du  public  contre  l'archevêque  avaient  dérangé 
le  cerveau  du  criminel,  et  Pavaient  excité  à 
fon  attentat.  Il  parahTait  par  les  noms  des 
membres  du  parlement  cités  dans  fa  lettre, 
qu'il  les  connaifTait ,  ayant  fervi  un  de  leurs 
confrères;  mais  il  eût  été  abfurde  de  fuppofer 
qu'ils  lui  euffent  expliqué  leurs  fentimens  , 
encore  moins  qu'ils  lui  euffent  jamais  dit  ou 
fait  dire  un  mot  qui  pût  l'encourager  au 
crime. 

Aufli  le  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de 
remettre  le  jugement  du  coupable  à  ceux  de 
la  grand'chambre  qui  n'avaient  pas  donné 
leur  démiffion.  Il  voulut  même  que  les  princes 
et  les  pairs  rendiflent  par  leur  préfence  le 
procès  plus  folennel  et  plus  authentique  dans 
tous  fes  points  aux  yeux  du  public  ,  aufli 
défiant  que  curieux  exagérateur  ,  qui  voit 
toujours  dans  ces  aventures  effrayantes  au- 
delà  de  la  vérité.  Jamais  en  effet  la  vérité  n'a  interro- 
paru  dans  un  jour  plus  clair.  Il  eft  évident  Ea*,arie-U 
que  cet  infenfé  n'avait    aucun   complice  :  il   ment  > 

1  ,    1  •  i-i        1  •  1      pages  i32 

déclara   toujours   qu  11  n  avait    point   voulu    eti35. 
tuer  le  roi ,  mais  qu'il  avait  formé  le  deffein 
de  le  bleffer  depuis  l'exii  du  parlement. 

D'abord  dans  fon  premier  interrogatoire  ,  Pagei3i. 
il  dit  que  la  religion  feule  Va  déterminé  à  cet 
attentat. 

Trècis  du  Siècle  de  Louis  XV*  N  n 
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Page  145.  Il  avoue  qu'il  n'a  dit  du  mal  que  des  moli- 
nijles  et  de  ceux  qui  refufent  les  Jacremens ,  que 
ces  gens- là  croient  apparemment  deux  dieux. 

Il  s'écria  ,  à  la  queftion ,  qu'il  avait  cru  faire 
une  œuvre  méritoire  pour  le  ciel  ;  c'ejt  ce  que 
j'entendais  dire  à  tous  ces  prêtres  dans  le  palais.  Il 
perfifta  conftamment  à  dire  que  c'étaient  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  les  refus  de  facremens  , 
les  difgrâces  du  parlement ,  qui  l'avaient  porté 
à  ce  parricide  ;  il  le  déclara  encore  à  fes  con- 
feffeurs.  Ce  malheureux  n'était  donc  qu'un 
infenfé  fanatique  ,  moins  abominable ,  à  la 
vérité  ,  que  Ravaillac  et  Jean  Châtel  ,  mais 
plus  fou  ,  et  n'ayant  pas  plus  de  complices 
que  ces  deux  énergumènes.  Les  feuls  complices 
pour  l'ordinaire  de  ces  monnres  font  des 
fanatiques  dont  les  cervelles  échauffées  allu- 
ment, fans  le  favoir,  un  feu  qui  va  embrafer 
des  efprits  faibles  ,  infenfés  et  atroces.  Quel- 
ques mots  dits  au  hafard  fuffifent  à  cet  embra- 
fement.  Damiens  agit  dans  la  même  illufion 

38  mars,  que  Ravaillac  ,  et  mourut  dans  les  mêmes 
fupplices. 

Quel  eft  donc  l'effet  du  fanatifme  ,  et  le 
deftin  des  rois  !  Henri  III  et  Henri  IV  font 
affaffinés  parce  qu'ils  ont  foutenu  leurs  droits 
contre  les  prêtres.  Louis  XV  eft.  affaffiné  parce 
qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  affez  févi 
contre  un  prêtre.  Voilà  trois  rois  fur  lefquels 
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fe  font  portées  des  mains  parricides  dans  un 
pays  renommé  pour  aimer  fes  fouverains. 

Le  père,  la  femme,  la  fille  de  Damiens  , 
quoiqu'innocens  furent  bannis  du  royaume, 
avec  défenfe  d'y  revenir  fous  peine  d'être 
pendus.  Tous  fes  parens  furent  obligés  par 
le  même  arrêt  de  quitter  leur  nom  de  Damiens , 
devenu  exécrable. 

Cet  événement  fit  rentrer  en  eux-mêmes 
pour  quelques  temps ,  ceux  qui ,  par  leurs 
malheureufes  querelles  eccléfiaitiques ,  avaient 
été  la  caufe  d'un  fi  grand  crime.  On  voyait 
trop  évidemment  ce  que  produifent  l'efprit 
dogmatique  et  les  fureurs  de  religion.  Per- 
fonne  n'avait  imaginé  qu'une  bulle  et  des 
billets  de  confeffion  puffent  avoir  des  fuites 
fi  horribles  ;  mais  c'en1  ainfi  que  les  démences 
et  les  fureur  à  des  hommes  font  liées  enfemble. 
L'efprit  des  Poltrot  et  des  Jacques  Clément  , 
qu'on  avait  cru  anéanti ,  fubfifte  donc  encore 
dans  leb  ame*  féroces  et  ignorantes  !  La  raifon 
pénètre  en  vain  chez  les  principaux  citoyens  : 
le  peuple  eft  toujours  porté  au  fanatifme  ;  et 
peut  être  n'y  a-t-il  d'autre  remède  à  cette 
contagion  que  d'éclairer  enfin  le  peuple 
même  ;  mais  on  l'entretient  quelquefois  dans 
les  fuperfiitions ,  et  on  voit  enfuite  avec  éton- 
nement  ce  que  ces  fuperfiitions  produifent. 

Cependant   feize    confeillers    qui   avaient 

N  n   2 
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donné  leurs  démiffions  étaient  envoyés,  en 
exil;  et  l'un  d'eux  (b)  qui  était  clerc,  et  qui 
fut  depuis  confeiller  d'honneur  ,  célèbre 
pour  fon  patriotifme  et  pour  fon  éloquence , 
fonda  une  mefle  à  perpétuité  pour  remercier 
dieu  d'avoir  confervé  la  vie  du  roi  qui 
l'exilait. 

On  confina  aufîi  plufieurs  officiers  du  par- 
lement de  Befançon  dans  différentes  villes  , 
pour  avoir  refufé  l'enregiftrement  d'un  fécond 
vingtième ,  et  pour  avoir  donné  un  décret 
contre  l'intendant  de  la  province. 

Le  roi  ,  malgré  l'attentat  commis  fur  fa 
perfonne  ,  malgré  une  guerre  ruineufe ,  s'oc- 
cupait toujours  du  foin  d'étouffer  les  querelles 
des  parlemens  et  du  clergé ,  effayant  de  con- 
tenir chaque  état  dans  fes  bornes  ,  exilant 
encore  l'archevêque  de  Paris  ,  pour  avoir 
contrevenu  à  fes  lois  dans  la  fimple  élection 
de  la  fupérieure  d'un  couvent  ;  rappelant 
enfuite  ce  prélat ,  et  rendant  toujours  par 
la  modération  la  fermeté  plus  refpectable. 
Enfin  les  affaires  mêmes  du  parlement  de 
Paris  s'accommodèrent  ;  les  membres  de  ce 
corps ,  qui  avaient  donné  leur  démiffion  , 
reprirent  leurs  charges  et  leurs  fonctions  : 
tout  a  paru  tranquille  au-dedans,  jufqu'à  ce 

(b)  L'abbé  de  Chauvelin* 
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que  le  faux  zèle  et  l'efprit  de  parti  fafîent 
naître  de  nouveaux  troubles.  (  1  ) 


(  1  )  Il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  ici  que  tous  ces  trou- 
bles n'eurent  d'éclat  et  d'importance  que  par  les  divifïons 
du  miniftère.  Toute  opération  du  gouvernement  ,  qui  n'eft 
pas  de  nature  à  foulever  le  peuple ,  ne  peut  exciter  aucun 
trouble  dans  une  monarchie  tant  qu'il  fubfifte  de  la  force  et 
de  l'union  dans  le  confeil  du  prince. 

Bien  rfejl  funejie  aux  rois  que  leur  propre  faiblejfe. 

Ce  vers  renferme  toute  la  politique  des  monarques  dans 
ce  qui  intéreffe  la  tranquillité  de  l'Etat,  leur  autorité  ,  leur 
fureté. 

Mais  comment  fe  natter  que  la  tranquillité  fe  rétabliffe  , 
lorfque  chaque  parti  contre  lequel  le  gouvernement  fe 
déclare  ,  eft  sûr  d'avoir  des  protecteurs  dans  le  gouverne- 
ment même  ,  et  peut  efpérer  de  les  voir  bientôt  s'emparer 
du  premier  crédit  ?  Comment  s'affluer  qu'il  n'y  aura  pas 
de  troubles  ,  fi  ceux  mêmes  qui  devraient  les  réprimer  s'unif- 
fent  en  fecret  avec  les  brouillons  qui  les  excitent  ? 

Dans  une  monarchie  ,  c'eft  à  la  cour  feule  que  fe  forment 
les  orages  ;  c'eft  là  que  font  les  vrais  perturbateurs  ;  c'eft 
de  là  que  partent  les  intrigues  qui  excitent  les  factions,  ou 
les  ordres  violens  qui  foulèvent  les  peuples.  A  la  Chine  , 
on  rend  ceux  qui  gouvernent  refponfables  des  troubles, 
quelle  qu'en  foit  la  caufe  ou  le  prétexte  ;  cette  loi  n'eft 
pas  injufte  en  elle-même  ,  mais  elle  eft  abfurde.  C'eft  donner 
un  moyen  de  plus  à  ceux  qui  veulent  déplacer  un  gouverneur 
ou  un  miniftre  ;  le  feul  remède  à  ce  mal  eft  de  n'avoir  pour 
ininiftres  que  des  hommes  honnêtes  et  guidés  par  les  mêmes 
principes  de  politique. 
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CHAPITRE     XXXVIII. 

AJfqJJlnat  du  roi  de  Portugal.  Jèjuites  chajfes 
du  Portugal ,  et  enjuite  de  France, 

U  N  ordre  religieux  ne  devrait  pas  faire  partie 
de  l'hiftoire.  Aucun  hiftorien  de  l'antiquité 
n'en  entré  dans  le  détail  des  établifTemens  des 
prêtres  de  Cybèle  ou  de  Junon.  CTeft  un  des 
malheurs  de  notre  police  européane,  que  les 
moines,  deftinés  par  leur  inftitut  à  être  ignorés, 
aient  fait  autant  de  bruit  que  les  princes  ,  foit 
par  leurs  immenfes  richefTes  ,  foit  par  les  trou- 
bles qu'ils  ont  excités  depuis  leur  fondation. 

Les  jéfuites  étaient ,  comme  on  fait  ,  les 
fouverains  véritables  du  Paraguai ,  en  recon- 
naiffant  le  roi  d'Efpagne.  La  cour  d'Efpagne 
avait  cédé  ,  par  un  traité  d'échange,  quelques 
diftricts  de  ces  contrées  au  roi  de  Portugal  , 
Jqfeph  II,  de  la  maifon  de  Bragance.  On  aceufa 
les  jéfuites  de  s'y  être  oppofés,  et  d'avoir  fait 
révolter  les  peuplades  qui  devaient  paffer  fous 
la  domination  portugaife.  Ce  grief,  joint  à 
beaucoup  d'autres  ,  fit  chaffer  les  jéfuites  de 
la  cour  de  Lisbonne. 

Quelque  temps  après  ,  la  famille  Tavora  , 
et  fur-tout  le  duc  (TAveiro*  oncle  de  la  jeune 
comteffe  Atàide  d'Aîougnia  ;  le  vieux  marquis 
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et  la  marquife  de  Tavora  ,  père  et  mère  de  la 
jeune  comtefle  ;  enfin  le  comte  Atàide ,  fon 
époux,  et  un  des  frères  de  cette  comtefle  infor- 
tunée ,  croyant  avoir  reçu  du  roi  un  outrage 
irréparable  ,  ils  réfolurent  de  s'en  venger.  La 
vengeance  s'accorde  très  bien  avec  la  fuper- 
ftition.  Ceux  qui  méditent  un  grand  attentat, 
cherchent  parmi  nous  des  cafuiftes  et  des  con- 
feffeurs  qui  les  encouragent.  La  famille  qui 
penfait  être  outragée  ,  s'adrefïa  à  trois  jéfuites  ; 
Malagrida ,  Alexandre  et  Mathos.  Ces  cafuifte,s 
décidèrent  que  ce  n'était  pas  feulement  un 
péché  qu'ils  appellent  véniel  ,  de  tuer  le 
roi.  (aa) 

Il  eft  bon  de  favoir ,  pour  l'intelligence  de 
cette  décifion  ,  que  les  cafuiftes  diftinguent 
entre  les  péchés  qui  mènent  en  enfer  ,  et  les 
péchés  qui  conduifent  en  purgatoire  pour 
quelque  temps  ;  entre  les  péchés  que  l'abfo- 
lution  d'un  prêtre  remet  ,  moyennant  quel- 
ques prières  ou  quelques  aumônes  ,  et  les 
péchés  qui  font  remis  fans  aucune  fatif- 
faction.  Les  premiers  {ont  mortels ,  les  féconds 
font  véniels. 

La  confemon  auriculaire  caufa  un  parricide 
en  Portugal ,  ainfi  qu'elle  en  avait  produit 
dans   d'autres  pays.    Ce  qui  a  été  introduit 

(a)  C'eft  ce  qui  eft  rapporté  dans  Yacordao  ou  déclaration 
authentique  du  confeil  royal  de  Lisbonne. 
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pour  expier  les  crimes ,  en  a  fait  commettre. 
Telle  eff ,  comme  on  Ta  déjà  vu  fouvent  dans 
cette  hiftoire,  la  déplorable  condition  humaine. 
3  fept.  Les  conjurés,  munis  de  leurs  pardons  pour 
l'autre  monde,  attendirent  le  roi  qui  revenait 
à  Lisbonne  d'une  petite  maifon  de  campagne  , 
feul ,  fans  domeftiques  et  la  nuit  :  il  tirèrent 
fur  foncarrofle,  et  blefsèrent  dangereufement 
le  monarque. 

Tous  les  complices ,  excepté  un  domefti- 
que  ,  furent  arrêtés.  Les  uns  périrent  par  la 
roue  ,  les  autres  furent  décapités.  La  jeune 
comteffe  Atàide ,  dont  le  mari  fut  exécuté ,  alla , 
par  ordre  du  roi  ,  pleurer  dans  un  couvent 
tant  d'horribles  malheurs  ,  dont  elle  pafîait 
pour  être  la  caufe.  Les  feuls  jéfuites  qui 
avaient  confeillé  et  autorifé  l'aiTamnat  du  roi 
par  le  moyen  de  la  confefïion  ,  moyen  aufîi 
dangereux  que  facré  ,  échappèrent  alors  au 
fupplice. 

Le  Portugal  n'ayant  pas  encore  reçu  dans 
ce  temps-là  les  lumières  qui  éclairent  tant 
d'Etats  en  Europe,  était  plus  fournis  au  pape 
qu'un  autre.  Il  n'était  pas  permis  au  roi  de 
faire  condamner  à  la  mort ,  par  fes  juges ,  un 
moine  parricide;  il  fallait  avoir  le  confente- 
ment  de  Rome.  Les  autres  peuples  étaient  dans 
le  dix-huitième  fiècle  ;  mais  les  Portugais  fem- 
blaient  être  dans  le  douzième. 

La 
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La  poftérité  aura  peine  à  croire  que  le  roi 
de  Portugal  fit  folliciter  à  Rome ,    pendant 
plus  d'un   an  ,  la  permiffion  de  faire  juger 
chez  lui    des  jéfuites   fes  fujets  ,    et   ne   put 
l'obtenir.  La  cour   de  Lisbonne  et  celle  de 
Home   furent  long-temps  dans   une  querelle 
ouverte  ;  on  alla  même  jufqu'à  fe  îlatterque  le 
Portugal  fecouerait  un  joug  que  l'Angleterre, 
fon  alliée  et  fa  protectrice  ,   avait  foulé  aux 
pieds  depuis  fi  long-temps  ;  mais  le  miniftère 
portugais  avait  trop  d'ennemis  pour  ofer  entre- 
prendre ce   que  Londres  avait  exécuté   :    il 
montra  à  la  fois  une  grande  fermeté  et  une 
extrême  condefcendance. 

Les  jéfuites  les  plus  coupables  étaient  en 
prifon  à  Lisbonne  ;  le  roi  les  y  laiffa,  et  prit 
le  parti  d'envoyer  à  Rome  tous  les  jéfuites  de 
fes  Etats.  On  les  déclara  bannis  pour  jamais 
du  royaume  ;  mais  on  n'ofait  livrer  à  la  mort 
trois  jéfuites  accufés  et  convaincus  de  parri- 
cide. Le  roi  fut  réduit  à  l'expédient  de  livrer 
du  moins  Malagrida  à  l'inquifition  ,  comme 
fufpect  d'avoir  autrefois  avancé  quelques  pro- 
positions téméraires  qui  fentaient  l'héréne. 

Les  dominicains ,  qui  étaient  juges  du  faint- 
oflice  et  afiiftans  du  grand  inquifiteur,  n'ont 
jamais  aimé  les  jéfuites  :  ils  fervirent  le  roi 
mieux  que  n'avait  fait  Rome.  Ces  moines 
déterrèrent  un  petit  livre  de  la  vie  héroïque  de 
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Jainte  Anne,  mère  de  Marie,  dictée  au  révérend 
père  Malagrida  par  Jainte  Anne  elle-mîme.  Elle 
lui  avait  déclaré  que  l'immaculée  conception 
lui  appartenait  comme  à  fa  fille  ,  qu'elle  avait 
parlé  et  pleuré  dans  le  ventre  de  fa  mère  ,  et 
qu'elle  avait  fait  pleurer  les  chérubins.  Tous 
les  écrits  de  Malagrida  étaient  auffi  fages  ;  de 
plus  il  avait  fait  des  prédictions  et  des  miracles  : 
et  celui  d'éprouver,  à  l'âge  de  foixante  et 
quinze  ans  ,  des  pollutions  dans  fa  prifon  , 
Mai«,:rida  n'était  pas  un  des  moindres.  Tout  cela  lui  fut 
brûlé'  21  reproché  dans  fon  procès  ;  et  voilà  pourquoi 
ieptemb.  il  fut  condamné  au  feu,  fans  qu'on  l'interro- 
'  '  geât  feulement  fur  l'aiTaffinat  du  roi,  parce 
que  ce  n'efl  qu'une  faute  contre  un  féculier , 
et  que  le  refte  eft  un  crime  contre  dieu.  Ainfi 
l'excès  du  ridicule  et  de  l'abfurdité  fut  joint 
à  l'excès  d'horreur.  Le  coupable  ne  fut  mis 
en  jugement  que  comme  un  prophète  ,  et  ne 
fut  brûlé  que  pour  avoir  été  fou ,  et  non  pas 
pour  avoir  été  parricide. 

Tandis  qu'on  chaffait  les  jéfuites  du  Por- 
tugal, cette  aventure  réveillait  la  haine  qu'on 
leur  portait  en  France  ,   où   ils  ont  toujours 
Banque-  été  puiiTans  et  dételles.  Il  arriva  qu'un  profès 
route  des  ^  jeur  orc[re     nommé  la  Valette  ,  qui  était 
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France,  chef  des  millions  à  la  Martinique  ,  et  le  plus 
fort  commerçant  des  îles,  fit  une  banqueroute 
de  plus   de  trois  millions.  Les  intéreffés   fe 


DU       PORTUGAL.  435 

pourvurent  au  parlement  de  Paris.  On  crut 
découvrir  alors  que  le  général jéfuite,  réfidant 
à  Rome  ,  gouvernait  defpotiquement  les  biens 
de  la  fociété.  Le  parlement  de  Paris  con- 
damna ce  général  et  tous  les  frères  jéfuites 
folidairement  à  payer  la  banqueroute  de 
la  Valette. 

Ce  procès,  qui  indigna  la  France  contre  les  LesPayIe- 

.  .  .  n.  mensabo- 

jéfuites  ,  conduifit  à  examiner  cet  inftitut  lingu-  Hffent 
lier,  qui  rendait  ainliun  général  italien  maître  lordre' 
abfolu  des  perfonnes  et  des  fortunes  d'une 
fociété  de  français.  On  fut  furpris  de  voir  que 
jamais  l'ordre  des  jéfuites  n'avait  été  formel- 
lement reçu  en  France  par  la  plupart  des  par- 
lemens  du  royaume  ;  on  déterra  leurs  confli- 
tutions ,  et  tous  les  parlemens  les  trouvèrent 
incompatibles  avec  les  lois.  Ils  rappelèrent 
alors  toutes  les  anciennes  plaintes  faites 
contre  cet  ordre ,  et  plus  de  cinquante  volu- 
mes de  leurs  décidons  théologiques  contre  la 
fureté  de  la  vie  des  rois.  Les  jéfuites  ne  fe 
défendirent  qu'en  difant  que  les  jacobins  et 
faint  Thomas  en  avaient  écrit  autant.  Ils  ne 
prouvaient  par  cette  réponfe  autre  chofe  , 
finon  que  les  jacobins  étaient  condamnables 
comme  eux.  A  l'égard  de  Thomas  d'Aquin,  il 
eft  canonifé  ;  mais  il  y  a  dans  fa  fomme  ultra- 
montaine  des  décidons  que  les  parlemens  de 
France  feraient  brûler  le  jour  de  fa  fête  ,  fi  on 
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voulait  s'en  fervirpour  troublerTEtat.  Comme 
il  dit  ,  en  divers  endroits  ,  que  FEglife  a  le 
droit  de  dépofer  un  prince  infidèle  à  l'Eglife, 
il  permet  en  ce  cas  le  parricide.  On  peut , 
avec  de  telles  maximes  ,  gagner  le  paradis  et 
la  corde. 

Le  roi  daigna  fe  mêler  de  l'affaire  des 
jéfuites  ,  et  pacifier  encore  cette  querelle 
comme  les  autres.  Il  voulut ,  par  un  édit  , 
réformer  paternellement  les  jéfuites  en  France  ; 
mais  on  prétend  que  le  pape  Clément  XIII 
ayant  dit  qu'il  fallait  ,  ou  qu'ils  reftaffent 
comme  ils  étaient ,  ou  qu'ils  n'exiftaffent  pas  , 
cette  réponfe  du  pape  eft  ce  qui  les  a  perdus. 
On  leur  reprochait  encore  des  affemblées 
fecrètes.  Le  roi  les  abandonna  alors  aux  par- 
lemens  de  fon  royaume  ,  qui  tous  ,  l'un  après 
l'autre  ,  leur  ont  ôté  leurs  collèges  et  leurs 
biens. 

Les  parlemens  ne  les  ont  condamnés  que 
fur  quelques  règles  de  leur  inflitut  que  le  roi 
pouvait  réformer ,  fur  des  maximes  horribles  , 
il  eft  vrai  ,  mais  méprifées,  publiées  pour  la 
plupart  par  des  jéfuites  étrangers  ,  et  d cfa- 
vouées  formellement  depuis  peu  par  les  jéfuites 
français. 

Il  y  a  toujours  dans  les  grandes  affaires  un 
prétexte  qu'on  met  en  avant  ,  et  une  caufe 
véritable  qu'on  difmTiule.  Le  prétexte  de  la 
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punition  des  jéfuites  était  le  danger  prétendu 
de  leurs  mauvais  livres  que  perfonne  ne  lit  : 
la  caufe  était  le  crédit  dont  ils  avaient  long- 
temps abufé.  Il  leur  eft  arrivé  dansunfiècle 
de  lumière  et  de  modération  ,  ce  qui  arriva 
aux  templiers  dans  un  fiècle  d'ignorance  et 
de  barbarie  ;  l'orgueil  perdit  les  uns  et  les 
autres  :  mais  les  jéfuites  ont  été  traités  dans 
leur  difgrâce  avec  douceur  ,  et  les  templiers 
le  furent  avec  cruauté.  Enfin  le  roi,  par  un 
édit  folennel  ,  en  1764  ,  abolit  dans  fes 
Etats  cet  ordre  qui  avait  toujours  eu  des  per- 
ionnages  eftimables  ,  mais  plus  de  brouillons  , 
et  qui  fut  pendant  deux  cents  ans  un  fujet  de 
difcorde. 

Ce  n'elt  ni  Sanchez  ,  ni  LeJJius ,  ni  Efcobar^ 
ni  des  abfurdités  de  cafuiftes  ,  qui  ont  perdu 
les  jéfuites  ;  c'eft  le  Tellier,  c'eft  la  bulle  qui 
les  a  exterminés  dans  prefque  toute  la  France. 
La  charrue  que  le  jéfuite  le  "ïellier  avait  fait 
paffer  fur  les  ruines  de  Port-royal ,  a  produit , 
au  bout  de  foixante  ans  ,  les  fruits  qu'ils 
recueillent  aujourd'hui  :  la  perfécution  que 
cet  homme  violent  et  fourbe  avait  excitée 
contre  des  hommes  entêtés  ,  a  rendu  les 
jéfuites  exécrables  à  la  France  ;  exemple 
mémorable  ,  mais  qui  ne  corrigera  aucun 
confeffeur  des  rois,  quand  il  fera  ce  que  font 
prefque  tous  les  hommes  à  la  cour,  ambitieux 
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et  intrigant,  et  qu'il  dirigera  un  prince  peu 
inftruit ,  affaibli  par  la  vieilleffe. 

L'ordre  des  jéfuites  fut  enfuite  chaiTé  de 
tous  les  Etats  du  roi  d'Efpagne  en  Europe  , 
en  Afie  ,  en  Amérique  ,  chafïe  des  deux 
Siciles  ,  chalTé  de  Parme  et  de  Malthe  ;  preuve 
évidente  qu'ils  n'étaient  pas  aufli  grands  poli- 
tiques qu'on  le  croyait.  Jamais  les  moines 
n'ont  été  puifTans  que  par  l'aveuglement  des 
autres  hommes,  et  les  yeux  ont  commencé  à 
s'ouvrir  dans  ce  fiècle.  Ce  qu'il  y  eut  d'aiTez 
étrange  dans  leur  défaftre  prefque  univerfel, 
c'eft  qu'ils  furent  profcrits  dans  le  Portugal  pour 
avoir  dégénéré  de  leur  inftitut,  et  en  France 
pour  s'y  être  trop  conformés.  C'eft  qu'en  Por- 
tugal on  n'ofait  pas  encore  examiner  un  infti- 
tut confacré  par  les  papes ,  et  on  l'ofait  en 
France.  Il  en  réfulte  qu'un  ordre  religieux  , 
parvenu  à  le  faire  haïr  de  tant  de  nations ,  eft 
coupable  de  cette  haine. 

Cet  ordre  fut  exterminé  dans  prefque  tous 
les  pays  qui  avaient  été  les  théâtres  de  fa 
puiflance,  en  Efpagne  ,  aux  Philippines ,  au 
Pérou ,  au  Mexique  ,  au  Paraguai ,  en  Portugal , 
au  Bréfil  ,  en  France  ,  dans  les  deux  Siciles  , 
dans  le  duché  de  Parme ,  à  Malthe  ;  mais  il 
fut  confervé  (du  moins  pour  quelque  temps) 
en  Hongrie,  en  Pologne  ,  dans  le  tiers  de 
l'Allemagne,  en  Flandre,  et  même  à  Venife 
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où  il  n'avait  aucun  crédit,  et  dont  il  avait  été 
autrefois  chaiTé. 

Il  paraît  raifonnable  et  jufte  que  des  fou- 
verains  mécontens  d'un  ordre  religieux  s'en 
défaffent  ,  et  que  les  puilTances  qui  en  font 
fati^faites  ,  le  confervent  dans  leurs  Etats. 

Enfin  cette  fociété  a  été  abolie ,  après  bien  1773, 
des  négociations  ,  par  le  pontife  de  Rome , 
Ganganelli ,  fuccefleur  du  pape  Rezzonico.  Tous 
les  princes  catholiques  de  l'Europe  ont  chaire 
les  jefuites  ,  et  le  roi  de  PruiTe,  prince  pro- 
teflant ,  les  a  confervés  ,  au  grand  étonnement 
des  nations.  C'eft  que  ce  monarque  ne  voyait 
en  eux  que  des  hommes  capables  d'élever 
chez  lui  la  jeunefîe  ,  et  d'enfeigner  les  belles- 
lettres  peu  cultivées  dans  fes  Etats ,  excepté 
par  lui-même.  Ii  les  croyait  utiles  ,  et  ne  les 
craignait  pas  ;  il  regardait  du  même  œil  les 
calvinines  ,  les  luthériens  ,  les  papifles,  ceux 
qu'on  appelle  les  miniflres  de  l'évangile,  et 
ceux,  qu'on  appelait  les  pères  de  la  fociété  de 
jesus,  les  dédaignant  tous  également,  éta- 
blifTant  la  tolérance  univcrfelle  comme  le 
premier  des  dogmes  ,  plus  occupé  de  fon 
armée  que  de  fes  collèges  ,  fâchant  très-bien 
qu'avec  des  foldats  il  contiendrait  tous  les 
théologiens  ,  et  fe  fouciant  fort  peu  que  ce 
fût  un  jéfuite  ou  un  prédicant  qui  fît  con- 
naître Cicéron  et  Virgile  à  la  jeuneiïe. 

Oo  4. 
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CHAPITRE     XXXIX. 

De  la  huile  du  pape  Rezzonico  ,  Clément  XIII , 
et  de  Jes  fuites. 

XJ  infant  duc  de  Parme  ,  don  Ferdinand 
de  Bain  bon  ,  ayant  fuivi  l'exemple  de  tous  les 
princes  de  fa  maifon,  en  chafTant  les  jéfuites, 
fit  dans  les  Etats  plufieurs  règlemens  utiles 
qui  réprimaient  les  abus  monaftiques  ;  et  fon 
miniftre,  très  -  eftimé  dans  l'Europe,  (1)  eut 
fur  tout  la  prudence  de  prévenir  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Home ,  qui  croyait  être  en 
droit  de  juger  toutes  les  affaires  ccntentieufes 
de  Parme,  Plaifance  et  Guaftalle  ,  et  de  con- 
férer tous  les  bénéfices.  Ces  prétentions  étaient 
tirées  premièrement  de  S1  Pierre  qu'on  prétend 
avoir  été  évêque  de  Rome  ;  fecondement,  de 
la  comtefTe  Mathilde  qui  avait  donné  Parme 
et  Plaifance  au  pape  Grégoire  VII,  avec  plu- 
fieurs autres  beaux  domaines  :  mais  il  n'a 
jamais  été  prouvé  que  S' Pierre  ait  été  à  Rome  ; 
et  il  eft  prouvé  qu'il  ne  donna  aucun  bénéfice 
dans  Parme  ,  Plaifance  et  Guaftalle ,  et  qu'il 
n'y  jugea  aucun  procès. 

(  i  )  Ce  miniftre  était  un  français ,  nommé  du  tilhau  ,  et 
créé,  par  l'infant,  marquis  de  Felino.  C'eit  fous  ce  dernier 
nom  qu'il  eft  connu. 
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Quant  à  la  comtefTe  Mathilde ,  fceur  de  l'em- 
pereur  Henri  III ,  et  tante  de  cet  empereur 
Henri  IV  que  les  papes  rendirent  fi  malheu- 
reux ,  cette  donation  a  toujours  été  regardée 
comme  nulle  par  tous  les  jurifconfultes  impé- 
riaux ,  n'étant  pas  permis  de  difpofer  d'aucun 
fief  de  l'Empire  fans  le  confentement  du  fuze- 
rain.  On  était  même  encore  fi  perfuadé  ,  du 
temps  de  Charles- Quint  ,  de  l'invalidité  des 
droits  pontificaux,  que  cet  empereur  s'empara 
de  Plaifance  lorfque  le  bâtard  du  pape  Paul  III, 
à  qui  fon  père  avait  donné  cette  ville  ,  y  fut 
afîaiïiné  pour  fes  débauches  et  pour  fes  vio- 
lences. Charles- Quint  garda  même  Plaifance 
jufqu'à  fa  mort. 

Les  empereurs  réclamèrent  toujours  depuis 
la  mouvance  de  Parme  et  de  Plaifance ,  et 
enfin  elle  leur  fut  folennellement  accordée  au 
congrès  de  Cambrai  et  à  celui  de  Soiffons. 

Dès  que  le  pape  Clément  XIII  fut  que  le  duc 
de  Parme  ,  don  Ferdinand  ,  voulait  régner 
comme  les  autres  fouverains  ,  il  aflembla  une 
congrégation  de  cardinaux  ,  qui  ne  manqua 
pas  de  regarder  la  fage  adminiftration  du  duc 
de  Parme  et  de  fes  minifires  comme  un  facri- 
lége.  Le  pape  ligna  dans  Sainte- Marie- 
Majeure ,  le  3o  janvier  1768,  un  bref  pon- 
tifical ,  dans  lequel  il  commence  par  dire  que 
Parme   et  Plaifance    lui    appartiennent  ,  in 
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ducatu  nojlro  ;  et  que  le  duc  de  Parme  étant 
laïque  et  non  pas  prêtre,  tout  ce  que  fait  fon 
confeil  eft  illégitime.  Il  excommunie  tous  ceux 
qui  ont  eu  part  aux  édits  du  duc  de  Parme  , 
fans  exception  ;  il  défend  de  leur  donner 
l'abfolution ,  en  quelque  cas  que  ce  puiiïe 
être.  Ce  décret,  fcellé  de  l'anneau  du  pêcheur , 
fut  affiché  aux  bafiliques  de  Saint- Jean-  de- 
Latran  ,  de  Saint -Pierre  ,  et  au  champ  de 
Flore. 

\Jn  tel  bref  paraiffait  du  douzième  fiècle 
plutôt  que  de  celui  où  nous  vivons.  Le  pape 
et  les  cardinaux  qui  l'entraînèrent  dans  ce 
piège  ,  ne  favaient  pas  combien  les  efprits 
s'étaient  éclairés  dans  l'Europe.  Le  malheur 
de  la  cour  de  Rome  était  de  juger  du  préfent 
par  le  pailé.  Il  y  a  des  temps  où  un  prêtre 
peut  détrôner  un  fouverain  avec  des  préjugés; 
il  y  en  a  d'autres  où  il  faut  déguifer  fa  faiblefTe 
par  la  condefcendance.  Jamais  pontife  ne  fit 
une  plus  lourde  faute.  Il  infultait  ,  dans  la 
perfonne  du  duc  de  Parme  ,  le  roi  d'Efpagne 
don  Carlos,  fon  oncle  ;  Louis XV,  fon  grand- 
père  ,  chef  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  et  le  roi 
des  deux  Siciles ,  fon  coufm  germain. 

Les  papes  n'avaient  excommunié  aucun 
fouverain  depuis  l'an  1630,  et  c'était  jufte- 
mcnt  un  duc  de  Parme  ,  ancêtre  maternel  du 
duc  régnant.    Il  ne  s'était  agi  que  d'argent 
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dans  cette  affaire.  Le  pape  avait  pris  les 
duchés  de  Caftro  et  de  Ronciglione ,  apparte- 
nais à  Odoard  Farnèfe  ,  duc  de  Parme. 

En  i  5  8  8  ,  un  ancêtre  plus  important  de  ce 
prince,  le  grand  Henri  IV,  roi  de  France, 
avait  été  excommunié  par  Sixte-  Qjiink.  Ce  pâtre 
de  la  Marche  d'Ancone  ,  devenu  pape  ,  avait 
oie  l'appeler  génération  bâtarde  et  détejiable  de 
la  maijon  de  Bourbon. 

Telle  fut  long-temps  la  démence  fuperfli- 
tieufe  et  hardie  de  la  cour  de  Rome,  qu'un 
prêtre  de  ce  pays  déclara ,  de  la  part  de  dieu  , 
le  defcendant  de  tant  de  rois,  incapable  d'hé- 
riter, non  feulement  du  royaume  de  S*  Louis  ^ 
mais  même  d'un  feul  arpent  de  terre. 

Cet  excès  d'infolence  abfurde  n'avait  point 
été  puni  comme  il  devait  l'être.  Les  querelles 
de  religion  et  la  politique  ambitieufe  de 
Fhilippe  II  foutenaient  alors  l'audace  du  Vati- 
can ;  mais  il  vient  un  temps  où  Ton  réprime 
enfin  ce  qu'on  a  été  forcé  de  tolérer  ,  et  où  le 
faible  eft  châtié  des  anciennes  entreprifes  du 
fort  qui  n'exifte  plus. 

Clément  XIII  fut  bientôt  puni  de  fon  peu  de 
connailTance  des  affaires  du  monde.  Le  parle- 
ment de  Paris  commença  par  condamner  fon 
bref  d'excommunication  ;  mais  le  confeil  du 
roi  employa  des  armes  plus  réelles  ;  l'ordre 
fut  donné  de  fe  faifir  d'Avignon  et  de  tout  le 
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comtat  Venaiflin.  Les  concédions ,  faites  autre- 
fois par  Jes  rois  de  France  ,  de  ce  comtat  au 
fiége  de  Rome,  font  enveloppées  de  ce  nuage 
d'incertitudes  qui  couvre  une  grande  partie  de 
l'hifloire.  D'ailleurs  l'aliénation  d'un  domaine 
de  la  couronne  a  toujours  été  réputée  contraire 
aux  lois  du  royaume  par  tous  les  parlemens , 
et  particulièrement  par  celui  de  Provence  , 
dans  le  relTort  duquel  font  Avignon  et  le 
Comtat. 

Louis  XIV  était  rentré  deux  fois  dans  ce 
domaine,  Tune  dutemps  du^^e  Alexandre  VII, 
l'autre  pour  mortifier  Innocent  XI  qui  s'était 
déclaré  fon  ennemi  ;  et  ayant  faifi  ces  terres 
comme  domaine  de  la  couronne,  il  les  avait 
rendues  deux  fois  fans  faire  aucune  déclara- 
tion qui  pût  préjudicier  au  droit  qu'il  avait 
de  les  reprendre. 

11  faut  favoir  que  lorfque  les  rois  de  France 
reprennent  le  Comtat  ,  c'eft  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Provence.  Leminiftère 
de  France  jugea  qu'il  fallait  faire  valoir  le  der- 
nier arrêt  de  ce  parlement  qui  réunit  ,  en 
1688  ,  Avignon  et  le  Comtat  à  la  couronne. 
Cet  arrêt  n'avait  peint  été  fpécialement  révo- 
qué ;  ainfi  il  fut  mis  en  exécution  comme  fub- 
fijRant  dans  toute  fa  force. 

Le  comte  de  Rochechouart  fe  préfenta  de  la 
part  du  roi,  le  1 1  juin  1  768  ,  devant  Avignon, 
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fuivi  de  quelques  troupes  ;  il  alla  droit  au 
vice-légat  qui  gouvernait  au  nom  du  pape , 
et  lui  dit ,  félon  l'ancien  protocole  ufité  fous 
Louis  XIV  :  Monjieur  ,  le  roi  m  ordonne  de 
remettre  Avignon  en  fa  main  ,  et  vous  êtes  prié  de 
vous  retirer. 

Le  premier  préfident  d'Aix  ,  un  fécond 
préfident  et  huit  confeillers  firent  publier  T ar- 
rêt de  réunion.  Dans  le  même  temps,  toutes 
les  cloches  fonnèrent ,  le  peuple  fit  des  feux 
de  joie  ;  on  commença  dès  ce  jour  à  inférer 
dans  tous  les  actes  publics  :  Régnant  Jouv train 
prince  Louis ,  par  la  grâce  de  dieu,  XV  du 
nom  ,  roi  de  France  et  de  Navarre  ,  comte  de 
Provence  ,  de  la  ville  £  Avignon  et  du  comtat 
VenaiJJin. 

Le  roi  de  Naples  ,  de  fon  côté ,  vengeait  fa 
maifon  et  tous  les  fouverains  catholiques  ,  en 
s'emparantdela  villedeBénéventet  de  celle  de 
Ponte-Corvo  ,  et  en  déclarant  que  ces  deux  villes 
et  leur  territoire  dépendent  de  la  couronne  de 
.Naples ,  et  quils  y  feront  réunis  à  perpétuité. 

On  menaça  auffi  de  fe  faifir  de  Caftro  et  de 
Ronciglione  ;  mais  on  fe  contenta  de  menacer , 
et  dans  le  temps  même  que  la  cour  de  Naples 
prenait  Bénévent  ,  qui  appartient  aux  papes 
depuis  environ  fept  cents  trente  années  ,  elle 
lui  payait  le  tribut  de  vailal  ,  qui  confiite  en 
fept  miile  écus  pendus  au  cou  d'une  haquenée. 
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On  n'ofa  pas  s'affranchir  de  cette  fervitude  ;  les 
hommes  font  rarement  tout  ce  qu'ils  peuvent  : 
elle  était  encore  moins  ancienne  de  dix  années 
que  les  droite  du  pape  fur  Bénévent.  Cet  hom- 
mage, qui  n'était  d'ailleurs  et  qui  ne  pouvait 
être  qu'une  fimple  cérémonie  de  piété  ,  n'efl; 
point  une  véritable  mouvance  féodale.  Il  fut 
établi  par  le  préjugé,  et  il  peut  aifément  être 
aboli  par  la  raifon.  Le  miniitre  du  roi  de 
Naples ,  le  marquis  Tannucci ,  l'homme  le  mieux 
inftruit  de  cette  jurifprudcnce  épineufe  ,  ne 
cïut  pas  que  le  temps  fût  encore  venu  de 
fecouer  un  joug  honteux  aux  têtes  couronnées , 
mais  impofé  par  la  religion. 

Si  on  ne  dépouillait  pas  encore  les  papes 
de  tous  les  droits  qu'ils  avaient  ufurpés  ,  du 
moins  on  fapait  par  les  fondemens  l'édifice  fur 
lequel  la  plupart  de  ces  droits  font  appuyés; 
on  profcrivait  par-tout  la  fameufe  bulle  In 
cœnâ  Domini,  qu'on  a  fulminée  tous  les  ans  à 
Rome  fans  difcontinuation  depuis  Paul  III, 
Un  cardinal  diacre  la  lit  à  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  le  jour  qu'on  appelle  du  jeudi-faint, 
et  le  pape  jette  un  flambeau  allumé  dans  la 
place  publique ,  pour  marquer  au  peuple  chré- 
tien que  dieu  brûlera  ainfi  dans  l'enfer  qui- 
conque violera  les  lois  portées  par  la  bulle  In 
cœna  Do  mini. 

C'eft  dans  cette  bulle ,  n°.  1  4  ,  qu'on  excom- 
munie d'une  excommunication  majeure, 
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Les  chanceliers ,  confeillers  ordinaires  ou  extra- 
ordinaires de  quelques  rois  et  princes  que  ce  puijfe 
être  ,  les  préfidens  des  chancelleries  ,  confeils ,  par- 
lemens ,  comme  cutjji  les  procureurs  généraux  qui 
évoquent  à  eux  les  caujes  eccléfiajliques ,  ou  qui 
empêchent  T exécution  des  lettres  apojloliques ,  même 
quand  ce  ferait  fous  le  prétexte  a"  empêcher  quelque 
violence. 

Par  le  même  article,  le  pape  fe  réferve  à  lui 
feul  d'abfoudre  le/dits  chanceliers  ,  confeillers , 
procureurs  généraux  et  autres  excommuniés ,  les- 
quels ne  pourront  être  abfous  qii  'après  quils  auront 
publiquement  révoqué  leurs  arrêts  ,  et  les  auront 
arrachés  des  regiftres. 

Cette  bulle  avait  été  déjà  fulminée  par  le 
violent  Jules  //,  mais  on  n'avait  point  encore 
fait  une  loi  de  la  publier  tous  les  ans.  Ce  fut 
Paul  III  qui  inflitua  cet  ufage  ,  et  qui  la  fit 
imprimer  dans  le  bullaire  avec  des  additions 
aggravantes.  Il  eft  étrange  que  Charles-  Qjrint , 
qui  avait  faccagé  Rome  et  tenu  un  pape  en 
prifon  ,  laifsât  fubfifter  une  cérémonie  abfurde 
et  méprifée,  à  la  vérité  ,  mais  injurieufe  à  la 
majefté  de  l'Empire  et  à  tous  les  rois. 

L'infulte  faite  à  l'infant  duc  de  Parme 
réveilla  l'Europe  catholique  ,  après  plus  de 
deux  cents  ans  d'afToupifTement.  Le  miniftère 
autrichien ,  à  l'exemple  du  parlement  de  Paris , 
flétrit  et  fupprima  la  bulle  dans  tous  fes  Etats« 
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Le  miniftère  de  Naples  en  fit  autant.  Tous 
les  confeils  des  princes  ouvrirent  les  yeux  ; 
enfin ,  après  avoir  chaffé  les  jéfuites  de  tant 
d'Etats  ,  on  vit  par-tout  de  quelle  importance 
il  efl  de  diminuer  cette  prodigieufe  multitude 
de  moines,  qui  font  dans  toutes  les  fociétés 
catholiques  les  foldats  du  pape  payés  aux 
dépens  des  peuples.  La  fage  république  de 
Venife  fe  fignala  fur-tout  par  des  lois  qui 
mettent  un  frein  à  la  multitude  des  moines  et 
à  leur  rapacité. 

Voilà  ce  que  le  pape  Rezzonico  attira  à  la 
cour  de  Rome  pour  avoir  écouté  de  mauvais 
confeils  ,  et  pour  n'avoir  pas  fait  réflexion 
que  nous  fommes  au  dix-huitième  fiècle.  Ce 
pape,  plus  vertueux  qu'éclairé,  mourut  bien- 
tôt après  ;  on  attribua  fa  mort  au  chagrin , 
quoique  rarement  ce  foit  la  maladie  des 
vieillards. 

Le  miniftrc  qu'on  appelle  en  France  des 
affaires  étrangères  ,  et  qu'on  nommait  fous 
Louis  X I  F,  miniftre  des  étrangers  ,  fécondé 
du  cardinal  de  Bemis  ,  eut  le  crédit  à  Rome 
de  faire  nommer  un  pape  dont  on  efpéra  plus 
de  circonfpection.  Le  cardinal  de  Bemis  joi- 
gnait à  l'habileté  dont  les  Italiens  fe  piquent, 
une  érudition  littéraire,  un  goût  et  un  génie 
dont  le  facré  collège  ne  fe  pique  plus  guère  ,  et 
qu'on  n'avait  retrouvés  que  dans  le  feu  cardinal 

Pajfionei. 
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Paffioneu  Ce  fut  lui  qui  fit  le  pape  Clément  XIV, 
et  qui  forma  fon  confeil. 

Ce  pape ,  qui  avait  été  francifcain ,  s'appe- 
lait Ganganelli ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
il  était  réputé  très-fage  et  très-circonfpect, 
au-defïus  des  préjugés  monaftiques ,  et  capable 
de  foutenir  par  fa  fagefTe  le  colofTe  du  pontifi- 
cat qui  femblait  menacé  de  fa  chute.  C'eft  lui 
qui  a  enfin  aboli  la  fociété  de  j  E  S  u  S  ,  par  fa 
bulle  de  l'année  1773.  Il  acheva  par -là  de 
convaincre  toutes  les  nations  qu'il  eft  aufll 
aifé  de  détruire  les  moines  que  de  les  infli- 
tuer  ;  et  il  fit  efpérer  qu'on  pourrait  un  jour 
diminuer  dans  l'Europe  cette  foule  d'hommes 
inutiles  aux  autres  et  à  eux-mêmes ,  qui  font 
vœu  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  travail- 
lent ,  et  qui  ayant  été  autrefois  très-dangereux , 
ne  paflent  aujourd'hui  que  pour  ridicules  dans 
l'efprit  de  la  plupart  des  pères  de  famille. 

Lorfque  le  pape  Ganganelli  eut  cafle  la 
fociété  de  j  e  s  u  s  ,  et  qu'il  eut  promis  de  ne 
plus  fulminer  chaque  année  la  bulle  In  cœnâ 
Domini ,  on  lui  rendit  Avignon  et  Bénévent 
avec  Ponte-Corvo.  Sa  prudence  guérit  le  mal 
que  fon  prédécefTeur  avait  fait  à  Rome. 


Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  V  p 
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CHAPITRE      XL. 

De  la  Corje, 

\jk  e  S  petits  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
ne  coûtaient  que  de  l'encre  et  du  papier  ;  mais 
il  fallut  de  For  et  du  fang  pour  foumettre  l'île 
de  Corfe  au  pouvoir  du  roi  de  France. 

Il  efl;  à  propos  de  donner  quelque  idée  de 
cette  île.  Il  faut  bien  que  le  terrain  n'en  foit 
pas  aufli  ingrat  ,  ni  la  poflefïion  aufïi  inutile 
qu'on  le  difait ,  puifque  tous  fes  voifms  en 
ont  toujours  recherché  la  domination. 

Les  Carthaginois  s'en  étaient  emparés  avant 
leurs  guerres  contre  les  Romains.  Cornélius 
Scipion  en  fit  la  conquête  dès  la  première 
guerre  punique  ;  les  Romains  en  demeurèrent 
long-temps  les  maîtres  ;  ils  y  bâtirent  plufieurs 
villes.  Les  Goths  l'enlevèrent  aux  Romains. 
Les  Arabes  la  conquirent  enfuite  furies  Goths. 

Quelques  feigneurs  de  la  nouvelle  Rome 
en  chafsèrent  les  Sarrafms,  du  temps  du  pape 
Tafcal  II.  Les  papes  commencèrent  dès-lors  à 
prétendre  qu'il  n'appartenait  qu'à  eux  de 
donner  des  royaumes  ,  en  qualité  de  vicaires 
de  JESUS -christ  ,  dont  le  royaume  n'était 
pourtant  pas  de  ce  monde.  On  croit  commu- 
nément que  Grégoire  VII  fut  le  premier  qui 
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établit  la  chimère  d'une  monarchie  fainte  et 
univerfelle.  On  ne  fonge  pas  qu' Eginhard  lui- 
même  ,  le  fecré taire  de  Charlemagne ,  dit  que 
le  pape  Etienne  dépofa  le  roi  des  Francs  , 
Chilpéric ,  et  donna  le  royaume  des  Francs  au 
maire  du  palais  ,  Pépin  ,  père  de  Charlemagne  ; 
Pafcal  II  donna  la  Corfe  à  un  de  ces  conqué- 
rans,  nommé  Bianco ,  et  s'en  réferva  l'hom- 
mage. L'île  refta  peuplée  d'anciens  carthagi- 
nois ,  d'arabes  et  de  naturels  du  pays.  Les 
Pifans  et  les  Génois  s'en  difputèrent  enfuite 
la  pofleflion.  Le  pape  Urbain  II  la  donna  aux 
Pifans ,  par  une  bulle  dont  l'original  eu  encore, 
dit-on  ,  à  Florence.  Les  Génois  ,  malgré  la 
bulle,  s'établirent  dans  une  partie  de  l'île, 
au  douzième  fiècle. 

Un  Alfonfe ,  roi  d'Aragon  ,  en  chafTa  pen- 
dant quelque  temps  les  Génois,  qui  l'en  chaf- 
sèrent  à  leur  tour,  en  i3  54-  Les  Gorfes  alors 
fe  rirent  de  leur  plein  gé  fujets  de  Gènes, 
parce  qu'ils  étaient  très-pauvres  et  qu'elle  était 
très-riche. 

Dans  le  cours  de  toutes  ces  révolutions  ,  les 
villes  bâties  par  les  anciens  Romains  tombè- 
rent en  ruine  ,  et  les  peuples  furent  plongés 
dans  la  barbarie  et  dans  la  misère.  C'eil:  le 
portrait  de  prefque  toutes  les  nations  chré- 
tiennes depuL  l'invafion  des  barbares ,  excepté 
Condantinople  ,  et  des  villes  d'Italie,  comme 

Pp     2 
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Rome,  Venife,  Florence  ,  Milan  ,  et  très-peu 
d'autres  qui  confervèrent  la  police  et  les  arts 
bannis  par  tout  ailleurs. 

C'était  plutôt  aux  Corfes  à  conquérir  Pife 
et  Gènes  qu'à  Gènes ,  et  à  Pife  de  fubjuguer 
les  Corfes  ;  car  ces  infulaires  étaient  plus 
robuftes  et  plus  braves  que  leurs  dominateurs  ; 
ils  n'avaient  rien  à  perdre  ;  une  république 
de  guerriers  pauvres  et  féroces  devait  vaincre 
ai'ément  des  marchands  de  Ligurie  ,  par  la 
même  laifon  que  les  Huns  ,  les  Goths  ,  les 
Hérules ,  les  Vandales  ,  qui  n'avaient  que  du 
fer ,  avaient  fubjugué  les  nations  qui  pofîe- 
daientl'or.  Mais  les  Corfes  ayant  toujours  été 
défunis  et  fans  difcipline,  partagés  en  factions 
mortellement  ennemies ,  furent  toujours  fub- 
jugués  par  leur  faute. 

Ce  fut  une  trille  condition  pour  les  habi- 
tans  d'un  pays  qui  porte  le  titre  de  royaume, 
d'être  fujets  d'une  république  qui  ne  favait 
pas  elle-même  fi  elle  était  libre  ;  car  non-feu- 
lement le  protocole  de  l'Empire  a  toujours 
regardé  Gènes  comme  fa  fujette;  mais,  lorfque 
Gènes  fe  donna  au  roi  de  France ,  Charles  VI, 
lorf qu'ayant  mallacré  les  Français  elle  fe 
donna,  en  1409  ,  à  un  fimple  marquis  de 
Montferrat ,  et  enfuite  à  un  duc  de  Milan  ;  lorf- 
qu'elle  fe  fournit  à  Charles  VII  et  à  Charles  VIII; 
lorfqu' elle  futau  nombre  des  fujets  de  Louis XII, 
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et  même  de  fujets  punis  pour  leur  défobéif. 
fance  ,  il  fe  trouvait  que  les  Corfes  étaient 
fujets  de  fujets  non  moins  humiliés  qu'eux- 
mêmes  ,  ce  quieft,  après  la  condition  d'efclave, 
la  plus  humiliante  qu'on  puilfe  imaginer. 

Lorf]ue  les  Génois  furent  véritablement 
libres ,  en  i  5  5  3  ,  grâce  à  la  mauvaife  conduite 
de  François  1  ,  et  au  généreux  courage  de 
François  Doria  ,  l'homme  qui  ,  dans  l'Europe 
moderne  ,  a  le  plus  illuftré  le  nom  de  citoyen , 
alors  les  Corfes  furent  plus  efclaves  que  jamais  ; 
le  poids  de  leurs  chaînes  étant  devenu  infup- 
portable  ,  leur  malheur  ranima  leur  courage. 
La  famille  dWrnano  ,  qui  depuis  fe  réfugia  et 
brilla  en  France  ,  voulut  faire  en  Corfe  ce  que 
les  Doria  avaient  fait  à  Gènes  ,  rendre  la 
liberté  à  leur  patrie,  et  cette  famille  d'Omano 
était  digne  d'un  fi  noble  projet  ;  elle  n'y  réuffit 
pas  :  le  plus  grand  courage  et  les  meilleures 
mefures  ont  befoin  de  la  fortune.  Le  roi  de 
France ,  Henri  II,  qui  fecourait  déjà  les  Corfes  , 
pour  les  fubjuguer  peut-être,  fut  tué  dans  un 
tournoi. 

Les  à"Ornano,  n'ayant  plus  l'appui  dange- 
reux de  la  cour  de  France  ,  en  implorèrent  un 
plus  dangereux  encore  ,  celui  des  Ottomans. 
Mais  la  Porte  dédaigna  de  fe  mêler  des  que- 
relles de  deux  petits  peuples  qui  fe  difputaient 
des  rochers  fur  les  côtes  d'Italie.   Les  Corfes 
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relièrent  aflTervis  aux  Génois  ;  plus  ces  infu- 
laires  avaient  voulu  fecouer  leur  joug  ,  plus 
Gènes  l'appefantit. 

Les  Gorfes  furent  long-temps  gouvernés  par 
Une  loi  qui  refïemblait  à  la  loi  veimique  ou 
veftphalienne  de  Charlemagne ,  loi  par  laquelle 
le  commiffaire  délégué  dans  l'île  condamnait 
à  mort  ou  aux  galères  ,  fur  une  information 
fecrète,  fans  interroger  l'accufé  ,  fans  mettre 
la  moindre  formalité  dans  fon  jugement.  La 
fentence  était  conçue  en  ces  termes  ,  dans  un 
regiftre  fecret  :  Etant  informé  en  ma  confcience 
que  tels  et  tels  font  coupables  ,  je  les  condamne  à 
mort.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  formalité  dans 
l'exécution  que  dans  la  fentence.  Il  eft  incon- 
cevable que  Charlemagne  ait  imaginé  une  telle 
procédure  qui  a  duré  cinq  cents  ans  en  Veit- 
phalie  ,  et  qui  enfuite  a  été  imitée  chez  les 
Corfes.  Ces  infulaires  s'aiïafTin aient  continuel- 
lement les  uns  les  autres  ,  et  leur  juge  fefait 
enfuite  aiïafnner  les  furvivans  fur  l'information 
de  fa  confcience  ;  c'en"  des  deux  côtéo  le  der- 
nier degré  de  la  barbarie.  Le^  Corfes  avaient 
befoin  d'être  policés,  et  on  les  écrafait  ;  il 
fallait  les  adoucir  ,  et  on  les  rendait  encore 
plus  farouches.  Une  haine  atroce  et  indeftruc- 
tible  s'invétéra  entre  eux  et  leurs  maîtres  ,  et 
fut  une  féconde  nature.  Il  y  eut  douze  foulè- 
yemens  que  les  Corfes  appelèrent  efforts  de 
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liberté  ,  et  les  Génois  crimes  de  haute  trahi/on. 
Depuis  Tannée  1725  ce  ne  furent  que  fédi- 
tions ,  châtimens ,  foulé vemens  ,  déprédations, 
meurtres  de  citoyens  corfes  aflaflinés  par  leurs 
concitoyens.  Croirait-on  bien  que,  dans  une 
requête  envoyée  au  roi  de  France  ,  par  les 
chefs  corfes,  en  1738,  il  eft  dit  qu'il  y  eut 
vingt-fix  mille  affafiTinats  fous  le  gouvernement 
des  feize  derniers  commiffaires  génois ,  et  dix- 
fept  cents  depuis  deux  années  ?  Les  plaignans 
ajoutaient  que  les  commiffaires  de  Gènes  con- 
nivaient  à  ces  crimes  ,  pour  ramafler  plus  de 
confifcations  et  d'amendes.  L'accufation  fem- 
blait  exagérée,  mais  il  en  réfultait  que  le  gou- 
vernement était  mauvais,  et  les  peuples  plus 
mauvais  encore.  La  Corfe  coûtait  au  fénat  de 
Gènes  beaucoup  plus  de  tréfors  et  d'embarras 
qu'elle  ne  valait  ;  il  pouvait  dire  aux  Corfes 
ce  que  Louis  XI  di  t  de  Gènes  quand  elle  voulut 
fe  donner  à  lui  :  il  la  donna  au  diable. 

Dès  l'année  1729,  la  guerre  était  ouverte  y 
comme  entre  deux  nations  rivales  et  irré- 
conciliables. Gènes  implora  le  fecours  de 
Charles  VI,  en  qualité  de  feigneur  fuzerain 
qui  doit  protéger  fes  vaffaux  :  à  cette  raifon 
elle  joignit  de  l'argent ,  et  l'empereur  envoya 
des  troupes.  Un  prince  de  la  maifon  de  Vir- 
temberg  ,  brave  guerrier  et  homme  géné- 
reux ,  fit  mettre  les  armes  bas  aux  Corfes  ;  il 
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ménagea  un  accommodement  entre  eux  et  les 
Génois,  en  1732  ,  mais  ce  ne  fut  qu'une 
trêve  bientôt  rompue  par  l'animofité  des  deux 
partis. 

Les  Corfes  commençaient  à  avoir  des  chefs 
très-intelligens  ,  tels  qu'il  s'en  forme  toujours 
dans  les  guerres  civiles  ,  un  Giafferi  ,  un 
Hyacinthe  Paoli ,  un  Rivalora ,  et  fur-tout  un 
chanoine  nommé  Orticone  ,  qui  eut  quelque 
temps  la  principale  influence  ;  mais  ces  chefs 
ne  pouvaient  encore  changer  en  un  gouver- 
nement régulier  l'anarchie  tumultueufe  qui 
défolait  et  dépeuplait  cette  île. 

Les  Corfes  ,  chez  qui  l'aifamnat  était  alors 
plus  commun  qu'il  ne  l'avait  été  ,  au  quin- 
zième fiècle  ,  dans  le  continent  de  l'Italie, 
étaient  auffi  dévots  que  les  autres  italiens  , 
et  plufieurs  prêtres  parmi  eux  aifafîinaient  en 
difantleur  chapelet.  Les  chefs  convoquèrent, 
en  1  7  3  5  ,  une  affemblée  générale ,  dans  laquelle 
on  donna  la  Corfe  à  la  Vierge  Marie ,  qui  ne 
parut  pas  accepter  cette  couronne.  On  brûla 
les  lois  génoifes  ,  et  on  décerna  peine  de  mort 
contre  quiconque  propoferait  de  traiter  avec 
Gènes.  Hyacinthe  Paoli  et  Giafferi  furent 
déclarés  généraux. 

A  peine  les  Corfes  fe  furent-ils  mis  en 
république  fous  les  ordres  de  la  Vierge,  qu'un 
aventurier  de  la  baffe  Allemagne  vint  fe  faire 

roi 
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roi  de  Corfe  fans  la  confulter  ;  c'était  un 
pauvre  baron  de  Veftphalie  ,  nommé  Théodore 
de  Neukoff,  frère  d'une  dame  établie  en  France 
à  la  cour  de  la  duchefTe  d'Orléans.  Cet  homme 
ayant  voyr.gé  en  Efpagne  ,  et  ayant  eu  quelque 
intelligence  avec  un  envoyé  de  Tunis  ,  palTa 
lui-même  en  Afrique ,  perfuada  le  bey  qu'il 
pourrait  lui  foumettre  la  Corfe ,  fi  le  bey 
voulait  lui  donner  feulement  un  vaiiTeau  de 
dix  canons  ,  quatre  mille  fufils  ,  mille  feq  ;ins 
et  quelques  provifions.  La  régence  de  Tunis 
fut  allez  {impie  pour  les  donner.  Il  arriva  à 
Livourne  fur  un  bâtiment  qui  portait  un  faux 
pavillon  anglais,  vendit  le  vaiiTeau  ,  et  écrivit 
aux  chefs  des  Corfes  que  ,  fi  on  voulait  le 
choifir  lui-même  pour  roi,  il  promettait  de 
chaiTer  les  Génois  de  l'île  avec  le  fecours  des 
principales  puiifances  de  l'Europe  dont  il 
était  sûr. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  temps  où  la  tête 
tourne  à  la  plupart  des  hommes.  Sa  propo- 
rtion fut  acceptée.  Le  baron  Théodore  aborda  , 
le  i5  mars  1736  ,  au  port  d'Aléria  ,  vêtu  à 
la  turque  et  coiffé  d'un  turban.  Il  débuta 
par  dire  qu'il  arrivait  avec  des  tréfors  immen- 
fes  ,  et  pour  preuve  il  répandit  parmi  le 
peuple  une  cinquantaine  defequins  ,  en  mon- 
naie de  bUlon.  Ses  fufiis  ,  fa  poudre  ,  qu'il 
diflribua ,  furent  les  preuves  de  fa  puilTance. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  Q^q 
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Il  donna  des  fouliers  de  bon  cuir,  magnifi- 
cence ignorée  en  Corfe.  Il  apofta  des  courriers 
qui  venaient  de  Livourne  fur  des  barques  , 
et  qui  lui  apportaient  de  prétendus  paquets 
des  puifiances  d'Europe  et  d'Afrique.  On  le 
prit  pour  un  des  plus  grands  princes  de  la 
terre  ;  il  fut  élu  roi  ;  on  frappa  quelques 
monnaies  de  cuivre  à  fon  coin  ;  il  eut  une 
cour  et  des  fecrétaires  d'Etat.  Ce  qui  accrut 
principalement  fa  réputation  et  fon  pouvoir, 
c'en1  que  le  fénat  génois  mit  fa  tête  à  prix. 
Mais  au  bout  de  huit  mois  ,  les  principaux 
corfes  ayant  reconnu  le  perfonnage  ,  et  le  peu 
d'argent  qu'il  avait  étant  épuifé  ,  il  partit  pour 
aller,  difaifc-il,  chercher  les  plus  puiiïans 
fecours. 

Réfugié  dans  Amfterdam ,  un  de  fes  créan- 
ciers le  fit  mettre  en  prifon.  Cette  difgrâce 
ne  le  rebuta  point  ;  il  fit  de  nouvelles  dupes 
du  fond  de  fa  prifon  même.  Il  reffemblait  en 
cela  à  un  marquis  d'Ammi  de  Conventiglio ,  qui 
dans  le  même  temps  parcourait  toutes  les 
cours  ,  fefant  de  l'or  pour  les  princes  et  les 
feigneurs  qui  en  avaient  befoin  ,  et  fe  fefait 
mettre  en  prifon  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe. 

Cependant  les  Génois  follicitèrent  ,  en 
1787  ,  les  bons  offices  de  la  France.  Le  car- 
dinal de  Fleuri ,  qui  avait  pacifié  les  troubles 
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de  Genève  ,  voulut  auiïi  être  l'arbitre  de  la 
paix  entre  Gènes  et  la  Gorfe.  Il  fit  partir  la 
-comte  de  Boijfieus  ,  neveu  du  maréchal  de 
Villars ,  avec  quelques  troupes  et  des  articles 
de  pacification.  Ce  fut  alors  que  les  mécon- 
tens  envoyèrent  au  roi  cette  fupplique  dont 
on  a  déjà  parlé  ,  dans  laquelle  ils  fe  plaignaient 
de  dix-fept  cents  aiTaffinats  commis  en  deux 
ans  dans  leur  île  ;  ce  qui  n'était  pas  une 
apologie  de  leur  parti.  Cette  requête  était 
d'ailleurs  recommandable  par  une  éloquence 
agrcfie  qui  l'emporte  fur  l'art  oratoire  ,  et  par 
des  fentimens  de  liberté  fi  peu  connus  dans 
les  cours.  Si.vos  ordres  fouverams  ,  difaient  -  ils , 
nous  obligent  de  nous  Joumettre  à  Gènes,  allons  , 
buvons  à  la  Janté  du  roi  très  -  chrétien  ce  calice 
amer ,  et  mourons. 

On  drefla  à  Verfailles ,  au  nom  de  l'empe- 
reur et  du  roi  ,  un  plan  qui  fut  figné  du 
miniftre  du  roi  et  du  prince  de  Lichtenjlein , 
ambafTadeur  de  l'empereur.  Les  conventions 
en  paraiiTaient  équitables.  On  abolilTait  fur- 
tout  ce  droit  que  les  commifTaires  de  la  répu- 
blique génoife  s'étaient  arrogé  ,  de  condamner 
à  la  potence  ou  aux  galères  fur  le  (impie 
témoignage  de  leur  confeience  :  mais  on 
défarmait  par  un  article  tous  les  habitans  de 
la  Corfe.  Ils  ne  voulurent  point  du  tout 
être    défarmés  ,    et    résolurent    de     mourir 
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plutôt  que  de  boire  à  la  fanté  du  roi  très- 
chrétien. 

Le  roi  Théodore  leur  promettait  toujours , 
de  fa  prifon  d1  Amfterdam  ,  qu'il  viendrait  les 
délivrer  bientôt  du  joug  de  Gènes  et  de  l'arbi- 
trage de  la  France.  En  effet ,  il  trouva  le 
fecret  de  tromper  des  juifs  et  des  négocians 
étrangers  établis  dans  Amfterdam,  comme  il 
avait  trompé  Tunis  et  la  Corfe  ;  il  leur  perfuada 
non-feulement  de  payer  fes  dettes  ,  mais  de 
charger  un  vaiffeau  d'armes,  de  poudre ,  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  avec  beau- 
coup de  marchandifes ,  leur  perfuadant  qu'ils 
feraient  feuls  tout  le  commerce  de  la  Corfe , 
et  leur  fefant  envifager  des  profits  immenfes. 
L'intérêt  leur  ôtait  la  raifon  ;  mais  Théodore 
n'était  pas  moins  fou  qu'eux  :  il  s'imaginait 
qu'en  débarquant  en  Corfe  des  armes  ,  et 
paraiiTant  avec  quelque  argent ,  toute  l'île  fe 
rangerait  incontinent  fous  fes  drapeaux,  mal- 
gré les  Français  et  les  Génois.  Il  ne  put 
aborder  :  il  fe  fauva  à  Livourne  ,  et  fes  créan- 
ciers de  Hollande  furent  ruinés. 

Il  fe  réfugia  bientôt  en  Angleterre  ;  il  fut 
mis  en  prifon  pour  fes  dettes  à  Londres , 
comme  il  l'avait  été  à  Amfterdam.  Il  y  refta 
jufqu'au  commencement  de  l'année  17  36. 
M.  Walpole  eut  la  générofité  de  faire  pour 
lui  une  foufcription  ,  moyennant  laquelle  il 
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apaifa  les  créanciers ,  et  délivra  de  prifon  ce 
prétendu  monarque  ,  qui  mourut  très-mifé- 
rable,  le  2  décembre  de  la  même  année.  On 
grava  fur  fon  tombeau  que  la  fortune  lui  avait 
donné  un  royaume  et  refufé  du  pain. 

Dans  le  temps  que  ce  Théodore  avait  fait  fa 
féconde  tentative  pour  régner  fur  les  Corfes , 
et  qu'il  avait  effayé  en  vain  d'aborder  dans 
l'île  ,  les  infulaires  firent  bien  voir  qu'ils 
n'avaient  pas  befoin  de  lui  pour  fe  défendre. 
Ils  avaient  promis  à  Boijfieux  de  lui  apporter 
leurs  armes  ;  ils  les  apportèrent  en  effet ,  le  1  2 
décembre  1738,  mais  ce  fut  pour  furprendre 
un  porte  de  quatre  cents  français  qui  ne 
purent  réfifter.  BoiJJieux  vint  à  leur  fecours  : 
il  fut  repoufTé  ,  et  conduit  à  coups  de  fufil 
jufque  dans  Bania.  Les  Corfes  appelèrent 
cette  journée  les  vêpres  corfiques ,  quoique  ce 
ne  fût  qu'une  faible  imitation  des  vêpres 
ficiiiennes. 

Q-ielque  temps  après  partit  une  flotte 
chargée  de  nouveaux  bataillons ,  que  le  car- 
dinal de  Fleuri  envoyait  pour  pacifier  la  Corfe 
par  la  voie  des  armes.  La  flotte  fut  difperfée 
par  une  horrible  tempête  ,  deux  vaiMeaux 
furent  brifés  fur  la  côte  ,  quatre  cents  foldats 
avec  leurs  officiers  échappés  au  naufrage  , 
tombèrent  entre  les  mains  de  ceux  qu'ils 
venaient  aflujettir,  et  furent  dépouillés  tous 

Qq  3 
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nus.  Le  chagrin  que  reiïentit  Boijfieux  de  tant 
de  difgrâces  ,  hâta  fa  mort  ,  dont  fa  faible 
complexion  le  menaçait  depuis  long- temps. 
On  n'a  guère  fait  d'expédition  plus  mai- 
heure  ufe. 

Enfin  on  fit  partir  le  marquis  de  Maillehois  , 
officier  d'une  grande  réputation  ,  et  qui  lut 
bientôt  après  maréchal  de  France.  Celui-ci, 
accoutumé  aux  expéditions  promptes,  dompta 
les  Corfes  en  trois  femaines  ,  dans  Tannée 
1739. 

Déjà  Ton  commençait  à  mettre  dans  File 
une  police  qu'on  n'y  avait  point  encore  vue  , 
lorfque  la  fatale  guerre  de  1740  défola  la  moi- 
tié de  l'Europe.  Le  cardinal  de  Fleuri  ,  qui 
l'entreprit  malgré  lui  ,  et  dont  le  caractère 
était  de  croire  foutenir  de  grandes  chofes  par 
de  petits  moyens ,  mit  de  l'économie  dans 
cette  guerre  importante.  Il  retira  toutes  les 
troupes  qui  étaient  en  Corfe.  Gènes  ,  loin  de 
pouvoir  fubjuguer  File  ,  fut  elle-même  acca- 
blée parles  Autrichiens  ,  réduite  à  une  efpèce 
d'efclavage  ,  et  plus  malheureufe  que  la  Corfe , 
parce  qu'elle  tombait  de  plus  haut. 

Tandis  que  l'Europe  était  défolée  pour  la 
fucceffion  des  Etats  de  la  maifon  d'Autriche, 
et  pour  tant  d'intérêts  divers  qui  fe  mêlèrent 
à  l'intérêt  principal ,  les  Corfes  s'affermirent 
dans  l'amour  de  la  liberté  et  dans  la  haine 
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pour  leurs  anciens  maîtres.  Gènes  pofTédait 
toujours  Baftia ,  la  capitale  de  l'île  ,  et  quel- 
ques autres  places  ;  les  Corfes  avaient  tout  le 
relie  :  ils  jouirent  de  leur  liberté  ou  plutôt  de 
leur  licence,  fous  le  commandement  de  Giafferi, 
élu  par  eux  général ,  homme  célèbre  par  une 
valeur  intrépide  et  même  par  des  vertus  de 
citoyen.  Il  fut  afTaffiné  en  1753.  On  ne  man- 
qua pas  d'en  accufer  le  fénat  de  Gènes  ,  qui 
n'avait  peut-être  nulle  part  à  ce  meurtre. 

La  difcorde  alors  divifait  tous  les  Corfes. 
Les  inimitiés  entre  les  familles  fe  terminaient 
toujours  par  des  alTafTinats  ;  mais  on  fe  réuni  f- 
fait  contre  les  Génois  ,  et  les  haines  particu- 
lières cédaient  à  la  haine  générale.  Les  Corfes 
avaient  plus  que  jamais  befoin  d'un  chef  qui 
sût  diriger  leur  fureur  ,  et  la  faire  fervir  au 
bien  nublic. 

Le  vieux  Hyacinthe  Paoli  qui  les  avait 
commandés  autrefois  ,  et  qui  était  alors  retiré 
à  Naples  ,  leur  envoya  fon  fils,  Pafcal  Paoli , 
en  1755.  Dès  qu'il  parut  il  fut  reconnu  pour 
commandant  général  de  toute  l'île,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-neuf  ans.  Il  ne  prétendit  pas 
le  titre  de  roi  ,  comme  Théodore ,  mais  il  le  fut 
en  effet  à  plufieurs  égards  en  fe  mettant  à  la 
tête  d'un  gouvernement  démocratique. 

Quelque  chofe  qu'on  ait  dit  de  lui ,  il  n'efl 
pas  poilible  que   ce    chef  n'eût  de   grandes 
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qualités.  Etablir  un  gouvernement  régulier 
chez  un  peuple  qui  n'en  voulait  point,  réunir 
fous  les  mêmes  lois  des  hommes  divifés  et 
indifciplinés  ,  former  à  Ja  fois  des  troupes 
réglées  ,  et  inflituer  une  efpèce  d'univerfité 
qui  pouvait  adoucir  les  mœurs  ,  établir  des 
tribunaux  de  juftice  ,  mettre  un  frein  à  la 
fureur  des  afTaffinats  et  des  meurtres ,  policer 
la  barbarie,  fe  faire  aimer  en  fe  fefant  obéir, 
tout  cela  n'était  pas  affurément  d'un  homme 
ordinaire.  Il  ne  put  en  faire  allez,  ni  pour 
rendre  la  Corfe  libre  ,  ni  pour  y  régner  pleine- 
ment ;  mais  il  en  fit  allez  pour  acquérir  de 
la  gloire. 

Deux  puiiTances  très -différentes  Tune  de 
l'autre  entrèrent  dans  les  démêlés  de  Gènes 
et  de  la  Corfe.  L'une  était  la  cour  de  Rome , 
et  l'autre  celle  de  France.  Les  papes  avaient 
prétendu  autrefois  la  fouveraineté  de  l'île, 
et  on  ne  l'oubliait  pas  à  Rome.  Les  évêques 
corfes  ayant  pris  le  parti  du  fénat  génois  , 
et  trois  de  ces  évêques  ayant  quitté  leur 
pattie ,  le  pape  y  envoya  un  vifiteur  général 
qui  alarma  beaucoup  le  fénat  de  Gènes. 
Quelques  fénateurs  craignirent  que  Rome  ne 
profitât  de  ces  troubles  pour  faire  revivre  fes 
anciennes  prétentions  fur  un  pays  que  Gènes 
ne  pouvait  plus  conferver  ;  cette  crainte  était 
aufli  vaine  que  les  efforts  des  Génois  pour 


DE       LA      CORSE.  46^ 

fubjuguer  les  Corfes.  Le  pape  qui  envoyait 
ce  vifiteur  était  ce  même  Rezzonico  qui  depuis 
éclata  fi  indifcrètement  contre  le  duc  de  Parme  ; 
ce  n'était  pas  un  homme  à  conquérir  des 
royaumes  :  le  fénat  de  Gènes  ordonna  qu'on 
empêchât  le  vifiteur  d'aborder  en  Corfe.  Il 
n'y  arriva  pas  moins,  au  printemps  de  1760. 
Le  général  Paoli  le  harangua  pour  s'en  faire 
un  protecteur  :  il  fit  brûler  fous  la  potence 
le  décret  du  fénat  ;  mais  il  refta  toujours  le 
maître.  Le  vifiteur  ne  put  que  donner  des 
bénédictions  ,  et  faire  des  réglemens  ecclé- 
fiafliques  pour  des  pt êtres  qui  n'en  avaient 
que  le  nom  ,  et  qui  allaient  quelquefois  ,  au 
fortir  de  la  mefTe  ,  afTaiïmer  leurs  camarades. 
Le  miniftère  de  France  ,  plus  agiiTant  et  plus 
puiiTant  que  celui  de  Rome ,  fut  prié  d'affilier 
encore  Gènes  de  fes  bons  offices.  Enfin  la 
cour  de  France  envoya  fept  bataillons  en 
Corfe,  dans  l'année  1764  ,  mais  non  pas 
pour  agir  hoRilement.  Ces  troupes  n'étaient 
chargées  que  de  garder  les  places  dont  les 
Génois  étaient  encore  en  poiTefîion.  Elles 
vinrent  comme  médiatrices.  Il  fut  dit  qu'elles 
y  réitéraient  quatre  ans  ,  et  en  partie  aux, 
dépens  du  fénat  pour  quelques  fournitures. 

Le  fénat  efpérait  que  la  France  s'étant 
chargée  d  >  garder  fes  places  ,  il  pourrait  avec 
fes  propres  troupes  fuffne  à  regagner  le  relie 
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de  Pile.  Il  fe  trompa  :  Paoli  avait  difcipliné 
des  foldats  ,  en  redoublant  dans  le  peuple 
l'amour  de  la  liberté.  Il  avait  un  frère  qui 
paffait  pour  un  brave ,  et  qui  battit  fouvent 
les  mercenaires  de  Gènes.  Cette  république 
perdit  pendant  quatre  ans  les  troupes  et  fon 
argent ,  tandis  que  Paoli  augmentait  chaque 
jour  fes  forces  et  fa  réputation.  L'Europe  le 
regardait  comme  le  législateur  et  le  vengeur 
de  fa  patrie. 

Les  quatre  années  du  féjour  des  Français 
en  Corfe  étant  expirées  ,  le  fénat  de  Gènes 
connut  enfin  qu'il  fe  confumait  vainement 
dans  une  entreprife  ruineufe ,  et  qu'il  lui  était 
impofîible  de  fubjuguer  les  Corfes. 

Alors  il  céda  tous  fes  droits  fur  la  Corfe 
à  la  couronne  de  France  ;  le  traité  fut  figné , 
au  mois  de  juillet  1768  ,  à  Compiègne. 
Par  ce  traité  le  royaume  de  Corfe  n'était  pas 
abfolument  donné  au  roi  de  France  ,  mais  il 
était  cenfé  lui  appartenir ,  avec  la  faculté 
réfervée  à  la  république  de  rentrer  dans  cette 
fouveraineté ,  en  rembourfant  au  roi  les  frais 
immenfes  qu'il  avait  faits  en  faveur  de  la 
république.  C'était  en  effet  céder  à  jamais 
la  Corfe  ;  car  il  n'était  pas  probable  que  les 
Génois  fuiTent  en  état  de  racheter  ce  royaume  ; 
et  il  était  encore  moins  probable  que  l'ayant 
racheté  ,  ils  puffent  le  conferver  contre  toute 
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une  nation  qui  avait  fait  ferment  de  mourir 
plutôt  que  de  vivre  fous  le  joug  de  Gènes. 

Ainii  donc  ,  en  cédant  la  vaine  et  fatale 
fouveraineté  d'un  pays  qui  lui  était  à  charge, 
Gènes  fefait  en  effet  un  bon  marché  ,  et  le 
roi  de  France  en  fefait  un  meilleur ,  puifqu'il 
était  allez  puiffant  pour  fe  faire  obéir  dans 
la  Corfe  ,  pour  la  policer,  pour  la  peupler, 
pour  l'enrichir  en  y  fefant  fleurir  l'agriculture 
et  le  commerce.  De  plus  ,  il  pouvait  venir 
un  temps  où  la  pofreffion  de  la  Corfe  ferait 
un  grand  avantage  dans  les  intérêts  qu'on 
aurait  à  démêler  en  Italie. 

Il  reliait  à  favoir  fi  les  hommes  ont  le  droit 
de  vendre  d'autres  hommes  :  mais  c'eft  une 
queftion  qu'on  n'examina  jamais  dans  aucun 
traité. 

On  commença  par  négocier  avec  le  général 
Paoli.  Il  avait  affaire  au  miniftre  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre  ;  il  favait  que  le  cœur 
de  ce  miniftre  était  au-deffus  de  fa  naiflance, 
que  c'était  l'homme  le  plus  généreux  de 
l'Europe ,  qu'il  fe  conduifait  avec  une  noblelle 
héroïque  dans  tous  fes  intérêts  particuliers, 
et  qu'il  agirait  avec  la  même  grandeur  d'ame 
dans  les  intérêts  du  roi  fon  maître.  Paoli 
pouvait  s'a-' tendre  à  des  honneurs  et  à  des 
récompenfes  ,  mais  il  était  chargé  du  dépôt 
de  la  liberté  de  fa  patrie.  Il  avait  devant  les 
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yeux  le  jugement  des  nations  :  quel  que  fût 
fon  deiïein  ,  il  ne  voulait  pas  vendre  la 
fienne  ;  et  quand  il  l'aurait  voulu  ,  il  ne 
l'aurait  pas  pu.  Les  Corfes  étaient  faifi:  d'un 
trop  violent  enthoufiafme  pour  la  liberté  ,  et 
lui-même  avait  redoublé  en  eux  cette  paflion 
fi  naturelle,  devenue  à  la  fois  un  devoir  facré 
et  une  efpèce  de  fureur.  S'il  avait  tenté 
feulement  de  la  modérer  ,  il  aurait  rifqué  fa 
vie  et  fa  g  oire. 

Cette  gloire  n'était  pas  chez  lui  celle  de 
combattre  ;  il  était  plus  légiflateur  que  guer- 
rier ;  fon  courage  était  dans  l'efprit  ;  il  dirigeait 
toutes  les  opérations  militaires.  Enfin  il  eut 
Thonneur  de  réfifter  à  un  roi  de  France  près 
d'une  année.  Aucune  puifïance  étrangère  ne 
le  fecourut.  Quelques  anglais  feulement, 
amoureux  de  cette  liberté  dont  il  était  le 
défenfeur  et  dont  il  allait  être  la  victime  , 
lui  envoyèrent  de  l'argent  et  des  armes  ;  car 
les  Corfes  étaient  mal  armés  :  ils  n'avaient 
point  de  fufils  à  baïonnette  ;  même  quand 
on  leur  en  fit  tenir  de  Londres  ,  la  pli  part 
des  Corfes  ne  purent  s'en  fervir  ;  ils  préfé- 
rèrent leu  s  moufquetons  ordinaires  et  leurs 
couteaux  ;  leur  arme  p/incipale  était  leur 
courage.  Ce  courage  fut  fi  grand  que  dans 
un  des  combats  ,  vers  une  rivière  nommée 
le  Gaulo ,  ils  fe  firent  un  rempart   de  leurs 
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morts  ,  pour  avoir  le  temps  de  charger  der- 
rière eux  avant  de  faire  une  retraite  nécefTaire  ; 
leurs  blefles  fe  mêlèrent  parmi  les  morts  pour 
raffermir  le  rempart.  On  trouve  par-tout  de 
la  valeur,  mais  on  ne  voit  de  telles  actions 
que  chez  des  peuples  libres.  Malgré  tant  de 
valeur  ils  furent  vaincus.  Le  comte  de  Vaux , 
fécondé  du  marquis  de  Marbœuf,  fournit  l'île 
en  moins  de  temps  que  le  maréchal  de 
Maillèbois  ne  Pavait  domptée. 

Le  duc  de  Choifeul ,  qui  dirigea  toute  cette 
entreprife,  eut  la  gloire  de  donner  au  roi  fon 
maître  une  province  qui  peut  aifément  ,  fi 
elle  était  bien  cultivée  ,  nourrir  deux  cents 
mille  hommes  ,  fournir  de  braves  foldats  ,  et 
faire  un  jour  un  commerce  utile. 

On  peut  obferver  que,  fi  la  France  s'accrut 
fous  Louis  XIV  de  FAlface  ,  de  la  Franche- 
Comté  et  d'une  partie  de  la  Flandre  ,  elle  fut 
augmentée  fous  Louis  X  V  de  la  Lorraine  et 
de  la  Corfe. 

Ce  qui  n'eftpàs  moins  digne  de  remarque, 
c'eft  que  par  les  foins  du  même  miniftre  ,  les 
poffemons  de  la  France  en  Amérique  acqui- 
rent un  degré  de  force  et  de  profpérité  qui 
vaut  de  nouvelles  acquittions.  Ces  avantages 
furent  dus  au  choix  que  Ton  fit  du  comte 
d'Ennery  ,  pour  adminiftrer  fucceflivement 
toutes  nos   colonies.     Il  fe   trouvait   officier 
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général  très-jeune,  à  la  paix  de  1762  ,  et 
n'était  connu  alors  que  par  fes  talens  pour  la 
guerre.  Le  duc  de  Choijeul  démêla  en  lui 
l'homme  d'Etat.  En  effet ,  le  comte  d' Ennery , 
pendant  fix  années  de  gouvernement  ,  ne 
cefTa  de  montrer  toutes  les  lumières  et  les 
vertus  qui  peuvent  faire  chérir  et  refpecter 
l'autorité.  Tout  le  monde  le  craint  ,  et  il  na 
encore  fait  de  mal  à  personne  ,  écrivait-on  de  la 
Martinique.  Par-tout  il  fit  régner  la  juftice  , 
et  il  infpira  l'amour  de  la  gloire  ;  par-tout 
il  animait  le  commerce  et  l'induilrie.  Il  par- 
vint à  entretenir  la  concorde  entre  tous  les 
états  ,  ce  qui  eft  une  choie  bien  rare.  Il 
adoucit  le  trille  fort  des  efclaves.  Il  fit  défri- 
cher l'île  de  Sainte-Lucie  ,  et  par-là  il  créa 
une  colonie  nouvelle. 

Dans  d'autres  parties  ,  en  creufant  des 
canaux  il  épura  l'air  ,  féconda  la  terre  ,  fit 
naître  des  nouvelles  richefles  ;  et  en  même 
temps  il  pourvoyait  à  la  fureté  et  à  l'embellif- 
fement  de  nos  poffefhons. 

Quelque  temps  après  avoir  été  rappelé  en 
France  pour  le  mauvais  état  de  fa  fanté ,  il  fe 
dévoua  à  de  nouveaux  facrifices  ,  plutôt 
follicités  qu'exigés  par  un  jeune  monarque 
qui  lui  écrivit  de  fa  propre  main  :  Votre 
réputation  feule  me  fa  vira  beaucoup  à  Saint- 
Domingue. 
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Le  comte  d'Ennery  avait  mérité  une  con- 
fiance fi  honorable  en  rendant  au  roi  un  des 
plus  importans  fervices  ,  celui  de  fixer  avec 
les  Efpagnols  les  limites  des  deux  nations. 
Cet  administrateur  ,  qui  fefait  tant  d'honneur 
à  la  France  ,  ne  put  réfifter  aux  funeftes 
influences  de  ce  climat  brûlant.  Sa  perte  fut 
une  calamité  publique  pour  toutes  nos  colo- 
nies ,  qui  s'empretaèrent  de  lui  élever  des 
monumens  ,  et  qui  ne  prononcent  fon  nom 
qu'avec  attendriiTement  et  avec  admiration. 

Les  Anglais  ,  dont  il  avait  acquis  l'eflime, 
et  qui  Pavaient  Couvent  pris  pour  arbitre 
entre  nos  colonies  et  les  leurs  ,  avaient 
confacré  le  nom  du  comte  d'Ennery  par  le 
plus  jufte  et  le  plus  flatteur  de  tous  les  éloges  : 
Cet  homme  ne  fera  ni  nefouffi  ira  jamais  d'injujiice. 

La  récompense  que  reçut  le  duc  de  Choifeul 
pour  tant  de  choies  fi  grandes  et  fi  utiles 
qu'il  avait  faites  ,  paraîtrait  bien  étrange  (i 
on  ne  connailfait  les  cours.  Une  femme  le 
fit  exiler  lui  et  Ion  coufin  ,  le  duc  de  Prajlin, 
après  les  fervices  qu'ils  avaient  rendus  à 
l'Etat  ,  et  après  que  le  duc  de  Choifeul  eut 
conclu  le  mariage  du  dauphin  ,  pe  it  -  fils  de 
Louis  XV  ,  depuis  roi  de  France,  avec  la 
fille  de  l'impératrice  Marie-  Thé )efe.  C'était 
un  grand  exemple  des  viciiïitudes  de  la 
fortune  ,    que    ce    miniftre    eût    réufïi    à    ce 
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mariage  ,  peu  d'années  après  que  le  maré- 
chal de  Belle-  JJle  eut  armé  une  grande  partie 
de  l'Europe  pour  détrôner  cette  même  impé- 
ratrice ,  et  qu'il  n'eût  réum  qu'à  fe  faire 
prendre  prifonnier.  C'était  une  autre  viciMi- 
tude  ,  mais  non  pas  furp.enante  ,  que  le 
duc   de  Choifeul  fût  exilé. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Louis  XV  avait 
le  malheur  de  trop  regarder  fes  ferviteurs 
comme  des  inftrumens  qu'il  pouvait  brifer  à 
fon  gré.  L'exil  eft  une  punition  ,  et  il  n'y 
a  que  la  loi  qui  doive  punir.  C'eft  fur-tout 
un  très-grand  malheur  pour  un  fouverain , 
de  punir  des  hommes  dont  les  fautes  ne  font 
pas  connues  ,  dont  les  fervices  le  font ,  et 
qui  ont  pour  eux  la  voix  publique  que  n'ont 
pas  toujours  leurs  maîtres. 

CHAPITRE     X  L  I. 

De  l'exil  du  parlement  de  Paris ,  ùc.  et  de  la 
mort  de  Louis  XV. 


i  les  exils  du  duc  de  Choifeul ,  du  duc  de 
PraJIin  ,  du  cardinal  de  Bemis  ,  du  comte 
d*  Argenfon ,  du  garde  desfceaux  Machault ,  du 
comte  de  Maurepas,  du  duc  de  la  Rochefoucauld , 
du  duc  de  Châtillon  et  de  tant  d'autres  citoyens, 
navaient  eu  aucune   caufe  légale  ,  celui  du 

parlement 


DU      PARLEMENT.         47  3 

parlement  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  magiflrats  parut  au  moins  en  avoir 
une. 

Qui  aurait  dit  que  ce  corps  antique ,  qui 
venaitde  détruire  en  France  l'ordre  desjéfuites, 
éprouverait  bientôt  après  ,  non- feulement  un 
exil  rigoureux  ,  mais  ferait  détruit  lui-même  ? 
C'eft  une  grande  leçon  aux  hommes ,  fi  jamais 
les  leçons  peuvent  fervir. 

Nous  avons  vu  que  fous  Louis  XIV  le  parle- 
ment ne  fut  point  exilé  après  la  guerre  de  la 
fronde.  Nous  avons  vu  que  les  troubles  de  la 
fronde  n'avaient  commencé  que  par  les  oppo- 
fitions  de  cette  compagnie  à  une  très-mauvaife 
administration  des  finances  ;  et  que  ces  oppo- 
fitions ,  d'abord  légitimes  dans  leur  principe  , 
fe  tournèrent  bientôt  en  une  révolte  ouverte 
et  en  une  guerre  civile.  Nous  avons  vu  que 
fous  Louis  XV  il  n'y  eut  ni  guerre  ni  révolte  ; 
mais  qu'une  adminiftration  des  finances,  plus 
malheureufe  encore,  jointe  aux  ridicules  de  la 
bulle  Unigenitus  ,  occalionna  les  réliftances 
opiniâtres  du  parlement  aux  ordres  du  roi. 
On  fait  qu'il  fut  cafte,  le  i3  avril  177  i  ;  après 
quoi  cette  cour  des  pairs  a  été  rétablie  par  le 
roi  Louis  XVI ,  avec  quelques  modifications 
néceffaires. 

Un  autre  exemple  de  la  fatalité  qui  gouverne 
le  monde  fut  la  mort  de  Louis  XV-   Il  n'avait 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  Rr 
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point  profité  de  l'exemple  de  ceux  qui  avaient 
prévenu  le  danger  mortel  de  la  petite  vérole 
en  fe  la  donnant ,  et  fur-tout  du  premier  prince 
du  fang  ,  le  duc  d'Orléans  ,  qui  avait  eu  le 
courage  de  faire  inoculer  fes  enfans.  Cette 
méthode  était  très -combattue  en  France,  où 
la  nation,  toujours  aflervie  à  d'anciens-préjugés, 
eft  prefque  toujours  la  dernière  à  recevoir  les 
vérités  et  les  ufages  utiles  qui  lui  viennent  des 
autres  pays. 

Sur  la  fin  d'avril  1774  ,  le  roi  allant  à  la 
chafle  ,  rencontre  le  convoi  d'une  perfonne 
qu'on  portait  en  terre  ;  la  curiofité  naturelle 
qu'il  avait  pour  les  chofes  lugubres  le  fait 
approcher  du  cercueil  ;  il  demande  qui  on  va 
enterrer  ;  on  lui  dit  que  c'eft  une  jeune  fille 
morte  de  la  petite  vérole.  Dès  ce  moment  il 
eft  frappé  à  mort  fans  s'en  apercevoir. 

Deux  jours  après  ,  fon  chirurgien  dentifte, 
en  examinant  fes  gencives ,  y  trouve  un  carac- 
tère qui  annonce  une  maladie  dangereufe  ;  il  en 
avertit  un  homme  attaché  au  roi  ;  fa  remarque 
eft  négligée;  la  petite  vérole  la  plus  funefte  fe 
déclare.  Plufieurs  de  fes  officiers  font  attaqués 
de  la  même  maladie  ,  foit  en  le  foignant,  foit 
en  s'approchant  de  fon  lit ,  et  en  meurent. 
Trois  princeiTes  ,  fes  filles ,  que  leur  tendrelTe 
et  leur  courage  retiennent  auprès  de  lui,  reçoi- 
vent les   germes  du  poifon  qui   dévore  leur 
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père  ,  et  éprouvent  bientôt  le  même  mal  et  le 
même  danger,  dont  heureufement  elles  réchap- 
pèrent. 

Louis  XV  meurt ,  la  nuit  du  10  de  mai.  On 
couvre  fon  corps  de  chaux ,  et  on  l'emporte  , 
fans  aucune  cérémonie ,  à  Saint-Denis ,  auprès 
du  caveau  de  fes  pères. 

L'hifloire  n'omettra  point  que  le  roi  ,  fon 
petit  -  fils  ,  le  comte  de  Provence  et  le  comte 
d'Artois  ,  frères  de  Louis  XVI ,  tous  trois  dans 
une  grande  jeunelTe  ,  apprirent  aux  Français  , 
en  fe  faifant  inoculer  ,  qu'il  faut  braver  le 
danger  pour  éviter  la  mort.  La  nation  fut 
touchée  et  inflruite.  Tout  ce  que  Louis  XVI  fit 
depuis,  jufqu'à  la  fin  de  1774,  le  rendit  encore 
plus  cher  à  toute  la  France. 

CHAPITRE      XLII. 

Des  lois. 

JuES  efprits  s'éclairèrent  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV  et  dans  le  fuivant  ,  plus  que  dans 
tous  les  fiècles  précédens.  On  a  vu  combien 
les  arts  et  les  lettres  s'étaient  perfectionnés  ; 
la  nation  ouvrit  les  yeux  fur  les  lois  ,  ce  qui 
n'était  point  encore  arrivé.  Louis  XIV  avait 
fignalé  Ton  règne  par  un  code  qui  manquait  à 
la  France;  mais  ce  code  regardait  plutôt  L'uni- 
formité de  la  procédure  que  le  fond  des  lois  , 
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qui  devait  être  commun  à  toutes  les  provinces, 
uniforme  ,  invariable  ,  et  n'avoir  rien  d'arbi- 
traire. -La  jurifprudence  criminelle  parut  fur- 
tout  tenir  encore  un  peu  de  l'ancienne  barbarie. 
Elle  fut  dirigée  plutôt  pour  trouver  des  cou- 
pables que  pour  fauver  des  innocens.  C'eftune 
gloire  éternelle  pour  le  préfident  de  Lamoignon, 
de  s'être  fouvent  oppofé  dans  la  rédaction  de 
l'ordonnance  à  la  cruauté  des  procédures  ; 
mais  fa  voix  ,  qui  était  celle  de  l'humanité  , 
fut  étouffée  par  la  voix  de  Fiiffort  et  des  autres 
commiiTaires  ,  qui  fut  celle  de  la  rigueur. 

Les  hommes  les  plus  inftruits  ,  dans  nos 
derniers  temps ,  ont  fenti  le  befoin  d'adoucir 
nos  lois  comme  on  a  enfin  adouci  nos  mœurs. 
Il  faut  avouer  que  dans  ces  mœurs  ,  il  y  eut 
autant  de  férocité  que  de  légèreté  et  d'ignorance 
dans  les  efprits  ,  jufqu'aux  beaux  jours  de 
Louis  XIV*  Pour  fe  convaincre  de  cette  trille 
vérité  ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  le 
fupplice  d' Augujlin  de  Thou  et  du  maréchal  de 
Marillac  ,  fur  l'afTaflinat  du  maréchal  d'Ancre, 
fur  fa  veuve  condamnée  aux  flammes ,  fur  plus 
de  vingt  affaflinats  ou  médités  ou  entrepris 
contre  Henri  IV\  et  fur  le  meurtre  de  ce  bon 
roi.  Les  temps  pvécédens  font  encore  plus 
funcfles  ;  vous  rer^.ontez  de  l'horreur  des 
guerres  civiles  et  de  la  Saint-Barthelemi  ,  aux 
calamités  du  fiècle  de  François  1 ,  et  de  là  jufqu'à 
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Clovis  tout  eft  fauvage.  Les  autres  peuples  n'ont 
pas  été  plus  humains  :  mais  il  n'y  a  guère  eu 
de  nation  plus  diffamée  par  les  afTafîinats  et 
les  grands  crimes  que  la  françaife.  On  racheta 
long  -  temps  ces  crimes  à  prix  d'argent  ;  et 
enfuite  les  lois  furent  aufli  atroces  que  les 
mœurs.  Ce  qui  en  fit  la  dureté  ,  c'eft  que  la 
manière  de  procéder  fut  prefqu'entièrement 
tirée  de  la  jurifprudence  eccléfiaftique.  On  en 
peut  juger  par  le  procès  criminel  des  templiers, 
qui ,  à  la  honte  de  la  patrie  ,  de  la  raifon  et 
de  l'équité  ,  ne  fut  inftruit  que  par  des  prêtres 
nommés  par  un  pape. 

Les  hommes  ayant  été  fi  long  -  temps  gou- 
vernés ,  en  bêtes  farouches  par  des  bêtes 
farouches  ,  excepté  peut-être  quelques  années 
fous  S*  Louis ,  fous  Louis  XII  et  fous  Henri  IV, 
plus  les  efprits  fe  font  civilifés  ,  et  plus  ils  ont 
frémi  de  la  barbarie  ,  dont  il  fubfifte  encore 
tant  de  refies.  La  torture ,  qu'aucun  citoyen 
ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome  ne  fubit  jamais ,  a 
paru  aux  jurifconfultes  compatiffans  et  fenfés 
un  fupplice  pire  que  la  mort ,  qui  ne  doit  être 
réfervé  que  pour  les  Châlels  et  les  Ravaillacs , 
dont  tout  un  royaume  eft  intéreffé  à  découvrir 
les  complices.  Elle  a  été  abolie  en  Angleterre 
et  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ;  elle  eft 
depuis  peu  profente  dans  un  empire  de  deux 
mille  lieues ,  et  s'il  n'y  a  pas  de  plus  grands 
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crimes  dans  ces  pays  que  parmi  nous,  c'efl;  une 
preuve  que  la  torture  eft  aufTi  condamnable 
que  les  délits  qu'on  croit  prévenir  par  elle,  et 
qu'on  ne  prévient  pas.  (i) 

On  s'eft  élevé  aufïi  contre  la  confifcation. 
On  a  vu  qu'il  n'eft  pas  jufte  de  punir  les  enfans 
des  fautes  de  leurs  pères.  C'eft  une  maxime 
reçue  au  barreau  ,  qui  conjïfque  le  corps  confjque 
les  biens;  maxime  en  vigueur  dans  les  pays  où  la 
coutume  tient  lieu  de  loi.  Ainfi ,  par  exemple, 
on  y  fait  mourir  de  faim  les  enfans  de  ceux  qui 
ont  terminé  volontairement  leurs  jours,  comme 
les  enfans  des  meurtriers.  Ainli  une  famille 
entière  eft  punie  ,  dans  tous  les  cas ,  pour  la 
faute  d'un  feul  homme. 

Ainfi ,  lorfqu'un  père  de  famille  aura  été 


(  i  )  On  employait  en  France  la  torture,  i°.  pour  tirer 
de  l'accufé  l'aveu  de  fon  crime  ;  2°.  pour  forcer  un  criminel 
condamné  à  mort  à  révéler  fes  complices.  La  première 
cfpèce  de  torture  a  été  abolie  en  1780,  mais  on  a  coniervé 
la  féconde  ,  qui  n'eft  cependant  ni  moins  inutile  ni  moins 
barbare.  Le  crime  d'un  homme  en  devient-il  plus  grand , 
mérite-t-il  une  peine  plus  cruelle  ,  parce  qu'on  imagine  qu'il 
a  pu  avoir  des  complices  ?  Si  l'on  connaît  d'avance  ceux  qu'il 
nomme  ,  fon  témoignage  peut  également  fervir  à  tromper 
comme  à  éclairer  le  juge  fur  la  nature  des  recherches  qui 
lui  refient  à  faire.  S'il  nomme  de  nouveaux  complices  ,  on 
s'expofe  à  compromettre  des  innocens  fur  la  parole  d'un 
homme  à  qui  ,  et  fa  vie  précédente  et  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  l'obliger  à  parler  ,  ne  permettent  pa^  d'accorder 
la  moindre  créance.  Mais  en  voilà  trop  fu:  cet  article  ; 
jamais  un  homme  qui  aura  quelques  reftes  de  bon  iens  ou 
d'humanité  ne  comptera  la  torture  parmi  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité. 
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condamné  aux  galères  perpétuelles  par  une 
fentence  arbitraire,  (a)  foit  pour  avoir  donné 
retraite  chez  foi  à  un  prédicant,  foit  pour  avoir 
écouté  fon  fermon  dans  quelques  cavernes  ou 
dans  quelque  défert  ,  la  famille  et  les  enfans 
font  réduits  à  mendier  leur  pain* 

Cette  jurifprudence  ,  qui  confifte  à  ravir  la 
nourriture  aux  orphelins  ,  et  à  donner  à  un 
homme  le  bien  d'autrui ,  fut  inconnue  dans 
tout  le  temps  de  la  république  romaine.  Sylla 
l'introduiiit  dans  fes  profcriptions.  Il  faut 
avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylla  n'était 
pas  un  exemple  à  fuivre.  AufTi  cette  loi ,  qui 
femblait  n'être  dictée  que  par  l'inhumanité  et 
l'avarice  ,  ne  fut  fuivie  ni  de  Céfar,  ni  par  le 
bon  empereur  Trajan ,  ni  par  les  Antonins , 
dont  toutes  les  nations  prononcent  encore  le 
nom  avec  refpect  et  avec  amour.  Enfin  ,  fous 
Jujlinien,  la  confifcation  n'eut  lieu  que  pour  le 
crime  de  lèfe-majefté. 

Il  femble  que  dans  les  temps  de  l'anarchie 
féodale,  les  princes  et  les  feigneurs  des  terres  , 
étant  très-peu  riches,  chercbafïent  à  augmenter 
leur  tréfor  par  les  condamnations  de  leurs 
fujets,  et  qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu  du 
crime.  Les  lois  chez  eux  étant  arbitraires,  et  la 
jurifprudence  romaine  ignorée  ,  les  coutumes 

(  a  )  Voyez  l'ëdit  de  1724,  14  mai ,  publié  àla  follicitatioil 
du  cardinal  de  fleuri  et  revu  par  lui. 
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ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Maïs 
aujourd'hui  ,  que  la  puifïance  des  fouverains 
eft  fondée  fur  des  richefles  immenfes  et  afTurées, 
leur  tréfor  n'a  pas  befoin  de  s'enfler  des  faibles 
débris  d'une  famille  malheureufe.  Us  font 
abandonnés  pour  l'ordinaire  au  premier  qui 
les  demande.  Mais  eft-ce  à  un  citoyen  à  s'en- 
graifler  des  refies  du  fang  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confiscation  n'eft  point  admife  dans  les 
pays  où  le  droit  romain  eft  établi ,  excepté  le 
reffort  du  parlement  de  Touloufe.  Elle  ne  l'eft 
point  dans  quelques  pays  coutumiers ,  comme 
le  Bourbonnais,  le  Berri,  le  Maine,  le  Poitou, 
la  Bretagne  ,  où  du  moins  elle  refpecte  les 
immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à  Calais, 
et  les  Anglais  l'abolirent  lorfqu'ils  en  furent 
les  maîtres.  Il  eft  étrange  que  les  habitans  de 
la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus  rigoureufe 
que  ceux  des  petites  villes  :  tant  il  eft  vrai  que 
lajurifprudence  a  été  fouvent  établie  au  hafard , 
fans  régularité  ,  fans  uniformité  ,  comme  on 
bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

Qui  croirait  que  l'an  1673,  dans  le  plus 
beau  fiècle  de  la  France  ,  l'avocat  -  général  , 
Orner  Talon,  ait  parlé  ainfi  en  plein  parlement, 
au  fujet  d'une  demoiselle  de  Canillac?  [b) 

Au  chap.  i3  du  Deutéronome  Dieu  dit  : 
î>  Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans 

(  b  )  Journal  du  Palais ,  tome  I ,  page  444. 
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î>  un  lieu  où  règne  l'idolâtrie  ,  mets  tout  au 
?»  fil  de  l'épée  ,  fans  exception  d'âge  ,  de  fexe, 
îî  ni  de  condition.  RalTemble  dans  les  places 
îî  publiques  toutes  les  dépouilles  de  la  ville  , 
?i  brûle-la  toute  entière  avec  fes  dépouilles,  et 
î*  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau  de  cendres  de 
îî  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot  ,  fais-en 
5»  un  facrifice  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  demeure 
?»  rien  en  tes  mains  des  biens  de  cet  anathême. 

?»  Ainfi ,  dans  le  crime  de  lèfe-majefté  ,  le 
5i  roi  était  maître  des  biens  ,  et  les  enfans  en 
j»  étaient  privés.  Le  procès  ayant  été  fait  à 
5»  Naboth  ,  quia  maledixerat  régi  ,  le  roi  Achab 
jî  fe  mit  en  pofleflion  de  fon  héritage.  David 
?»  étant  averti  que  Miphibozeth  s'était  engagé 
?»  dans  la  rébellion  ,  donna  tous  fes  biens  à 
s»  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  tua, 
»'  fint  omnia  quœ  fuerunt  Miphibozeth, 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de 
mademoifelle  de  Canillac ,  biens  autrefois  con- 
fifqués  fur  fon  père  ,  abandonnés  par  le  roi  à 
un  garde  du  tréfor  royal ,  et  donnés  enfuite 
par  le  garde  du  tréfor  royal  à  la  teftatrice.  Et 
c'eft  fur  ce  procès  d'une  fille  d'Auvergne , 
qu'un  avocat  général  s'en  rapporte  à  Achab  , 
roi  d'une  partie  de  la  Paleftine,  qui  confifqua 
la  vigne  de  Naboth  ,  après  avoir  aiTaiîmé  le 
propriétaire  par  le  poignard  de  la  juftice  ;  action 
abominable  qui  eft  pafTée  en  proverbe  ,   pour 

Frécis  du  Siècle  de  Louis  XV.  S  s 
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infpirer  aux  hommes  l'horreur  de  l'ufurpation. 
Afïurément  la  vigne  de  Naboth  n'avait  aucun 
rapport  avec  l'héritage  de  mademoifelle  de 
Candlac.  Le  meurtre  et  la  confifcation  des  biens 
de  Miphibozeth,  petit -fils  du  roitelet  juif  Saill , 
et  fils  de  Jonathas ,  ami  et  protecteur  de  David, 
n'ont  pas  une  plus  grande  affinité  avec  le 
teftament  de  cette  demoifelle. 

C'eft  avec  cette  pédanterie  ,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au fujet,  avec  cetteigno- 
rance  des  principes  de  la  nature  humaine,  avec 
ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués ,  que 
la  jurifprudence  a  été  traitée  par  des  hommes 
qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère. 
On  laifle  aux  lecteurs  à  fe  dire  ce  qu'il  eft 
fuperflu  qu'on  leur  dife. 

Si  un  jour  les  lois  humaines  adouciflaient  en 
France  quelques  ufages  trop  rigoureux  ,  fans 
pourtant  donner  des  facilités  au  crime  ,  il  eft  à 
croire  qu'on  réformera  aufli  la  procédure  dans 
les  articles  où  les  rédacteurs  ont  paru  fe  livrer 
à  un  zèle  trop  févère.  L'ordonnance  criminelle 
ne  devrait-elle  pas  être  aufli  favorable  à  l'inno- 
cent que  terrible  au  coupable?  En  Angleterre, 
un  fimple  emprifonnement  fait  mal  à  propos 
eft  réparé  par  le  miniftre  qui  l'a  ordonné  :  mais 
en  France  ,  l'innocent  qui  a  été  plongé  dans 
les  cachots,  qui  a  été  appliqué  à  la  torture,  n'a 
nulle  confolation  à  efpérer ,  nul  dommage   à 
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répéter  contre  perfonne  ,  quand  c'eft  le  minif- 
tère  public  qui  Ta  pourfuivi  ;  il  refte  flétri  pour 
jamais  dans  la  fociété.  L'innocent  flétri  !  et 
pourquoi  ?  parce  que  fes  os  ont  été  brifés  !  il 
ne  devrait  exciter  que  la  pitié  et  le  refpect.  La 
recherche  des  crimes  exige  des  rigueurs  :  c'efl 
une  guerre  que  la  juftice  humaine  fait  à  la 
méchanceté  ;  mais  il  y  a  de  la  générofité  et  de 
la  compafïion  jufque  dans  la  guerre.  Le  brave 
eft  compatifïant  ;  faudrait -il  que  l'homme  de 
loi  fût  barbare  ? 

Comparons  feulement  ici  ,  en  quelques 
points  ,  la  procédure  criminelle  des  Romains 
avec  la  franc  ai  fe. 

Chez  les  Romains  ,  les  témoins  étaient 
entendus  publiquement  enpréfencede  l'accufé, 
qui  pouvait  leur  répondre  ,  les  interroger  lui- 
même,  ou  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette 
procédure  était  noble  et  franche  ;  elle  refpirait 
la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrètement.  Un  feul      Loi 
juge,  avec  fon  greffier,  entend  chaque  témoin    f°ndee 
1  un  après  1  autre.   Cette  pratique  ,  établie  par  iéciime« 
François  I ,   fut  autorifée  par  les  commi flaires 
qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  XIV ,  en 
1670.  Une  méprife  feule  en  fut  la  câufe. 

On  s'était  imaginé  ,    en  lifant  le   code  de 
Tejlibus,  que  ces  mots,  (c)  tejies  intrare  judicii 

(c)   Voyez  Bornier >  titre  VI  t  article  XI ,  des  informations, 
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fecretum  ,  lignifiaient  que  les  témoins  étaient 
interrogés  en  fecret.  Mais  fecretum  lignifie  ici 
le  cabinet  du  juge.  Intrare  fecretum  ,  pour  dire 
parler  fecrètement ,  ne  ferait  pas  latin.  Ce  fut 
un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurif- 
prudence.  Quelques  jurifconfultes,  à  la  vérité, 
ont  afïuré  que  le  contumax  ne  devait  pas  être 
condamné  fi  le  crime  n'était  pas  clairement 
prouvé  ;  mais  d'autres  jurifconfultes  ,  moins 
éclairés  et  peut  -  être  plus  fuivis ,  ont  eu  une 
opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire  que  la  fuite 
de  Faccufé  était  une  preuve  du  crime  ;  que  le 
mépris  qu'il  marquait  pour  la  juftice  ,  en  refu- 
fant  de  comparaître  ,  méritait  le  même  châti- 
ment que  s'il  était  convaincu.  Ainfi  ,  fuivant 
la  fecte  des  jurifconfultes  que  le  juge  aura 
embraffée ,  l'innocent  fera  abfous  ou  condamné. 
Il  y  a  bien  plus  :  un  juge  fubalterne  fait 
fouvent  dire  ce  qu'il  veut  à  un  homme  de 
campagne  ;  il  le  fait  dépofer  fuivant  les  idées 
qu'il  a  lui  -  même  conçues  ;  il  lui  dicte  fes 
réponfes  fans  s'en  apercevoir.  J'en  ai  vu  plus 
d'un  exemple.  Si  à  la  confrontation  le  témoin 
fe  dédit,  il  eft.  puni,  et  il  eft  forcé  d'être  calom- 
niateur ,  de  peur  d'être  traité  comme  parjure. 
Et  on  a  vu  des  innocens  condamnés  ,  parce 
que  des  témoins  imbécilles  et  timides  n'avaient 
pas  fu  d'abord  s'expliquer,  et  enfuite  n'avaient 
pas  ofé  fe  rétracter.  La  jurifprudence  criminelle 


ens 
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de  France  tend  des  pièges  continuels  aux 
accufés.  Il  femble  que  Piiffbrt  et  le  chancelier 
Boucherat  aient  été  les  ennemis  des  hommes. 

C'eft  d'ailleurs  un  grand  abus  dans  la  jurif- 
prudence  françaife  ,  que  Ton  prenne  fouvent 
pour  loi  les  rêveries  et  les  erreurs,  quelquefois 
cruelles  ,  d'écrivains  fans  million  ,  qui  ont 
donné  leurs  fentimens  pour  des  lois. 

La  vie  des  hommes  femble  trop  abandonnée  Jugem 
au  caprice.  Quand  de  trente  juges  il  y  en  a  dix 
dont  la  voix  n'eft  point  pour  la  mort ,  faudra- 
t-il  que  les  vingt  autres  remportent?  Il  eft  clair 
que  le  crime  n'eft  point  avéré  ou  qu'il  ne 
mérite  pas  le  dernier  fupplice  ,  fi  un  tiers 
d'hommes  fenfés  réclame  contre  cette  févérité. 
Quelques  voix  de  plus  ne  doivent  point  fufEre 
pour  faire  mourir  cruellement  un  citoyen.  En 
général ,  il  faut  avouer  qu'on  a  tué  trop  fouvent 
nos  compatriotes  avec  le  glaive  de  lajuftice. 
Quand  elle  condamne  un  innocent ,  c'eft  un 
affafîinat  juridique,  et  le  plus  horrible  de  tous. 
Quand  elle  punit  de  mort  une  faute  qui  n'attire 
chez  d'autres  nations  que  des  châtimens  plus 
légers  ,  elle  eft  cruelle  et  n'eft  pas  politique. 
Un  bon  gouvernement  doit  rendre  les  fupplices 
utiles.  Il  eft  fage  de  faire  travailler  les  criminels 
au  bien  public  ;  leur  mort  ne  produit  aucun 
avantage  qu'aux  bourreaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  on  a  fait  deux 
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ordonnances  qui  font  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a  pour  objet 
la  procédure  civile  ,  il  eft  défendu  aux  juges 
de  condamner  en  matière  civile  fur  défaut , 
quand  la  demande  n'eft  pas  prouvée  ;  mais 
dans  la  féconde,  qui  règle  la  procédure  crimi- 
nelle ,  il  n'eft  point  dit  que  faute  de  preuves 
l'accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  !  La  loi 
dit  qu'un  homme  à  qui  on  demande  quelque 
argent ,  ne  fera  condamné  par  défaut  qu'au 
cas  que  la  dette  foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  queftion 
de  la  vie,  c'eft  une  controverfe  au  barreau  pour 
favoir  fi  l'accufé  fera  condamné  fans  avoir  été 
convaincu.  On  prononce  prefque  toujours  fon 
arrêt;  on  regarde  fon  abfence  comme  un  crime. 
On  faifit  fes  biens  ;  on  le  flétrit. 

toi  qui      La  loi  femble  avoir  plus  fait  de  cas  de  l'argent 
préfère   que  ^  ja  vje  .  ejje  permet  qu'un  concufTion- 

1  argent  a  n    .  •       r         i    i 

la  vie.  naire,  un  banqueroutier  frauduleux,  ait  recours 
au  miniftère  d'un  avocat,  et  très  -  fouvent  un 
homme  d'honneur  eft  privé  de  ce  fecours  !  S'il 
peut  fe  trouver  une  feule  occafion  où  un  inno- 
cent ferait  juftifié  par  le  miniftère  d'un  avocat, 
n'eft  -  il  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  eft 
injufte  ? 

Le  premier  préfident  de  Lamoignon  difait 
contre  cette  loi  que  »i  l'avocat  ou  confeil  qu'on 
îî  avait  accoutumé  de  donner  aux  accufés  n'eft 
s»  point   un  privilège  accordé  par  les  ordon- 
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îî  nances  ni  par  les  lois  ;  c'eft  une  liberté  acquife 
"  par  le  droit  naturel,  qui  eft  plus  ancien  que 
m  toutes  les  lois  humaines.  La  nature  enfeigne 
s»  à  tout  homme  qu'il  doit  avoir  recours  aux 
s»  lumières  des  autres  quand  il  n'en  a  pas  allez 
»  pour  fe  conduire,  et  emprunter  du  fecours 
35  quand  il  ne  fe  fent  pas  alTez  fort  pour  fe 
"  défendre.  Nos  ordonnances  ont  retranché 
5»  aux  accufés  tant  d'avantages  ,  qu'il  eft  bien 
j>  jufte  de  leur  conferver  ce  qui  leur  refte  ,  et 
î?  principalement  l'avocat  qui  en  fait  la  partie 
»>  la  plus  effentielle.  Que  fi  l'on  veut  comparer 
?»  notre  procédure  à  celle  des  Romains  et  des 
?»  autres  nations  ,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a 
>>  point  de  firigoureufe  que  celle  qu'on  obferve 
j»  en  France,  particulièrement  depuis  Fordon- 
n  nance  de  1 539-  (d) 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rigoureufe 
depuis  l'ordonnance  de  1670.  Elle  eût  été 
plus  douce  ,  fi  le  plus  grand  nombre  des  corn- 
mifTaires  eût  penfé  comme  M.  de  Lamoignon. 

Plus  on  fut  autrefois  ignorant  et  abfurde  , 
plus  on  devint  intolérant  et  barbare.  L'abfur- 
ditéa  fait  condamner  aux  flammes  la  maréchale 
d'Ancre;  elle  a  dicté  cent  arrêts  pareils.  C'eft 
l'abfurdité  qui  a  été  la  première  caufe  de  la 
Saint  -  Barthelemi.  Quand  la  raifon  eft  per- 
vertie ,  l'homme  devient  néceilairement  brute; 

(d)  Procès -verbal  de  l'Ordonnance  ,  page  i63. 
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la  fociété  n'eft  plus  qu'un  mélange  de  bêtes  qui 
fe  dévorent  tour  à  tour,  et  de  finges  qui  jugent 
des  loups  et  des  renards.  Voulez-vous  changer 
ces  bêtes  en  hommes  ,  commencez  par  fouffrir 
qu'ils  foient  raifonnables. 

L'anarchie  féodale  ne  fublifte  plus  ,  et  plu- 
sieurs de  fes  lois  fubfiftent  encore;  ce  qui  met 
dans  la  légiflation  françaife  une  confufion  into- 
lérable. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même 
caufe  en  province  et  dans  la  capitale  ?  Faut-il 
que  le  même  homme  ait  raifon  en  Bretagne  et 
tort  en  Languedoc  ?  Que  dis-je  ?  il  y  a  autant  de 
jurifprudence  que  de  villes  ;  et  dans  le  même 
parlement ,  la  maxime  d'une  chambre  n'eft 
pas  celle  de  la  chambre  voiline.  (  e) 

On  s'attache  aux  lois  romaines  dans  les  pays 
de  droit  écrit ,  et  dans  les  provinces  régies  par 
la  coutume  ,  lorfque  cette  coutume  n'a  rien 
décidé.  Mais  ces  lois  romaines  font  au  nombre 
de  quarante  mille  ,  et  fur  ces  quarante  mille 
lois  il  y  a  mille  gros  commentaires  qui  fe 
contredifent. 

Outre  ces  quarante  mille  lois,  dont  on  cite 
toujours  quelqu'une  au  hafard  ,  nous  avons 
cinq  cents  quarante  coutumes  différentes  ,  en 
comptant  les  petites  villes  et  même  quelques 

(e)   Voyez  fur  cela  le  pre'ûdent  Bouhier. 
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bourgs  qui  dérogent  aux  ufages  de  la  juri- 
diction principale  ;  de  forte  qu'un  homme  qui 
court  la  pofte  en  France  change  de  lois  plus 
fouvent  qu'il  ne  change  de  chevaux  ,  comme 
on  Ta  déjà  dit  ,  et  qu'un  avocat  qui  fera  très- 
favant  dans  fa  ville  ne  fera  qu'un  ignorant  dans 
la  ville  voifine. 

Quelle  prodigieufe  contrariété  entre  les  lois  Contra, 
du  même  royaume  !  A  Paris  ,  un  homme  qui  ^cui"" 
a  été  domicilié  dans  la  ville  pendant  un  an  et  dans  les 
un  jour  ,  eft  réputé  bourgeois.  En  Franche- 
Comté,  un  homme  libre  qui  a  demeuré  un  an 
et  un  jour  dans  une  maifon  main  -  mortable  , 
devient  efclave  ;  fes  collatéraux  n'hériteraient 
pas  de  ce  qu'il  aurait  acquis  ailleurs  ,  et  fes 
propres  enfans  font  réduits  à  la  mendicité  s'ils 
ont  palTé  un  an  loin  de  la  maifon  où  le  père 
eft  mort.  La  province  eft  nommée  franche  ; 
mais  quelle  franchife  ! 

Ce  qui  eft  plus  déplorable  ,  c'eft  qu'en  Main- 
Franche-Comté  ,  en  Bourgogne  ,  dans  le  Ni- 
vernois  ,  dans  l'Auvergne  ,  et  dans  quelques 
autres  provinces  ,  les  chanoines ,  les  moines 
ont  des  main-mortables,  des  efclaves.  On  a  vu 
cent  fois  des  officiers  décorés  de  Tordre  mili- 
taire de  Saint-Louis  ,  et  chargés  de  bleiTures , 
mourir  ferfs  main-mortables  d'un  moine  auiTi 
infolent  qu'inutile  au  monde.  Ce  mot  de  main- 
mortable  vient,  dit  -  on  ,  de  ce  qu'autrefois  , 


morte. 
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lorfqu'un  de  ces  ferfs  décédait  fans  laiffer 
d'effets  mobiliers  que  fon  feigneur  pût  s'ap- 
proprier ,  on  apportait  au  feigneur  la  main 
droite  du  mort  :  digne  origine  de  cette  domi- 
nation. Il  y  eut  plus  d'un  édit  pour  abolir 
cette  coutume  qui  déshonore  l'humanité;  mais 
les  magiftrats  qui  poiTédaient  des  terres  avec  cette 
prérogative  ,  éludèrent  des  lois  qui  n'étaient 
faites  que  pour  l'utilité  publique  ;  et  l'Eghfe  , 
qui  a  des  ferfs  ,  s'oppofa  encore  plus  que  la 
magiftrature  à  ces  lois  fages.  Les  états  géné- 
raux de  1 6 1 5  prièrent  vainement  Louis  XIII  de 
renouveler  les  édits  éludés  de  fesprédéceffeurs, 
et  de  les  faire  exécuter.  Le  préfident  de 
Lamoignon  dreffa  un  projet  pour  détruire  cet 
ufage  ,  et  pour  dédommager  les  feigneurs  ;  ce 
projet  fut  négligé.  (  2  ) 

(  2  )  Quelle  que  foit  la  première  origine  de  la  fervitude 
de  la  glèbe  ,  on  ne  peut  la  regarder  dans  l'état  actuel  que 
comme  une  condition  ious  laquelle  la  pro.priété  d'une  habi- 
tation, d'une  terre  ,  a  été  cédée  au  lerf.  Cette  propriété  a 
pu ,  fans  doute  ,  être  ufurpée  par  le  feigneur  ;  mais  la  pref- 
cription  a  couvert  prefque  par-tout  le  vice  du  premier  titre 
de  propriété.  C'eft  donc  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
confidérer  la  fervitude.  Toute  convention  dont  l'exécution 
embralfe  un  temps  indéterminé,  rentre  néceffairement  dans 
la  dépendance  du  légiflateur  ;  il  peut  la  rompre  ou  la  modi- 
fier en  confervant  les  droits  primitifs  de  chacun.  Ce  droit  du 
légiflateur  dérive  de  la  nature  même  des  chofes  qui  changent 
continuellement.  Le  confentement  du  légiflateur  ne  peut 
même  lui  enlever  ce  droit,  pa/ce  qu'il  eft  également  contre 
la  nature  qu'il  puiffe  prendre  un  engagement  éternel.  Il  n'eft 
obligé  alors  que  de  fe  conformer  aux  droits  primitifs  des 
hommes ,  antérieurs  aux  lois  civiles  et  indépendans  de  ces 
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De  nos  jours  ,  le  roi  de  Sardaigne  a  détruit 
cette  fervitude  en  Savoie  ;  elle  refte  établie  en 
France  ,  parce  que  les  maux  des  provinces  ne 
font  pas  fentis  dans  la  capitale.  Tout  ce  qui 
eft  loin  de  nos  yeux  ne  nous  touche  jamais 
allez. 

Quand  on  veut  pofer  les  limites  entre  l'auto- 
rité civile  et  les  ufages  eccléliaftiques  ,  quelles 
difputes  interminables  !    Où  font  ces  limites  ? 

lois.  Dans  le  cas  particulier  que  nous  examinons  ,  tout  ce 
qu'on  doit  au  feigneur  eft  un  dédommagement  d'une  valeur 
égale  à  ce  qu'il  perd  par  la  fuppreffion  de  la  fervitude  ,  et  , 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  d'une  nature  ièmblable.  Ainfi  le 
iégiflateur  doit lubftituer  aux  corvées  ,  aux  droits  éventuels, 
un  revenu  égal  levé  fur  la  terre  et  évalué  en  denrées  ,  et 
non  un  remboursement  ou  une  rente  en  monnaie.  Sans  doute, 
le  Iégiflateur  a  également  le  droit  de  rendre  toute  rente  fon- 
cière rembourfable  à  un  taux  fixé  par  la  loi ,  mais  il  n'eft  ici 
queftion  que  de  l'abolition  de  la  fervitude  ;  celle  des  rentes 
féodales  eft  un  objet  plus  étendu  ,  mais  beaucoup  moins  pref- 
fant ,  parce  qu'il  n'en  rélulte  qu'une  perte  pour  l'Etat ,  et 
non  une  injuftice. 

Quant  aux  fervitudes  qui  tombent  fur  ceux  qui  ne  tiennent 
aucune  terre  du  leigneur  ,  elles  doivent  être  abolies  fans 
accorder  aucun  dédommagement  ,  puifqu'elles  font  une  vio- 
lation du  droit  naturel  contre  lequel  aucun  ufage  ,  aucune 
loi  ne  peut  prekrire. 

Le  dédommagement  dont  nous  avons  parlé  ne  peut  au 
refte  regarder  que  les  feigneurs  laïques  ;  les  biens  eccléfiaf- 
tiques  appartiennent  à  la  nation,  et  le  Iégiflateur,  qui  a  le 
droit  ablolu  d'en  diipofer ,  peut  faire  pour  leurs  ferfs  tout 
ce  qu'il  peut  faire  pour  ceux  du  domaine  direct  de  l'Etat. 

Obiervons  enfin  que  jamais  le  dédommagement  ne  peut 
aller  au-delà  du  revenu  net  de  la  terre  qui  a  été  abandonnée 
par  le  feigneur  ,  et  doit  être  fixé  un  peu  au-deflbus.  Quant 
aux  opérations  néceflaires  pour  former  toutes  les  évaluations 
avec  une  juftice  rigoureule  ,  elles  dépendent  des  principe3 
connus  de  l'arithmétique  politique. 
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Oui  conciliera  les  éternelles  contradictions  du 
£fc  et  de  la  jurifprudence  ?  Enfin  pourquoi , 
dans  les  caufes  criminelles  ,  les  arrêts  ne  font- 
ils  jamais  motivés  ?  y  a-t-il  quelque  honte  à 
rendre  raifon  de  fon  jugement?  Pourquoi  ceux 
qui  jugent  au  nom  du  fouverain  ne  préfentent- 
ils  pas  au  fouverain  leurs  arrêts  de  mort  avant 
qu'on  les  exécute  ? 
Vénalité.  De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  ,  on 
trouve  la  contrariété,  la  dureté ,  l'incertitude, 
l'arbitraire.  Enfin  la  vénalité  de  la  magiftrature 
eft  un  opprobre  dont  la  France  feule  ,  dans 
l'univers  entier  ,  eft  couverte  ,  et  dont  elle  a 
toujours  fouhaité  d'être  lavée.  On  a  toujours 
regretté  ,  depuis  François  I ,  les  temps  où  le 
fimple  jurifconfulte  blanchi  par  l'étude  des  lois 
parvenait ,  par  fon  feul  mérite  ,  à  rendre  la 
juftice  qu'il  avait  défendue  par  fes  veilles  ,  par 
fes  lois  et  par  fon  crédit.  Cicéron  ,  Hortenjius  et 
le  premier  Marc-Antoine  n'achetèrent  point  une 
charge  de  fénateur.  En  vain  l'abbé  de  Bourzeys, 
dans  fon  livre  d'erreurs  ,  intitulé  :  Tejlament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  a-t-il  prétendu 
juftifier  la  vente  des  dignités  de  la  robe  ;  en 
vain  d'autres  auteurs  ,  plus  courtifans  que 
citoyens ,  et  plus  infpirés  par  l'intérêt  perfonnel 
que  par  l'amour  de  la  patrie  ,  ont-ils  fuivi  les 
traces  de  l'abbé  de  Bourzeys  ;  une  preuve  que 
cette  vente  eft  un  abus ,   c'eft  qu'elle  ne  fut 
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produite  que  par  un  autre  abus  ,  par  la  diffi- 
pation  des  finances  de  l'Etat.  C'eft  une  fimonie 
beaucoup  plus  funefte  que  la  vente  des  béné- 
fices de  l'Eglife  :  car  fi  un  eccléfiaftique  iiblé 
achète  un  bénéfice  fimple  ,  il  n'en  réfulte  ni 
bien  ni  mal  pour  la  patrie,  dans  laquelle  il  n'a 
nulle  juridiction;  il  n'eft  comptable  àperfonne; 
mais  la  magiftrature  a  l'honneur ,  la  fortune 
et  la  vie  des  hommes  entre  fes  mains.  Nous 
cherchons  dans  ce  fiècle  à  tout  perfectionner  , 
cherchons  donc  à  perfectionner  les  lois. 

CHAPITRE     XLIII. 

Des  progrès  de  Vejprit  humain  dans  le  fiècle 
de  Louis  XV, 

\J  N  ordre  entier  aboli  par  la  puifTance  fécu- 
lière  ,  la  difeipline  de  quelques  autres  ordres 
réformée  par  cette  puiffance ,  les  divifions 
même  entre  toute  la  magiftrature  et  l'autorité 
épifcopale  ,  ont  fait  voir  combien  de  préjugés 
fe  font  diflipés ,  combien  la  feience  du  gouver- 
nement s'eft  étendue,  et  à  quel  point  les  efprits 
fe  font  éclairés.  Les  femences  de  cette  feience 
utile  furent  jetées  dans  le  dernier  fiècle  ;  elles 
ont  germé  de  tous  côtés  dans  celui-ci,  jufqu'au 
fond  des  provinces,  avec  la  véritable  éloquence 
qu'on  ne  connaifTait  guère  qu'à  Paris  ,  et  qui 
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tout  d'un  coup  a  fleuri  dans  plufieurs  villes  ; 
témoin  les  difcours  fortis  ou  du  parquet  ou  de 
rafTemblée  des  chambres  de  quelques  parle- 
mens,  difcours  qui  font  des  chefs-d'œuvre  de 
Fart  de  penfer  et  de  s'exprimer ,  du  moins  à 
beaucoup  d'égards.  Du  temps  des  d'Agueffeau, 
les  feuls  modèles  étaient  dans  la  capitale ,  et 
encore  très-rares.  Une  raifon  fupérieure  s'eft 
fait  entendre  dans  nos  derniers  jours ,  du  pied 
des  Pyrénées  au  nord  de  la  France.  La  philo- 
fbphie  ,  en  rendant  l'efprit  plus  jufte  ,  et  en 
banniflant  le  ridicule  d'une  parure  recherchée , 
a  rendu  plus  d'une  province  l'émule  de  la 
capitale. 

En  général  le  barreau  a  quelquefois  mieux 
connu  cette  jurifprudence  univerfelle  ,  puifée 
dans  la  nature  ,  qui  s'élève  au  deflus  de  toutes 
les  lois  de  convention  ou  de  fimple  autorité , 
lois  fouvent  dictées  par  les  caprices  ou  par  des 
befoins  d'argent  ;  refîburces  dangereufes  plus 
que  lois  utiles  ,  qui  fe  combattent  fans  cefle  , 
et  qui  forment  plutôt  un  chaos  qu'un  corps  de 
légillation  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit. 

Les  académies  ont  rendu  fervice  en  accoutu- 
mant les  jeunes  gens  à  la  lecture,  et  en  excitant 
par  des  prix  leur  génie  avec  leur  émulation. 
La  faine  phyfique  a  éclairé  les  arts  nécefïaires  ; 
et  ces  arts  ont  commencé  déjà  à  fermer  les 
plaies  de  F  Etat  ,   caufées    par   deux  guerres 
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funeftes.  Les  étoffes  fe  font  manufacturées  à 
moins  de  frais  par  les  foins  d'un  des  plus 
célèbres  mécaniciens.  (  a  )  Un  académicien 
encore  plus  utile  (  b  )  par  les  objets  qu'il 
embraffe  ,  a  perfectionné  beaucoup  l'agricul- 
ture ,  et  un  miniflre  éclairé  a  rendu  enfin  les 
blés  exportables ,  commerce  néceffaire  défendu 
trop  long-temps,  et  qui  doit  être  contenu  peut- 
être  autant  qu'encouragé. 

Un  autre  académicien  (c)  a  donné  le  moyen 
le  plus  avantageux  de  fournir  à  toutes  les  mai- 
fons  de  Paris  l'eau  qui  leur  manque  ,  projet  qui 
ne  peut  être  rejeté  que  par  la  pauvreté,  ou  par 
la  négligence  ,  ou  par  l'avarice. 

Un  médecin  (  d  )  a  trouvé  enfin  le  fecret 
long-temps  cherché  de  rendre  l'eau  de  la  mer 
potable  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  rendre  cette 
expérience  affez  facile  pour  qu'on  en  puiffe 
profiter  en  tout  temps  fans  trop  de  frais. 

Si  quelque  invention  peut  fuppléer  à  la  con- 
naiifance  qui  nous  eft  refufée  des  longitudes 
fur  la  mer  ,  c'eft  celle  du  plus  habile  horloger 
de  France  (  e  )  qui  difpute  cette  invention  à 
l'Angleterre.  Mais  il  faut  attendre  que  le  temps 
mette  fon  fceau  à  toutes  ces  découvertes.  Il 
n'en  eft  pas  d'une  invention  qui  peut  avoir  fon 

(a)  M.  Vaucanjon.  (d)  M.  Poiffonnier, 

(b)  M.  Duhamel.  (e)   M.  le  Koi. 

(c)  M.  de  Par  deux. 
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utilité  et  fes  inconvéniens  ,  d'une  découverte 
qui  peut  être  conteftée ,  d'une  opinion  qui  peut 
être  combattue  ,  comme  de  ces  grands  monu- 
mens  des  beaux  arts,  en  poëfie,  en  éloquence, 
en  mufique  ,  en  architecture  ,  enfculpture  ,  en 
peinture,  qui  forcent  tout  d'un  coup  lefuffrage 
de  toutes  les  nations  ,  et  qui  s'affurent  ceux 
de  la  poftérité  par  un  éclat  que  rien  ne  peut 
obfcurcir. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  célèbre  dépôt  des 
connaiflances  humaines,  quia  paru  fous  le  titre 
de  Dictionnaire  encyclopédique.  C'eft  une  gloire 
éternelle  pour  la  nation  ,  que  des  officiers  de 
guerre  fur  terre  et  fur  mer  ,  d'anciens  magif- 
trats ,  des  médecins  qui  connaiflent  la  nature  , 
de  vrais  doctes  quoique  docteurs,  des  hommes 
de  lettres  dont  le  goût  a  raffiné  les  connaif- 
fances ,  des  géomètres ,  des  phyîiciens  aient  tous 
concouru  à  ce  travail  aufîi  utile  que  pénible  , 
fans  aucune  vue  d'intérêt ,  fans  même  recher- 
cher la  gloire ,  puifque  plufieurs  cachaient  leurs 
noms ,  enfin  fans  être  enfemble  d'intelligence  , 
et  par  conféquent  exempts  de  l'efprit  de  parti. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  honorable  pour 
la  patrie,  c'eft  que  dans  ce  recueil  immenfe,  le 
bon  l'emporte  fur  le  mauvais  ;  ce  qui  n'était 
pas  encore  arrivé.  Les  perfécutions  qu'il  a 
efTuyées  ne  font  pas  11  honorables  pour  la 
France.  Ce  même  malheureux  efprit  de  formes, 

mêlé 
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mêlé  d'orgueil,  d'envie  et  d'ignorance  ,  qui  fit 
profcrire  l'imprimerie  du  temps  de  Louis  XI , 
les  fpectacles  fous  le  grand  Henri  IV ,  les 
commencemens  de  la  faine  phiiofophie  fous 
Louis  XIII ,  enfin  l'émétique  et  l'inoculation  ; 
ce  même  efprit ,  dis-je  ,  ennemi  de  tout  ce  qui 
inftruit  et  de  tout  ce  qui  s'élève  ,  porta  des 
coups  prefque  mortels  à  cette  mémorable  entre- 
prife  ;  il  eft  parvenu  même  à  la  rendre  moins 
bonne  qu'elle  n'aurait  été,  en  lui  mettant  des 
entraves  dont  il  ne  faut  jamais  enchaîner  la 
raifon:  car  on  ne  doit  réprimer  que  la  témérité 
et  non  la  fage  hardieffe  ,  fans  laquelle  l'efprit 
humain  ne  peut  faire  aucun  progrès.  11  eft  cer- 
tain que  la  connaiffance  de  la  nature,  l'efprit 
de  doute  fur  les  fables  anciennes  honorées  du 
nom  d'hiftoires,  la  faine  métaphyfique  dégagée 
des  impertinences  de  l'école  ,  font  les  fruits 
de  ce  fiècle  ,  et  que  la  raifon  s'eft  perfec- 
tionnée. (1) 

(  1  )  Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter  ici,  quelques  traits 
au  tableau  tracé  par  M.  de  Voltaire.  C'eft  dans  ce  fiècle  que 
l'aberration  des  étoiles  fixes  a  été  découverte  par  Bradley  ;  que 
les  géomètres  font  parvenus  à  calculer  les  perturbations  des 
comètes ,  et  à  prédire  le  retour  de  ces  aftres  ;  que  les  mou- 
vemens  des  planètes  ont  été  fournis  à  des  calculs  finon  rigou- 
reux ,  du  moins  certains  ,  et  d'une  exactitude  égale  à  celle 
qu'on  peut  attendre  des  obfervations.  Les  principes  géné- 
raux du  mouvement  des  corps  folides  et  des  fluides  ont  été 
découverts  par  M.  à^Alembert.  Le  problême  de  la  préceffion 
des  équinoxes  ,  dont  Newton  n'avait  pu  donner  qu'une  folu- 
tion  incomplète  ,  a  été  réfolu  par  le  même  géomètre  ;  et  on 
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Il  eft  vrai  que  toutes  les  tentatives  n'ont  pas 
été  heureufes.  Des  voyages  au  bout  du  monde, 


lui  doit  encore  la  découverte  d'un  nouveau  calcul  néceflaire 
dans  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  et  des  corps  flexi- 
bles. Les  lois  de  la  gradation  de  la  lumière,  trouvées  par 
Bouguer  ;  la  découverte  des  lunettes  acromatiques ,  dont  la 
première  idée  eft  due  à  M.  Evier  ;  la  méthode  d'appliquer 
le  prifme  aux  lunettes  ,  de  décompofer  par  ce  moyen  la 
lumière  des  étoiles  ,  de  mefurer  avec  plus  d'exactitude  les 
lois  de  la  réfraction  et  de  la  diffraction  ,  que  l'on  doit  à 
M.  l'abbé  Rochon  ,  avec  de  nouvelles  méthodes  de  mefurer 
les  angles  et  les  diftances  ,  et  des  obfervations  importantes  fur 
la  théorie  de  la  viflon  ;  tous  ces  travaux  font  autant  de 
monumens  du  génie  des  favans  qui  ont  illuftré  ce  fiècle. 

Quels  progrès  n'avons-nous  point  faits  dans  la  chimie  , 
devenue  une  des  branches  les  plus  utiles  et  les  plus  étendues 
de  nos  connaiflances?  Nous  avons  fu  découvrir,  analyfer  , 
foumettre  aux  expériences  ces  fluides  élaftiques  connus  fous 
le  nom  d'airs  ,  et  dont  le  fiècle  dernier  foupçonnait  à  peine 
l'exiftence  ;  les  phénomènes  électriques  ont  encore  été  une 
fource  féconde  de  découvertes  ;  la  nature  de  la  foudre  a  été 
connue,  grâce  à  M.  Franklin,  et  il  nous  a  inftruits  à  nous 
préferver  de  fes  ravages.  L'hiftoire  naturelle  eft  devenue  une 
feience  nouvelle  par  les  travaux  des  Linneus  ,  des  Rouelle  , 
des  d'Aubenton  et  de  leurs  difciples  ,  tandis  que  l'éloquent 
hiftorien  delà  nature  en  répandait  le  goût  parmi  les  hommes 
de  tous  les  états  et  de  tous  les  pays.  Les  mathématiques  ont 
fait  par  le  génie  des  Bernouïlli ,  des  Euler ,  des  àSAlembert ,  et 
des  la  Grange ,  d'immenfes  progrès  dont  Newton  et  Leibnitt 
feraient  eux-mêmes  étonnés.  Le  calcul  des  probabilités,  qui 
ne  iervait  prefque  dans  le  fiècle  dernier  qu'à  calculer  les 
chances  des  jeux  de  hafard  ,  a  été  appliqué  à  des  queftions 
utiles  au  bonheur  des  hommes. 

Les  principes  généraux  de  la  légiflation  ,  de  l'adminiftra- 
tion  des  Etats  ont  été  découverts  ,  analyfés  et  développés 
dans  un  grand  nombre  d'excellens   ouvrages. 

L'art  tragique  enfin  perfectionné  par  M.  de  Voltaire  eft 
devenu  un  art  vraiment  moral;  il  a  fait  du  théâtre  une  école 
d'humanité  et  de  philofophie. 

Si  nous  examinons  enfuite  les  progrès  des  arts  ,  nous 
compterons  au  nombre  des   avantages   du  même  fiècle  la 
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pour  conftater  une  vérité  que  Newton  avait 
démontrée  dans  fpn  cabinet ,  ont  laifTé  des 
doutes  fur  l'exactitude  desmefures.  L'entreprife 
du  fer  brut  forgé ,  ou  converti  en  acier  ,  celle 
de  faire  éclore  des  animaux  à  la  manière  de 
l'Egypte  dans  des  climats  trop  difTérens  de 
l'Egypte,  beaucoup  d'autres  efforts  pareils, 
ont  pu  faire  perdre  un  temps  précieux,  et 
ruiner  même  quelques  familles.  Mais  nous 
avons  dû  à  ces  mêmes  entreprifes  des  lumières 
utiles  fur  la  nature  du  fer  et  fur  le  développe- 
ment des  germes  contenus  dans  les  œufs.  Des 
fyftêmes  trophafardés  ont  défiguré  des  travaux 
qui  auraient  été  très -utiles.  On  s'eft  fondé  fur 
des  expériences  trompeufes  pour  faire  revivre 
cette  ancienne  erreur,  que  des  animaux  pou- 
vaient naître  fans  germe.  De  là  font  forties  des 
imaginations  plus  chimériques  que  ces  animaux. 
Les  uns  ont  pouffé  l'abus  de  la  découverte  de 
Newton  fur  l'attraction ,  jufqu'à  dire  que  les 


perfection  de  l'art  de  conftruire  les  vaiffeaux ,  la  méthode 
de  les  doubler  de  cuivre  ,  l'art  d'inftruire  les  muets  et  de 
les  rendre  en  quelque  lbrte  à  la  fociécé  ,  les  fecours  établis 
pour  les  hommes  frappes  d'une  mort  apparente  ,  l'art  militaire 
enfin  ,  dont  le  génie  de  Frédéric  a  fait  en  quelque  forte  une 
fcience  nouvelle. 

Enfin  nous  avons  vu  tous  les  arts  mécaniques  ,  toutes  les 
manufactures  ,  toutes  les  branches  de  l'agriculture  le  perfec- 
tionner ,  s'enrichir  de  méthodes  nouvelles ,  fe  diriger  par 
des  principes  plus  sûrs  et  plus  hmples  ,  fruits  d'une  applica- 
tion heureufe  des  fciences  à  tous  les  objets  de  l'induftrie 
humaine. 

Tt   2 


500  PROGRÈS 

enfans  fe  forment  par  attraction  dans  le  ventre 
de  leurs  mères.  Les  autres  ont  inventé  des 
molécules  organiques.  On  s'eft  emporté  dans 
fes  vaines  idées  jufqu'à  prétendre  que  les  mon- 
tagnes ont  été  formées  par  la  mer  ;  ce  qui  eft 
aufïi  vrai  que  de  dire  que  la  mer  a  été  formée 
par  les  montagnes. 

Qui  croirait  que  des  géomètres  ont  été  allez 
extravagans  pour  imaginer  qu'en  exaltant  fon 
ame,  on  pouvait  voir  l'avenir  comme  le  pré- 
fent?  Plus  d'un  philofophe,  comme  on  l'a  déjà 
dit  ailleurs  ,  a  voulu,  à  l'exemple  de  De/cartes , 
fe  mettre  à  la  place  de  d  i  e  u  ,  et  créer,  comme 
lui,  un  monde  avec  la  parole  :  mais  bientôt 
toutes  ces  folies  de  la  philofophie  font  réprou- 
vées des  fages  ;  et  même  ces  édifices  fantaftiques , 
détruits  par  la  raifon,  laiffent  dans  leurs  ruines 
des  matériaux  dont  la  raifon  même  fait  ufage. 

Une  extravagance  pareille  a  infecté  la  morale. 
Il  s'eft  trouvé  des  efprits  allez  aveugles  pour 
faper  tous  les  fondemens  de  la  fociété,  en 
croyant  la  réformer.  On  a  été  aflez  fou  pour 
foutenir  que  le  mien  et  le  tien  font  des  crimes , 
et  qu'on  ne  doit  point  jouir  de  fon  travail;  que 
non -feulement  tous  les  hommes  font  égaux, 
mais  qu'ils  ont  perverti  Tordre  de  la  nature  en 
fe  ralTemblant  ;  que  l'homme  eft  né  pour  être 
ifolé  comme  une  bête  farouche  ;  que  les  caftors, 
les  abeilles  et  les  fourmis  dérangent  les  lois 
éternelles  en  vivant  en  république. 
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Ces  impertinences,  dignes  de  l'hôpital  des 
fous ,  ont  été  quelque  temps  à  la  mode ,  comme 
les  linges  qu'on  fait  danfer  dans  des  foires. 

Elles  ont  été  pouiïees  jufqu'à  ce  point 
incroyable  de  démence  ,  qu'un  je  ne  fais  quel 
charlatan  fauvage  a  ofé  dire  dans  un  projet 
d'éducation,  (f)  quun  roi  ne  doit  pas  balancer 
à  donner  en  mariage  àfonjils  la  fille  du  bourreau , 
fi  les  goûts ,  les  humeurs  et  les  caractères  Je  convien- 
nent. 

La  théologie  n'a  pas  été  à  couvert  de  ces 
excès  :  des  ouvrages  dont  la  nature  eft  d'être 
édifians ,  font  devenus  des  libelles  diffamatoires, 
qui  ont  même  éprouvé  la  févérité  des  parlemens, 
et  qui  devaient  auffi  être  condamnés  par  toutes 
les  académies ,  tant  ils  font  mal  écrits. 

Plus  d'un  abus  femblable  a  infecté  la  littéra- 
ture; une  foule  d'écrivains  s'eft  égarée  dans  un 
ftyle  recherché ,  violent ,  inintelligible ,  ou  dans 
la  négligence  totale  de  la  grammaire.  On  eft 
parvenu  jufqu'à  rendre  Tacite  ridicule.  On  a 
beaucoup  écrit  dans  ce  fiècle  ;  on  avait  du 
génie  dans  l'autre.  La  langue  fut  portée  fous 
Louis  XIV  au  plus  haut  point  de  perfection 
dans  tous  les  genres  ,  non  pas  en  employant 
des  termes  nouveaux  inutiles ,  mais  en  fe 
fervant  avec  art  de  tous  les  mots  néceffaires 


(/)  Ces  propres  paroles  fe  trouvent  dans  le  livre  intitulé 
Emile,  tome  IV,  page  178. 
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qui  étaient  en  ufage.  Il  eft  à  craindre  aujour- 
d'hui que  cette  belle  langue  ne  dégénère  par 
cette  malheureufe  facilité  d'écrire  que  le  fiècle 
palTé  a  donnée  aux  fiècles  fuivans  ;  car  les 
modèles  produifent  une  foule  d'imitateurs  , 
et  ces  imitateurs  cherchent  toujours  à  mettre 
en  parole  ce  qui  leur  manque  en  génie.  Ils. 
défigurent  le  langage ,  ne  pouvant  l'embellir. 
La  France  fur-tout  s'était  diftinguée  dans  le 
beau  fiècle  de  Louis  XIV ,  par  la  perfection 
fingulière  à  laquelle  Racine  éleva  le  théâtre  , 
et  par  le  charme  de  la  parole  qu'il  porta  à 
un  degré  d'élégance  et  de  pureté  inconnu 
jufqu'à  lui.  Cependant  on  applaudit  après  lui 
à  des  pièces  écrites  aufll  barbarement  que 
ridiculement  conftruites. 

C'eft  contre  cette  décadence  que  l'aca- 
démie françaife  lutte  continuellement  ;  elle 
préferve  le  bon  goût  d'une  ruine  totale  ,  en 
n'accordant  au  moins  des  prix  qu'à  ce  qui  eft 
écrit  avec  quelque  pureté ,  et  en  réprouvant 
ce  qui  pèche  par  le  ftyle.  Il  eft  vrai  que  les 
beaux  arts  ,  qui  donnèrent  tant  de  fupériorité 
à  la  France  fur  les  autres  nations  ,  font  bien 
dégénérés  ,  et  la  France  ferait  aujourd'hui  fans 
gloire  dans  ce  genre  ,  fans  un  petit  nombre 
d'ouvrages  de  génie  ,  tels  que  le  poème  des 
Quatre  faifons  et  le  quinzième  chapitre  de 
Bélifaire  ,  s'il  eft  permis  de  mettre  la  profe  à 
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côté  de  la  plus  élégante  poèfie.  Mais  enfin 
la  littérature  ,  quoique  fouvent  corrompue  , 
occupe  prelque  toute  la  jeuneffe  bien  élevée  : 
elle  fe  répand  dans  les  conditions  qui  l'igno- 
raient. C'eft  à  elle  qu'on  doit  Téloignement 
des  débauches  groflières ,  et  la  confervation 
d'un  refte  de  la  politeffe  introduite  dans  la 
nation  par  Louis  XIV  et  par  fa  mère.  Cette 
littérature  ,  utile  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie  ,  confole  même  des  calamités  publi- 
ques ,  en  arrêtant  fur  des  objets  agréables 
refont  qui  ferait  trop  accablé  de  la  con- 
templation des  misères  humaines. 


Fin  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
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Coigni.  IV.  62.  125. 

Colbert.  II.  48.  53.  58.  112. 

160.  166.  ig3.  222.  229. 

2  70.  III.  17. 19. 20.2  2.23. 

28.  41.  42.  44.  i3i.  i35. 

i36.  i38.  140.  141.  142. 

146.  i63.  164.  173-177. 

179-184.  188.  190.  193. 

ig5.  196.  2o5.  227.  240. 

242.  296.   298.  IV.  20. 

22. 
Coligni.    I.  35o.  II.   6.  5o. 

KOI.   III.  288. 
Colineri.  IV.  9. 
Colini.  II.  121.  12  2. 
Colonne.  III.  6.  30. 
Combe. (U)  III. 273. 274. 275. 
Comminges.  I.  2  26. 
Comte  (  le  )  jéfuite.  III.  401. 
Condé.    I.    3o8.    3n.    3i3. 

314.  316.317. 32i. 325. 

333.  337.  341.  342.343. 

344.  345.346.347.348. 

349.  352-362.  365.366. 

II.  6.  7.  11.  i3.  14.  i5. 
16.  20.  21.  22.  32.  35. 
5o.  64.  66.  67.  87.  89. 
g3.  95.  107.  114.  116- 
119.  123-126.  i32-i35. 
i53.  204.  210.264.338. 

III.  3i.  36.  38.  77.  80. 
84.  101.  226.  288.  IV. 
24.  29.  34.  35.  123.  i32. 
346.  36o. 

Condottieri.  I.  3 10. 
Confurius.  II.  175.  III.  397- 
399- 
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Conjance.  (  Phalk.  )  II.   168. 

169. 
Conjlantin.  II   176.  III.  148. 

284. 
Conti,  I.  315.334.337.341. 

343.  366.  II.  20.  27.  210. 

211.  2i3.  2i5.  234«  235. 

254.  273.  274.  III.  5o. 

80.  IV.  57.  io5. 106. 107. 

108.  i33.  i35.  149.  180. 

189.  198. 
Cootc  IV.  376. 
Cope.  IV.  242.  245. 
Corneille.  II.  i53.  III.  6.  g. 

14.  3o.  127.  224-229. 
Cojlar.  III.  43. 
Colin.  III.  42. 
Collerus.  III.  3 16. 
Courten.  IV.  i35.  157.  i58. 

i5g.  168. 
Craon.  IV.  164. 


Créci.  II.  23 1. 
Crémille.  IV.  285. 
Crèqui    II.  i5.  46.  60.  i3o. 
i3i.  i32.  141.  III.  i32. 
Crillon.  IV.  174.  175. 
Croiji.ll.  167.  IV.  168. 
Croix.  (  Sainte-  )  III.  64.  65. 
Cromarty.  IV.  271. 
Ciomjtrom.  (de)  IV.  284. 
Cromwell.  [  Olivier)  I.  288. 

II.  9-16.  18-20.  25.  33. 

III.  202.  204.  246.  25o. 
Cromivell.  {  Richard  )  II.  19. 

20. 
Cumberland.    IV.    XIX.    117. 

1 18.  i5o.  i5i.  i56.  171. 

257.  258.  25g.  262.  q63. 

276.  280.  286.343.347. 

348.  352. 
Cyran.   {  Saint  )  III.    333. 

338. 


D. 


D 


famf reville.  II.  i65. 
Dtivucvs.  (Robert-François) 

IV.  420.  423-427. 
Damnilz.  IV.  1 3 7. 
Dangeau.  II.  257.  263.  270. 

III.  29.  72.  73. 
Darde.  III.  248. 
Dargens.  IV.  245. 
Daudé.  III.  32  5. 
Daun.  IV.  345.  346. 
Dauphin.  IV.  422.  42  3. 
David.  IV.  48 1.  482. 
Démojihènes.  I.  271. 
Desbrojfes.  III.  240. 


De/cartes.  II.  22.  III.  2o3. 

222.  IV.  5oo. 
Dç/mflr*/j.II.2  34.353.357. 

III.  190.  IV.  21. 
De/préaux.   Voyez  Boileau. 
Devcuwater.  IV.  273. 
Dhona.  (  de  )  II.  70. 
Diamante.  III.  226. 
Diesbac/i.  IV.  35. 
Dillon.  IV.  164.  280. 
Donge.  IV.  2  2  5. 
Doua.  IV.  216.  453, 
Dorjet.  III.  248. 
Dojferi.  II.  92, 
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Drabitius.  III.  3i6. 
Dratrut    II.  2  2  2. 
Dnimmcnd.  IV.  204. 
Dryden.  III.  248. 
Dubois  cardinal.  III.  78.  365. 

IV.  g.  12.  3 1.  32. 
Dude.  III.  98. 
Duper ron  cardinal.  III. 2 65.2 66, 


Dupin.  (  la  )  HT.  68.  6g. 

Duplcix  gouverneur.  IV.  3  i3. 
3i7-3 18.  321-323.  36i- 
363.  365.  367.  368. 

Duras.  II.  198. 

Durazzo.  II.  167. 

Dur  eu.  (van  )  II.  348, 


E. 


J£ 


, douar d.  II.  182. 
Edouard  III.  II.  408. 
Eginhard.  IV.  45 1. 
£//*«/".  (d1)  I.  3 61. 
Ellfabeth    clarine.    IV.    182. 

279-338.  354.355. 
Elijabeth  de? arme.   IV.   17. 

61. 
Elijabeth  reine  d'Angleterre. 

II.  176.  IV.  333! 
Elmoluk.  (Nifan  )  IV.  3i3. 
Enghin.  II.  64.  III.  3i. 
Entragues.  II.  280.  2 Si. 
Enville.  (d')  IV.  307. 
Epemon.  III.  154. 
Epine  d'Annan.  I  V  )  II.  40g. 
Erlach.[d')  I.  33g.  IV.  280. 
Efcobar.  IV.  437. 
■  ÈJlanduere.  (de  1')  IV-  3 09. 
Ejrade.  (  d'  )  I.  3oi.  II.  44. 

149.  III.  i5g.  IV.  117. 


Ejrées.    (  d'  )  II.    37.    m. 

112.  i85.  192.  194.  III. 

160.  IV.  161.  168.  346. 

347.  348. 
Ejlrées.  ( cardinal  d1  )  II.  1  7  2. 

III.  382. 
Etienne  pape.  IV.  451. 
Eu.  (d'  )  IV.  n  5-  116. 167. 
Eugène.   II.   206.  235.  273- 

276.  278-284.  2g8.  3oo. 

3oi.  3o5.  3o6.  3og.  3ig. 

325-328.  33g.  340.  346. 

347.  348.  34g.  35g.  36o. 

361.  363.  36g,  370.374. 

384-390.  394.  3g5.  397. 

III.  5.  66.  67.3g3.3g5. 

IV.  6.  7.  141. 
Evremond.  (Saint-)   III.  26, 

27.  238. 
Euripide.  III.  227- 
Exiti.  III.  63.  64.  65. 


F. 


Hagel.  II.  28g. 

Fatcombridge.  II.  i5. 

fare.  (la)   II.  g8.  gg.  374. 

III.  84.  90.  IV.  190. 
Farjaux.  II.  112. 


Farnèfe  (  Odoard  )    duc   de 

Parme.  IV.  443. 
Fatio  Duil/ier.  III.  32  5.      \ 
Fautras.  IV.  1  92. 
Fayette.  [Ia)  II.  181.  III.  5g. 
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Félix.  III.  95. 

Fénelon.  II.  345.   III.  21g. 

347.  356.375-38i.  383- 

387.  389.  3gi.  IV.  ig3. 
Fénélon.  (  marquis  de  )   III. 

38g.  IV.  193. 
Ferdinand  I.  IV.  69. 
Ferdinand,    (don  )  IV.   440. 

441. 
Ferdinand    de    Bavière.     II. 

17  3- 
Ferdinand    II  empereur.    I. 

285. 
Ferdinand  III  empereur.   I. 

3i6.  II.  25.  23g. 
Ferdinand  IV  roi  d'Efpagne. 

IV.  204.  389. 
Ferdinand  V  le  catholique  roi 

d^fpagne.  II.  247. 
Ferlé,  (la)  II.  7.  i3. 
Feuillade.    (la)    II.   5o.    77. 

i36.  270.  322-  324.325. 

327.  328.   38i.  III.  17. 

90.  129. 
Feuquières.  II.  123.  219.289. 

297.  3o3-3o6.  320. 
Fèvre  d'Orval.  (le)  II.  388. 
Filicaia.  III.  2  56. 
Fillon.  (  la  )  IV.  9. 
Fit-James.  I.  209.  IV.  257. 
FleJiier.  III.  42.  2i3. 
Fleuri  abbé.  IV.  48. 
Fleuri.  (  cardinal  de  )  III.  84. 

161.  195.  278.367.38j. 

IV.  40,  41.  43.  44.  45. 

48.  58.  65.  66.  76.  77. 

82.  88-90.  98.309.45S. 

461.  462. 
Fleuri.    (  marquis  de  )   IV. 

117. 
Florus,  III.  7. 


Fontaine.  (  la  )  III.  2  3o.  23 1. 

237. 
Fontange.  III.  75.  76. 
Forbin-Janfon.  II.   243. 
Force,  (la)  IV.  1 3 5. 
Fornari.  IV.  217. 
Fouquet.  I.  264.  II.  36.  III. 

17.   19.    20.  21.  22.  26. 

53.  i35.  223.   299.  IV. 

77- 
Fourbin.  III.  8r. 
Fourilles.  II.  88. 
François  de  Lorraine.  III.  102. 

IV.    64.    66.     71.    121. 

Voyez  François   1   empe- 
reur. 
François  /empereur.  IV.  181. 

182.  i85.  186. 
François  I  roi  de  France.  I. 

273.   277.  3i3.  II.  49. 

68.   III.  40.    149.    176. 

193.  287.  IV.  206.  340. 

453.  476.  483.  492. 
François  II  roi  de  France.  I. 

304.  III.  166.  297. 
François-Marie  de  Bavière.  II. 

357. 
Frqfers.  IV.  2  36. 
Frédéric  -  Guillaume  I  roi   de 

Pruffe.  IV.  70. 
Frédéric  Guillaume  II  roi  de 

Pruffe.   IV.  70. 
Frédéric  III  roi  de  Pruffe. 

IV.    71.    76.    182.    i85. 

329.  338.  339.341.343. 
.    345.  349.  353. 
Frédéric  III   roi   de  Dane- 

marck.  1.  296. 
Frédéric   IV   roi    de   Dane- 

marck.  I.  296. 
Fremont.  (Saint-)  II.  276.327. 

Frénoi. 
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Frénci.  {  du)  III.  5o. 
Frontenac.  III.  76. 
Froulai.  IV.  280. 
Fuenfaldagne.  I.  3 17. 


Fuentes.   (  de  )   I.    3i3.   II. 

45. 
Furjlemlerg.    II.    14S.    173. 

396. 


G. 


G 


rages,  (de)  IV.  196.  igg. 
Galas.  II.  38o. 
Gai  en.  II.  53.  83. 
Galilée.  I.  2  73.  III.  202. 2o3. 

204.  246. 
GahJJonnicre.  (  de  la)  IV.  334- 

335.  336. 
Gallerande.  IV.  187. 
Galles.  (  prince  de)  IV.  252. 

254. 
Gallovai.  II.  335.  336.  337. 
Gamarre.  (  dom  Eftcvan  de  ) 

I.  340. 

Ganganelli  pape.   IV.   43g. 

449-  . 
Garibaldi.  II.  167. 

Gajfion.  I.  3 12.  H.  320. 
Gajon  d'Orléans.  I.  3og.  321. 

340.342.  35o.  352.358. 

364. 
Gavres.  (de)  IV.  igo. 
Gautier.  II.  3  80. 
Genêt.  III.  98. 
George  1   roi    d'Angleterre. 

II.  40g.  410.  IV.  11. 
George  II  roi  d'Angleterre. 

IV.  io5.  145.  180.  241. 

247.  248.  24g.  25i.  272. 

278.  33i.  333. 
George.  (  Saint-)  IV.  162. 
Gerberon.  III.  35o. 
Gertrude.  III.  341. 


Giafferi.  IV.  456.  463. 
Giannone.  II.  23o.  III.  261. 
Giori.  III.  3 go. 
Girardau.  IV.  118. 
Gifors.  (comte  de)  IV.  35;. 
Givri.  IV.  107.  108. 
Glafer.  III.  63. 
Glen.  I.  3i5. 
Goas.  IV.  225. 
Gobelin.  III.  87.  143. 
Godet    Defmarêts.    III.    gi. 

377.  385. 
Godolphin.  II.  287.376.  378. 
Gofridi.  III.  208. 
Gondrin.  III.  101. 
Gonjalve  de  Cor  doue.  II.  128» 
Gontaut.  IV.  117. 
Gourville.  I.  345.  35g.  364. 

II.   g6.  III.  17.  22.  25. 

307. 
Grammont.  I.  3i5-  3 17.  II. 

25.  IIï.  36.    128.    154. 

3o8.  IV.  114.  i55.  i5g. 
Graffm.  IV.  i56.  174.  175. 
Graville.  IV.  176. 
Graliani.  III.  42. 
Grégoire  VII.  III.  245.  IV. 

44o«  45o. 
Grille.  IV.  167.  225. 
Grimaldi.  IV.  217. 
Guébriant.  (  de  )  I.  2g8-3i3» 
Guénégaud.  IV.  17.  26. 
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Guerchi.  IV.  i63. 
Guefdin.  (du)  II.  127.374. 

IV.  i63. 
Guejl.  IV.  241. 
Gué-Trouin.   (du)  II.    2  2  2. 

383    IV,  3 19 
Gvkhe.  (de  )  II.  17.  III.  46. 
Guignard.  III.  341. 
Guillaume  111.  II.   82.   90. 

i57-  180.  186-190.  207. 

208.  211.  212.  2i3.  214. 

218.  228.  23o.  241.  243. 

256-25g.  261-266.  288. 

354-358.  379.  38o.  III. 


3i3.  IV.  191.  23i.  232. 

248.  Voyez  Orange.  (  d'  ) 
Guimenée.  I.  33  2. 
Gui  Patin.  III.  2  7. 
Guifcard.  IL  220.  III.  3  19. 
Guife.  I.   3 18.  III.  20.  Si. 

288. 
Guiton.  III.  2g3. 
Gujlave- Adolphe.  I.  283.  298. 

3n.  314.  IL  4.  IV.  87. 

345.  355. 
Gujlave  Vafa.  II,  176. 
Guyon.  III.  356.  371.  38o> 

384.  38g. 


H, 


H< 


aberLlll.  333. 
Haddik.  IV.  348. 
Halley.  III.  252.  IV.  292. 
Hamillon.  IL  3o8. 
Haï court.  (  d1  )  I.  298.  3 18. 
IL   246.  248.  253.  353. 

387.  m.  120. 375.  IV. 

117.  127.  i65.  177. 
Bar  lai.    IL    2  3 1.   III.    279. 
320. 

Harlai  de  Chanvalon.  III.  81. 

374-  375.  377. 
Haro.  (  dom  Louis  de  )  IL  8. 

II.  28.2g.3o  32.35.37. 
Harrach.  IL  248.  2  52. 
Havrane.    (  du   Verger  de  ) 

III.  332. 
Haivkes.  IV.  309. 
Haion.  III.  141. 
Hcinfius.  IL  289.  358.  55g. 

360.384. 


Hènault.  IL  12 3.   i3l.  IIL 

22.  26. 
Henri  V  roi  d'Angleterre.  IL 

408. 
Henri  Vlll  roi  d'Angleterre. 

IL  74.  III.  25o. 
Henriette  d'* Angleterre.  III.  14. 

60.    71.   73.   gg.    Voyez 

Madame. 
Henriette  de  France.  IL  12. 
Henri  11  roi  de  France.   I. 

273.  III.  288.  IV.  453. 
Henri  111  roi  de  France.   I. 

293.  33i.  III.  288. 
Henri   IV    le   grand    roi    de 

France.  I.  276.  287.  293. 

3o5.3og.3i3. 317. 322. 

324-  333.  336.  352.  IL 

12.  i5.  32.  37.  41.  56. 

68.  i52.  i53.  210.  2i3. 

283.  284.  III.  5o.  54.82. 
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iog.  112.  i3o.  142.  1 53. 
192.  i83.  196.  200.  201. 
208.  235.  265.  267.271. 
2S8.  289.  291.  3i3-  IV. 
33.   76.  441.  443.  476. 

477- 
Hericourt.  I.  362. 
Herman.  III.  345. 
Hérouville.  IV.  178. 
Hervart.  III.  296.  301. 
Hefiode.  III.  247. 
Hcjfe.  (de)  II.  3 14.  3  54- 
Hejfe  Philipjladt.  (  prince  de  ) 

IV.  284. 
Hevelius.  III.  253.  254. 
Hilaire.  (Saint-)  II.  127. 
Hildbourghaufen.    IV.     349. 

35o. 
Hocquincourt .    (  d'  )   I.    340. 

349-  355.  356.  IL  7. 


Hode.  (la)  II.  348.  III.  3o. 
i"o3.  189.  Voyez  Marti- 
nière  (  la  )  et  Motte  { la  ) 
jéluitc. 

Ho/Jlein.  II.  354. 

Homèi  e.  II.  1 53.  III.  22  6.24S» 

Honoré,  (  1' )  IV.  29. 

Horace.  I.  272.  III.  127.  IV» 

2  74. 
Hortenfius.  IV.  492. 
Hqfpital.  (  de  T  )  1.3x2.  III, 

212.  IV.  141. 
Houjfaie.  (  la  )  IV.  29. 
Huit*  Bl.  388. 
Humberg.  III.  io3. 
Humieres.  IL  61.  i36.  141, 

199.  203. 
Hus.  (Jean  )  III.  286. 
Huyghevs.  III.  42.  2  05. 
Hyde*  II.  466.  III.  249» 


I. 


Jacques  I  roi  d'Angleterre. 
"^  III.  267.  IV.  269. 
Jacques  II  roi  d'Angleterre. 

IL   170.    175-180.    182. 

i83.  184.  186.  187.  189- 

jg5.  222.  223.  23o.  258. 

25g    261.  265.  266.  270. 

342.  343.  379.  407.  III. 

55.    82.    275.    IV.   122. 

235.368. 
Jacques  III  roi  d'Angleterre. 

IL    260.   261.   409.    IV. 

10.   240.  25  1.  272.  273. 
Jacques  1  roi  d'Ecofle.  IL  10. 

ig5. 


Jacques  II  roï  d'Ecoiïe.    IL 

ig5. 
Jacques  III  roi  d'Ecoffe.   IL 

Jacques  IV  roi  d'Ecode.  IL 
1 0  5 . 

Jarjenius.  III.  332-336,338. 
33g.  340.  343.347. 

Janfon.  (ordinal  de  )  II.  250» 

Jarfai.  (  de  )  I.  341. 

Ibrahim.  I.  296. 

Jean  de  BragaUce  roi  de  Por- 
tugal. I.  2. S 6.  IL  73.  24 r, 

Jenkins.  IV.  g3. 

Jérôme.  III.  212. 

Xx   2 
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Jérôme  de  Prague.  III.  286. 
Jngolsbi.  IV.  i56.  • 

Innés  jefuite.  II.  184. 
Innocent  X  pape.    III.   273. 

334.  338. 
Innocent  XL  II.    169.  170. 

174.  III.  273.  279.  304. 

IV.  144. 
Innocent  XII.  II.  2  2  5.  2  5o. 

III.  279.  280.  383.385. 
Joinville.  III.  212. 
Joli.  I.  342. 
Jonathas.  IV.  482. 
Jonchcre.  (  la  )  IV.  29. 
Jonquière,  (  la  )  IV.  3o8. 
Jofeph  capucin.  III.  2g5. 


Jojeph,    empereur.    II.    242. 

Su.  332.  349.  35i.  370. 

371.  38i.  IV.  69.  341. 
Jofepk  Navarro.  [  dom  )   IV. 

102. 
Jofeph  roi  de  Portugal.  IV. 

43o. 
Ifabelle  de  France.  II.  32. 
Ivan.  (  prince)  IV.  355. 
Juan  d? Autriche .   (dom)   II. 

i3.  i5.  164. 
Jules  IL  II.  73.  IV.  447. 
Jumillac.  IV.  167. 
Jurieu.  III.  3 16. 
Jujîinien.  III.  3.  IV.  479. 
Jujius  Velfius.  III.  3 16. 


K. 


J\a 


\.ara  Mujlapha.  II.  162. 
Kaunitz    IV.  187.  188.  345. 
Kelli.  IV.  238. 
KeroualdePortfmoutk.llI.5S. 
Kevembuller.  IV.  79. 


Kilmarnock.  IV.  271.  272. 
Kiuperli    ou   Kouprogli.    IL 

5o.  76.  77. 
iu*W£j£c/è.  IV.  88.  i5i. 
Kœnigsmarci.  II.  4. 


L. 


XW/i.  IV.  254.  368.  370-     Lavaur  jéfuite.  IV.  378. 

38i.385.  Lavardin.  IL  171.  172. 

Lambertini  pape  ,  ou    Benoît     Launai.  IV.  191. 

X/F.  IV.  414.  Lautun.  III.  47.  5 1-55 

Lamoignon.    III.    112.    i5i. 

i63.  IV.  476.  487.  490. 
Langay.  IV.  i5g. 
Lanuy.  IV.  187. 
Lrt/fy.  IV.  2  5. 
L«tW.  IV.  175.  293.  346. 


Laxo   ou   Lofs.   IV.   23.  26- 

29-  ' 
Lay.are.  III.  281. 
Leibnitz.  III.  374. 
Lemos.  III.  33 1. 
Lfrtf/.  L  346. 
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Léon  X  pape.  II.  n.  234. 

Voyez  Médias.  (  les  ) 
Leopold  empereur.    I.    3 16. 

338.  II.  25.  28.  56.  57. 

58.   70.   io5.   106.  110. 

122.  160.  161.  164. 17g. 

201.  2  3y.  239.  242.  246. 

248.  262.  3io.  3i2.332. 

IV.  70.  189. 
Léopold  duc  de  Lorraine.  II. 

s3i. 
Lefcaro.  II.  167. 
Lefdiguièrcs.  III.  3ï.  292. 
Lefius.  IV.  437. 
Leyrit.  IV.  370.  371.  875. 
Liancourt.  II.  274.  III.  335. 
Lichtenjlein.  IV.  201.  459. 
Licurgue.  III.  3. 
Ligerie.  (  la  )  III.  91. 
Ligne.  (  de)  IV.  187. 
Ligonier.  IV.  281. 
Limiers.  II.  247. 
Lingendes.  (  de  )III.  212. 
Lionne*  II.  25.  28.  175.  III. 

13.41. 
Lippc-Schombourg.   (  la  )  IV. 

38g. 
Liria.  (de)  IV.  11. 
Lijîenai.  III.  101. 
Lobkovitz.  IV.  1 3  7. 140. 141. 

142. 
Locke.  III.  252. 
Lockart.  II.  16.  33- 
Lokil.  IV.  236. 
Lomelini.  IV.  217. 
Lomellino.  II.  167. 
Longaunai.  IV.  162. 
Longueville.    I.    334.    ^40. 

341.  344.  IL  94.  III-  61. 

345. 
LoTgcs.  II.  i3o.  i36.  2i5. 


Lorraine.  (  de)  III.  60.  61. 

62. IV.  346.  Voyez  Charles 

et  François  de  Lorraine, 
Los-rios.  IV.  187. 
Lovât  lord.  IV.  274. 
Lowendhal.    IV.    168.    174. 

177.  282.  283.  284.  287. 
Louis.  (  dom  )  IV.   14.    i5. 

204. 
Louis   I  le    débonnaire.   III. 

266. 
Louis  XL  I.  276.  IV.  455. 

497- 
Louis  XI 1.  II.  84.  III.  32. 

IV.  64.  36i.  452.  477. 
Louis  XIII.    I.   275.    287. 

2g3.  297-300.  3o5.  3o6. 

3o8.  Six.  3x3.  317.  320. 

321.325.  332.  333.35c 

II.  32  42.  55.  i3x.  23g. 

285.  401.  III.  8.  11.  12. 

107.  109.  i3o.  172.  202. 

208.  23g.  241.  243.  265. 

281.  2g2.  2g3.  2g5.  3o3. 

IV.  4. 19.  i32.  269. 490. 

497- 
Louis  XIV.    I.    271.    273. 

274.  II.  3i5.  333.  334. 
336.337.  33g.  341.343. 
344.  352.354.356.35g. 
366.368.37i.  373.  384. 
386.  3gi.  3g3.  3g6-3gg. 
406-411.  III.  11.  12.  17. 
21.  27.  3o.  43.  81.  100. 
124.  23o.  245.  364.  IV. 
3.  4.  8.  18.  ig.  32.  46. 
4g.  6g.  i3i.  i5o.  180. 
206.  208.  222.  22g.  23i. 
3i6.326.  33o.337.347. 
36i.  445.  448.  473.475. 
483.  486.  502.  5o3- 
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Louis  XV.    III.   101.    ig3.  Lubert.  (de)  IV.  4. 

IV.   4.   11.   38.  41.  55.  Lucrèce  poëte.   I.   272    III. 

179.  277.  473.  22. 

Louis  XVI.  IV.  473.  475.  Lugeac.  IV.  ig3.  284. 

Louis.  (  Saint)  IV. 443. 47 7.  Luines.  I.  32  8.  III.  292. 

Louvois.  II.  58.  62.  64.  65.  Lu/H.  III.  44.  229.  23g. 

80.  87.  89.  gg.  107.  114.  Luther.  III.  286.  327. 

117.  120.  127.  i33.  i35.  Luttaux.  IV.  i5g.  160. 

337.  i38.  i56.  160.  167.  Luxembourg.  II.  64.  66.  87. 

182.  19g.  200.  2o3.  213.  8g.  91.   109.   i32.  i36. 

218.270.272.291.358.  141.  i5i.  2o3.  204.  206- 

III.  i5.  18.  5o.  69.  70.  210.  2i3.  214.218.264. 
86.  89.  g6. 126. 162. 167.  366.  III.  67.68.  IV.  118. 
220.  298.  3oo.  3o6. 3o8.  igo. 

IV.  173. 


M. 

JVlachiavel.  II.  243.  Maint enon.  (de)  II.  154. 157. 

"Madame,  belle- fœur  de  Louis  175.  178.  204.  229.  243. 

XIV.  II.  80.  173.  III.  29.  255.  260.  262.  270.  271. 

3o.  57.  60.  61.  218.  229.  274.  289.  3io.  325.  341. 

Voyez    Henriette   d'Angle-  348.  354.  36o-  366.  3go. 

terre.  3g4-  111.  10.  54.  56.  76. 

Mademoiselle.  II.  ig.  III.  47.  77.  7g-g8.  100.  io3. 107. 

5o-55.  57.71.  109.  223.  233.  354.  357. 

Maffei.  III.  256.  375.376   377.381. 385. 

Magdelène.  III.  281.  IV.  4-32. 

Mahomet  prophète.  III.  249.  Maire.  (  le  )  jéfuite.  IV.  3 98. 

Mahomet  11.  I.  272.  297.  II.  Maifonjort.  (la)  III- 93.  3  75. 

76.  384. 

Mahomet-Sha.  IV.  3i3-  Maifons.  (de)  II.  302.  IV. 

Maigrot.  III.  3gg.  403.  5. 

Maillebois.  IV.  80. 14g.  180.  Maître.  (  le  )  III.  345. 

197.  igg.  201.  202.  205.  Makdonall.    IV.    236.    238. 

209.  333.  462.  469.  264-267. 

Madly.  III.  363.  Malagîida  jéfuite.  IV.  43i. 

Maine.  (  du  )  III.  54.  78.  7g.  434. 

85.  98.  Malejieux.  III.  222.  385. 
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Malherbe,  lll.  212.  224. 
Mancini,   II.   i5.  26.  III.  5. 

8. 
Manfredi.  III.  2  56. 
Manfard.  III   148.  i5o. 
Marbmf.  IV.  46g. 
Mur c- Antoine.  IV.  492. 
Marche-Conti.  (  prince  de  la  ) 

IV.  346. 
Maréchal.  II.  365. 
Marie-Anne  d'Autriche.  IL  55. 
Marie-Anne  de  Baviérc-Neu- 

bourg.  IL  240. 
Marie  de  Médicis.  1. 3og.  334. 

III.  240. 
Marie  de  Modène.  IL  2  5g. 
Marie.  (  la  grande  )  III.  32  2. 
Marie-  Louife  d'Orléans.    IL 

25i.  III.  71.  101. 
Marie  reine  d'Angleterre.  II. 

180.  194. 
Marie  Stuart.  II.  ig5» 
Marie -Thérèfe  d'Autriche.  IL 

3i.55.  173.247.IV.6g. 

72-  7g.  80.  85.  86.  122. 

i38.  148.  184.186.338. 

33g.  340.345.346.353. 

412.  471. 
Marigni.  I.  35o.  III.  342. 
,Marillac.  IV.  476. 
Mark,  (la)  IV.  i65.  166. 
Marlborough.    IL   17g.   287. 

2go.  291.  320.  32i.  335. 

343.  345-349.  356.  35g. 

364.36g.  376-384.  3gg. 

407.  III.  387.  IV.  82.95. 

in.  i58.  182. 
Marot.  III.  212.  297. 
Mars.  (Saint-  )  III.  16. 
Mirfan.  III.  62. 
Marsham.  III.  249. 


Marfin.  IL  3 00.   3o3.  3 04. 

III.  327-329. 
Martel.  IL  111. 
Martin  amiral.  IV.  70. 
Mirtinet.  IL  88.  g3. 
Murtinnre.  { la)  If.  348.  353. 

3gg.  III.   3o.   64.    189. 
Voyez  Hode  (  la  )  et  Motte 

(  la  )  jtfuite. 
Masham.  II.  377.  407. 
Majfillon.  III.  21 5. 
Mathilde.  IV.  441. 
Mathos  jefuite.  IV.  43 1. 
Matignon.  IL  343.  344. 
Mattheus   amiral.    IV.    104» 

107. 
Maurice  de  Saxe,  voyez  Saxe. 
Maurice    prince.     II.     11 3. 

Voyez  Orange.  (  d1  ) 
Maximilien  de  Bavière.  IL  83. 

84.  240. 
Maximilien  empereur.  IL  84- 

240.  IV.  69. 
Maximilien-Jo/eph.  IV.  148. 
Mayenne.  I.  362.  III.  m. 
Mazarin  cardinal.  L3 00.  3 1 9- 

32i.  323.324.332.  337. 

357-35g.  363.  365.  IL  3. 

8.  12.  15-17.  25.  27-30. 

32-40.  Sx.  52.  273.  IIL 

5.  6.  8-14.  ig.  23-25.  66. 

78.  154.  i58.  174.  258. 

271.  276.  2g6.  335.  343. 

IV.  55.  57. 
Mazarin.  (  duchefîe  )  III.  238. 
Mazel.  IL  g 7. 
Mèdavi-  Grancei.  IL  3  3  o.  3  3 1 . 
Médicis.  (les)   I.   272.  273. 

294.  IIL  130-204.  IV.  64. 

Voyez  Léon  X,  Catherin* 

et  Marie  de  Médicis. 


5ùS 


TABLE     GENERALE, 


Medley.  IV.  2  20. 
Méhémet  Rizabeg.  IIL  i52. 
Melac.  II.  293. 
Mello.  (de)  I.  3 10. 
Mentxel.  IV.  m.  121. 
Mercator.  III.  254. 
Merci.  I.  3i5.  II.  367. 
Mer  cœur.  II.  27. 
Mérovee.  III.  270. 
Ms/m*.  (de)  III.  36 1.  IV. 

5. 
Meiajafio.  III.  2  56. 
Methuin.  II.  32g. 
Meuze.  IV.  161. 
Mézière.  IV.  162. 
Michel-Ange.  I.  2 72. III. 242. 

245. 
Mïto/z.  III.  246.  248. 
Mina,   (la)   IV.    io5.   108. 

206.  20g.  211.  223. 
Miphibozeth.  IV.  481.  482. 
Miremont.  III.  27. 
Modène.  (  de  )  IV.  109. 
Ilfto.     (  le  )     III.    2  32. 

241. 
Moife.  III.  400. 
Moifac.  II.  i3g. 
Molière.    III.    19.   35.   228. 

229.  341. 
Molina.  III.  33o.  337. 
Molinos.  III.  382. 
Monaco.  IV.  i63.  194. 
Monaldefchi.  IL  23-  24. 
Monfeigneur.    IL    197.   199. 

2i5.  349.  374.   IIL  71. 

79.   l32. 
Monfieur  frère  de  Lou/i  XIV. 

IL  17.  80.  141.  142. 173. 

222.  IIL  14.  71. 
Montagne.  III.  212. 


Montaigu.  III.  5g.  IV.  269. 
Montai.  IV.  126. 
Montalembert.  IV.  176. 
Montaufier.  (  de  )  II.  263. 
Montbarey.  IV.  2  58. 
Montbaion.  I.  340. 
Montcalm.  IV.  384. 
Montckevreuil.  III.  81. 
Montecuculi.    II.    5o.    io5. 

n5.     126.     129.      i33. 

134. 
Montemar.  IV.  62.  99.  ni. 

107. 
Monterey.  IL  io5.  108.  i36. 

249. 
Monte/pan.  III.  48.  5o.  53. 

54.   74.   79.  80.  85.  86. 

88.  96.  i32. 
Montefquiou.  IL  388. 
Montejfon.  IV.  167. 
Montmorenci.  IL  214.  IIL  68. 
Montpcnfier.  IIL  5i.  54.  IV. 

14. 
Montpéfat.  IIL  274. 
Montrevel.  IL  67.  IIL  321- 
Moracin.  IV.  371. 
Moréri.  III.  141. 
Mor^.  (de)  IL  17. 
Morillon.  III.  33o.  33 x. 
Mon».  III.  66. 
Morofini.  IV.  5. 
Mortagne.  IV.  127. 
Mortemar.  II.   166.  38l. 
Motte-Houdancourt.  (  la  )  IV. 

117. 
Motte- Houdart.  (la)  III.  232. 

IV.  12. 
Moto  jefuite.  (la)  IL  348. 

353.III.io3.  Voyez Hode 

(la)  ctMartinière.  (la) 

Motteville. 
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Motteviile.  (  de  )  I.  3  2  7.  333.  Muley  IJmaèl.  IL  287. 

IL  27.  41.  III.  10.  Mnnik.  (  de)  IV.  5g. 

hiouia- Fer  lingue.   IV.  365.  Murray.  IV.  240.  243.  272. 

366.  Mu/tapha.  I.  196. 


N. 


M 


lafotk.  IV.  481.  482. 
Nadajli.  IV.  12  5. 
Nangis.  IL  273. 
Nantes.   [  de  )    III.    77.   78. 

80. 
Najau.  IL    144.  363.  38g. 

IV.  2  3 1  •  Voyez  Orange,  (d') 
Navailles.  IL  142.  III.  47. 

83. 
Némond.  IL  i85. 
Nemours.  I.  337.  354.  36 1. 

IL  74. 
Neucajlle.  (  de  )    IV.   268. 

269. 
NeuhoJ.  (  Théodore  de  )  IV. 

457.  460.  461. 
Neuil/ant.  III.  83. 
Neuperg.  IV.  74. 


Newton.  III.  206.  246.  25a. 

254.  IV.  2g2.  347.  49g» 
Nicole.  III.  345.  370. 
Nina.  III.  72. 
Ninon  Lenclos    III.  84. 
Nouilles.   (  cardinal  de  )  III. 

89.  112.  347-  348.  35o. 

353-357.  35g.  36i.  362. 

364.  377.  388.  IV.  i5. 
Noailles.  (  comte  ou  duc  de  ) 

IL  203.  2i5.HI.  89.  IV. 

iii-ii3.  n5.  116.  118. 

11g.  127.  i32.  i55. 
Noailles  évèque.  IV.  281. 
Nogent.  IL  g 4. 
Nmvilles.  (  des  )  IL  3  08. 
Nojlre.  ,  le)  IL  18.  III.  7$. 
Novati.  IV.  142. 


o. 


0 


d'  )  IL  349. 
Obdam.  IL  3 00. 
Ogilvi.  IV.  84.  1 3 3. 
Clbreufe.  (d')  IL  2  38.    . 
Olivares.  (d')I.  298.II.401. 
Olon.  (Saint-)  IL  166. 
Quel.  IV.  262.  265. 


Orange,  (d' )  I.  287.  298. 
3 18.  IL  92.  98.  100.  108. 
n3-  116.  i23-i*6.  i56. 
141.  i5o.  i5i.  157.  174. 
175.  217.  3i6.  III.  3og. 
IV.  2  3 o.  23  1.  Voyez GuiU 
laume  111  et  Najfau, 


Précis  du  Siècle  dt  Louis  X  V. 
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Orbay.  { <f  )  III.  14g. 
Orléans.   (  duc  d'  )   I.   3 17. 
32i.  II.   209.   2g3.  326- 

329. 338. 373.374.  ni. 

66,  73.  78.  94.  98.  io3. 
106.  i38.  175.  255.  362, 
364.  365.  366.  387.  IV. 
4.  5.  7.  10.  12.  14.  16. 
18.  21.  22.  24.  29.  3i- 
34.  4T.  99.  1 15. 
Ormond.  (  d'  )  IL  385,  386. 
409. 


Ornano.  (  d' )  IV.  453. 

Oropeia.  II.  2  41. 

Or  ri.  IV.  i3. 

Orticone.  IV.  455, 

Ofmart,  I.  296. 

Ojfembrocck-  II.  94. 

Ovide.  I.  272.  III.  44.  127. 

212.  247. 
Ouvrier.  (  d' )  III.  3i. 
Oxenjliern.  I.  298. 
Oxford,    (d')   II.   77.   38l. 

408, 


P. 


Jagan.  III.  i5y. 
Tainter.  IV.  275. 
Palladio.  I.  272. 
Paoli.  {  Hyacinthe)  IV.  456. 

463. 
Paoli.   (  Pafcal  )  III.    463- 

467. 
Far  deux.  IV.  495. 
Parennin.  III.  408. 
Paris  diacre.  III.  368.  36g. 
Paris,  (u^res)  IV.  2 S. 
Particelli  Emeri.  I.  322.  323. 
Pas.  (du)  II,  113. 
fajcal.  III.  229.  336.  33g. 

341.  370.  IV.  450.451. 
Pajfart,  III.  343. 
Pajfionei.  IV.  414.  41 5,  448. 
fatru.  III.  214. 
Pavillon.  III.  272.  343, 
Paul.  (Saint)  III.  3 16. 
Paul  JJI pape.  IV.  441 . 447. 
Paul  V.  III.  33 1. 
Poulet.  I.  324. 
IWr*.  (don)  II.  74. 


Pélifon.  II.  65.  88.  93.122, 

129.  III,  17.  19.  22.  223. 
299-302. 

Pellrtur.  (le)   II.  363.  III. 

184. 
Penautier.  III.  65. 
Penthièvre.  IV.  11 5.  168. 
Pépin    III.  270.  IV.  45 1. 
Peppr.  IV.  378. 
Pequigra.     III.     u6.     167. 

Vo)^  Chaulnes. 
Perdreau.  III.  342. 
JPc'm.  III.  267. 
Périclès.  I.  271. 
Périgni.  III.  33. 
Perigord.  IV.  175. 
Perlipi.  IL  246. 
Pemits.  III.  72. 
Perrault,  III.  i3.  i3i.  14g, 
Perrier.  III.  33g.  340. 
iVM.  IV.  240,  343.  254. 
Peler boroug.    IL    3 16.   3 17. 

3i8.  338, 
Jttffv  jéfuîtc.  IL  177. 
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Tetlt-Jean.  IL  121. 
Feyre.  (  de  )  IV.  i5g. 
Phelippeaux.  III.  38g. 
Thidias.  I.  271. 
Philippe   II  Augujie    roi   de 

France.  I.  276. 
Philippe.  (  don  )   IV.  97.  98. 

101.  102    104-106.  108. 

134.  180.  195-197.  201. 

2o3.  204.  210.  222.  32  5. 
Philippe  II  roi  d'Efpagne.  I. 

285.  287.  III.    3i.   IV. 

64.  69.  2o3.  204.  295. 

333.  38g.  443. 
Philippe  111  roi  d'Efpagne. 

I.  285.  II.  237. 
Philippe  IV  roi   d'Efpagne. 

I    285.  3io.  IL  8.   16. 

28.  3i.  32.  46.  55.  106. 

237.  401.  IV.  2o3. 
Philippe  V  roi  d'Efpagne.  IL 

256. 285.312. 3i4. 3i6. 

335.336.337.342.345. 

370-375.  3g3.  399.  402- 

405.410   411.  III.  118. 

121.  35i.  IV.   5.  7.  12- 

18.  5o.  61.  64.  69.  96. 

ao3.  204.  347. 
Philippe    de    Macédoine.     I. 

271. 
Philippe  Profper,   (don)  IL 

28. 
Picolnmini.  I.  298. 
Pie  V.  IL  164.  III.  32g. 
Pierre    le    grand    czar.     IL 

236.  IV.  8.  38.  48.  58. 

279- 
Pierre  111.  IV.  354- 
Pierre  roi  de  Portugal.   IL 

241. 


Pierre.  (Saint)  IL  35o.  III. 

336. 
Pierre.  (  de  Saint- )  III.   72. 

n5.  140.  147.  i5i.  154. 

194- 
Pizarro.    (  don  Jofeph  )   IV. 

295. 
Platon.    I.    271.    III.    224. 

252. 

Plélo.  IV.  5  g. 
Plefis-Bellièvre.   (du)   III. 

26. 
Plejfu-Prajlin.  (du)  I.  340. 

IL  17.  47. 
Plutarque.  III.  3. 
Pocok.  IV.  390. 
Pogçe.  (le)  III.  23t. 
Pointis.  IL  2  2  1. 
Poijfonnier.  IV.  49 5. 
Polignac.  (  cardinal  de  )  II. 

234.  36g.  IV.  9. 
Pompone.  III.  116.  117. 
Pons.  (  de)  I.  338. 
Pont  char  train.  II.  \^Z .  254« 

357.  III.  187. 
Pope.  III.  248. 
Popoli.  (de)  IL  317. 
Porte,  (la)  I.  320.  III.  6. 
Portland  Bentinck.  IL  241. 
Porto -Cr*rrero  cardinal.    II. 

249.  25o.  III.  120.  IV. 

9.   10. 
Pofomby.  IV.  168. 
Potier  évêque.  1.  320. 
Pouget.  III.  23 1. 
Pouffm.  III.  232.  241. 
Prajlin.   II     280.    282.  IV. 

393.472. 
Praxitèles,  I.  271. 
Préaux.  III.  168. 


y  2 


Si. 
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Trèobafinski.  (de)  IV.  354- 
Trie,  (de)  IV.  36-40. 
Trocope.  III.  3.4. 
Tuifegur.  IV.  116.  162. 


Puifieux.  IV.  227. 
Pultney  ,  voyez  ifa/L 
Pu/or/.   III.    i5i.  IV.  4 7 S. 
485. 


Q- 


%Aiatre-fous.  I.  3  60. 
Qurensburi.  IV.  2  38. 

£u£7/£.    (  du)    II.     143.    144. 

145.  i58.  i5g.  160.  III. 
3io.  IV.  319. 
Quejnel.  III.  35o.  353.  356. 


Queue.  (  de  la  )  III.  i32. 
Quichotte.  {  don  )  III.  37g. 
Quinault.    III.    14.  41.  44. 

127.  228.  23o. 
Quinte  -  Cur ce.  III.  214. 
Quirini  cardinal.  IV.  46. 


R. 


Habelais.  I.  273.  III.  249. 
Racine.  II.  217.  III.  2  5.  3o. 

42.  44-   ?8.  89,  93.  g5. 

97.  227.  228.  233.  338. 

IV.  502. 
Ragolski.  II.  3o.  371. 
Ramfay.  II.   121.  III.  38g. 

3  go. 
Ranucci.  II.  170. 
Raphaël.  III.  14g.  23  7.  242- 

246.  256. 

Ravadlac.  IV.  426. 

Real.  (  de  Saint-  )  III.  224. 

Reboulet.  II.  i3i.  247.  3 10. 

3i3.  3i6.  333.  344.  III. 

66. 
Régnier.  III.  212. 
Rémi.  III.  208. 
Rémiancourt .  IV.  117. 
Renaud.  II.  i5g.  184.  i85. 


Renaudot.  III.  34g. 

Retz.  (  cardinal  de  )   I.   327. 

328.  342.356.358.  364. 

IL  38.  III.  4.213. 
Rével.  II.  280. 
Reventlau.  II.  3 19. 
Reynie.  (la)  III.  67. 
Rezzonico  pape. IV.  43g. 448. 

465. 
Ricci  jéfuite.  III.  3g5.  3g6. 
Rich.  IV.  1  76. 
Richelieu.    (   cardinal  de  )    I. 

273.  276.  298.  299.  3 02. 

3o6.  3o8.  3i8.32g.  333. 

335.  II.  36.  37.  38.  52. 

III.  10.  1 1.  i3.  16.  41. 

76.    94.    127.    179.    225. 

227.  240.  242.  271.276. 
2g3.  2g5.  IV.  35.40.47. 
76.  340, 
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Richelieu.  (  maréchal  de  )  III. 

16.  IV.   118.  167.  16g. 

222.  254.333.334.336. 

348.  349. 352. 
Riencourt.  I.  3 08. 
Rieux.  I.  36 1. 
Ripperda.  IV.  18. 
Rivalora.  IV.  456. 
Rivière.  (  la  )  I.  344. 
Robert.  II.  n5. 
Roberti.  III.  386. 
Robinet  jéfuite.  IV.  i3. 
Rochechouart.  IV.  117.  444. 
Rochejort.  II.  i32. 
Rochefoucauld.  { la  )   I.  340. 

345.  346.  358.  36o.  II. 

2 5 2.  III.  4. 11 1.2 14.  229. 

IV.  307.  472. 
Rocheguion.  II.  274. 
RocheJU*.  III.  248.  IV.  227. 


Rochon.  IV.  498. 

Roger.  III.  94. 

Rohan.   III.   167.  291-293. 

296. 
Rohan -Roche for  t.  IV.  358. 
i?of.  (  le  )  IV.  496. 
Rofni ,  voyez  6V/J. 
Ronfard.  III.  42. 
Roquefante.  III.  25. 
iîo/*.  III.  m, 
Rojlaing.  IV.  117. 
Rouelle.  IV.  498. 
i?0«*7/<>.  II.  357.  358.  36x. 
7?ou/>/i.  III.  i52. 
Roufeau.  III.  88.  232. 
Rujel.  II.  192. 
Rnvigni.  II.  212. 
Ruyter.  IL  52. 101.  io3. 104. 

112.  143.  144.  145. 


S. 


Oa.  (  Panthaléon  )  IL  9. 
Sabran.  IV.  117. 
Sacheverel.  (  Henri  )  IL  79. 
Saci.  IIL  344. 
Sage,   (le)  IIL  65-67.   70. 

401. 
Sale.  III.  249. 
.Se/l*.  IV.   108. 
Sallvjf.  III.  2  2  3. 
Salm.  IL  214. 
Stilvago.  IL  167. 
Sanchei.  IV.  437. 
Sarutras  de  Courtilz.  IL  121. 
Sandwich.  IV.  227. 
Santerre.  III.  241. 


Smi/.  IV.  482. 

.Sûh/x.  (  de  j  IIL  ?i. 

Saumrri.  IV.  162. 

Sctr'iiie.  (carc.inal  de)  I.  29g. 

Savoie.  (  Juc  de  )    IL   2o5. 

206.  224.  225.  257.  26S. 

278-286.  3iq.  324.  325. 

328.  33i.  333.  336.  33g. 

340.  370.392.  3g7.  III. 

287.  3og.  IV.  8.  14.  97. 

10 1.    Voyez   Adélaïde   de 

Savoie ,  Lhar  les-Emmanuel , 

Evqinie  et  Vtctor-'Amèdte. 
Sauveur.  (  Saint-  )  IV.  162. 

176. 

Yy   3 
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Saxe.  (Maurice  maréchal  de) 
IV    83.    84.    124.    127. 
13g.  i5i.  i55.  161.  i63. 
164.  i65.  168.  169.  177. 
180.  182.  187.  191.  192. 
279.  280.  282.  285.286. 
32  3.  364. 
Scaglia.  IV.  217. 
Scarr  on.  111.83. 84.86.89. 94. 
Schmettau.  IV.  129. 
Schomberg.  II.  5i-  i36.  142. 

III.  3 18. 
Schullcmbourg.  IV.  199.  219. 
Scipion.  II.  384.  IV.  450. 
Scudery.  III.  22.  2  2  5. 
Sebafiien.  (de Saint-  )  III.  82. 
Seckenùorjf.  IV.  125. 
Seford.  IV.  2  5g. 
Ségrai;.  III.  5  2. 
Seguier.  I.  327.  III.  23.  25. 

i5i.  336. 
Ségur.  IV.  193.  281. 
Sejan.  II.  37. 
Seignelai.  II.  166.  167.  168. 

i85.  193.  III.  78.  91. 
Sèlim.  I.  296.  II.  76. 
Senne  terre    IV.  i35. 
Sêîon.  III.  91. 
Serre.  (  de  )  III.  192. 
Séverin.  (de  Saint-)  IV.  32  5. 
Sévigné.   II.    181.   III.   22. 

228. 
Sfondrate.  III.  353. 
Sforzes.  (  les  )  IV.  65. 
Ska- Nadir.  IV.  3i3.  36i. 
Shafti.  IV.  481. 
SkelkitJ.  IV.  291. 
Sheridan.  IV.  238.  260. 
Siba.  IV.  481. 
Sinclair.  IV.  2  3g. 
Siviêres.  II,  3  08. 


Sixte- Quint.  III.   32g.  IV. 

443. 
Soanen.  III.  317. 
Sobieski.  II.  i63.  ig5.  233. 

III.  99. 
Socrate.  III.  2  52. 
Soifons. (de) III.  5.46.66.68. 
Solémi.  IV.  109. 
Solenci.  IV.  164. 
Soliman.  I.  296.  II.  76. 
Sophocle.  III.  227. 
fridj/k  III.  292.  IV.  i36. 

167.  349.  35i. 
Sourdiac.  III.  14. 
Sourdis.  (cardinal  de)  I.  299. 

IV,  123. 
Souvré.  IV.  176.  177. 
Spinola.  IV.  178. 
Stair.  II.  370.  398.409.  III. 
106.  IV.  ni.  112.  1 16. 
118.  119. 
Stanhope.  II.  375. 
Stanijlas  roi.  IV.  57.58.5g. 

65.  127. 
Starcmberg.    II.    3 70.    375, 

400. 
Straford.  I.  363.  II.  384. 
Strikland.  IV.  i38. 
Stuard  prévôt.  IV.  241. 
Stoar*.  II.  378.  3  7g.  IV.  238. 

264. 
Styrum.  II.  295. 
Sueur,  (le)  III.  232.  241. 
Sulli.    (  Rofni  de  )  1.   3o5. 
327.  328.  III.  141.  142. 
175.  i85.  290. 
Sullivan.  IV.  238.  260. 
Sunderland.  II.  376.  378. 
Swift.  III.  249. 
Suti  IV.  162. 
S)lla.  IV.  479. 
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T. 


JL  acite.  IL  400.  IV.  5 01. 

Talbot.  IV.  3oi. 

Tallard.  IL  241.  297.  302- 

307.  38o. 
T aller  and.  IV.  175. 
7Wotî.  I.  327.  3 60.  III.  i5i. 

279.  IV.  480. 
Tamerlan.  III.  5. 
Tannucci.  IV.  446. 
Tfl^.  (le)  IL  1 5 3.  III.  246. 

256. 
Tavora.  IV.  43o. 
JV/mt jéfuite.  (le)  III.  89. 

io5.  109.  184.  354.  362. 

371. IV.  437, 
Tellier.  (  François  le  )  III. 

184.  29S.  3oo.  3o8. 
Temple.  IL  ig.  69.  III.  2  52. 
Tencin.  (  cardinal  de  )  IV . 

234- 
Teffé.  IL  225.3i5.3i8.338. 
Texicr.  IV.  38.  3g. 
Théodore  roi.  IV.  460.  461. 
Théodofe.  III.  285. 
Thérife.  (Sainte)  III.  373. 
Théfee.  III.  3. 
Thiange.  HT.  55.  79. 
Thoyras.  IL  3n.  III.  238. 
Thomas.  (Saint)  IV.  435. 
Thomas  d?  Aquin.  IV.  436- 
Thou.  (de)  I.  3o5.III.  212. 

IV.  476. 
Thurlo.  II.  18. 
Tilli.  II.  363. 
Tite-Live.  I.  272.  III.  2  2  3. 
Torci.  II.  56.  228.  229.  240. 

241.  247.  252.  255.  357- 


36o.  363.  379.  38i.3g4. 
3g8. 
Toris.   IL   376.   378.  379. 

407. 
Torricelli.  III.  203.  204. 
Torjienjon.  I.  3  H.  3 18. 
Touche,  (la)  IV.  364. 
Toulouje.  (comte de)  II.  3i5» 

3i8.  334. 
Touîiley.  IV.  270. 
Tour,  (delà)  IV.  173. 
Tour-dn-Pin.  (la)  IV.  358. 
Tournejort.  III.  206. 
Tournon.   (  Maillard  de  )  III. 

402.  404. 
Tourville.  IL  i85.  194.  III. 

161. 
Trajan  empereur.  IV.  479. 
Trimouille.    (  la  )   III.   101. 

223.  29O. 
Trimouille.  (  cardinal  de  la  ) 

III.  394. 
Trivulce  cardinal.  I.  299. 
Tromp.  IL  6. 
Tronfon.  III.  377. 
Truaumont.  (  la  )  III.    167- 

168. 
Tullibardine.  IV.  2  38. 
lurenne.   I.  314-317.  33g. 

353.  355-357.   IL  6-8. 

13-17.  5o.   58.  61.   64. 

80.  87.  91.  95.  io5.  108. 

114.  116-123.  i26-i3o. 

134.  i35.  141.  200.  212. 

290.  III.  61.  2i3.  229. 

3go. 
Tut  go  t.  III.  241. 
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Urbain  7/ pape.  IV.  45i.        Urfins.   II.   373.   III.   1223. 
Urbain     VUL      h      294.  IV.  i3. 

UJlaris.  (  dom)  HT.  166. 


3oo. 
Urbain  Grandier,  I.  3 06. 


Uxelles.  II.  45.  202.  368. 


v. 


V. 


albelle.  IL  143. 
Valdeck.    II.    2o3.   206.  IV. 

i5i.  187.  280. 
Valence,  (de)  IV.  i58. 
Valentinois.  IV.  i63. 
Valette.  (  cardinal  de  la  )  I. 

3oo.  IV.  123.434.435. 
Valker.  II.  1S6. 
V allier e.   (la)   III.  19.  2  5. 

3o.  34.  46.  5o.  80. 
Vallière.  (  de)  IV.  ii3.ii5. 
V alpin.  I.  298. 
Vander-Duin.  IV.  187. 
Vanderdujfen.  II.  356. 
Van-Hoéy.  IV.  268. 
Van'oo.  III.  232.  242. 
Hanto.  (de)  III.  46.  47. 
Varin.  III.  243. 
Van  on.  I.  272. 
Vajfenaer.  IV.  227. 
Vatteville.  IL  44.  68. 
Ktfu.  (  Louis  le  )  III.  149. 
Vauban.  II.  62.  87.  89.  112. 

114.  118.  i36-i38.  i56. 

198.  218.  23o.  296.  297. 

324.  335.  III.   157.  IV. 

i5o. 
Vavbecour.  IV.  194. 
Vuuboiw,  II.  3 g5. 


Vaulrun.  II.  i3o. 
Vaucanfon.  IV.  4g5. 
Vauchon.  IV.  38. 
Vaudemont.  II.  405. 
Vaudreml.  IV.  161. 
Vaugan.  IV.  3o3. 
Vaugelas.  III.  214. 
fW.   (  de  )    III.    26.    IV. 

469. 
Védam.  IV.  3 11.  3i2. 
Veimar.   (de)  I.   298.  3iO. 

339. 
Vendôme,  (de)  II.  122.  210. 

211.  226.  234.  283-285. 

299.  3ig.  322.  326.  345. 

348.349.374.375.  387. 

III.  127. 
Vermandois.  III.  4g.  IV.  37. 

38. 
Verneuil.  (de)  III.  2  58. 
Vernon.    IV.   g5.    96.   289. 

294. 
Vert.  (Jean  de  )  I.  2 g 8. 
Vexin.  III.  85. 
Victor-Amedèe.  II.  20 5.  224. 

III.  35.  82.  IV.  2i.5o. 
Vieux.  (  des  )  III.  217. 
Vigoureux.  (  la)  III.  65.  67. 

68.  70. 
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Villars.   II.  121.  277.  291- 

296.  299.  3oo.  3o3.3io. 

3i2.  319.  33g.  340.361. 

363.  383.386.  389-3gi. 

3g5.  397.  III.  18.  321- 

324.  IV.  5.  62.  197.459. 
Villars  Or  ondule.  I.  362. 
Ville,  (abbé  de  la)  IV.  172. 

23o. 
Villemur.  IV.  107. 
Villeneuve,  (de)  IV.  67. 
Villeroi.  II.  21 3.  219.  226. 

277-280.  282.  3oo.  3oi. 

3o3.3i2. 3ig.320. 322. 

326.  III.  8.  62.  IV.  41. 

46. 
VUlette.  (de)  III.  189. 
Villicrs.  III.  127.  128.  168. 
Vilmot,  IV.  227. 
Virgile.    I.   272.  III.    127. 

i3i.  212.  IV.  439. 


Virtemberg.  IV.  455. 
Vifcontis.  (  les  )  IV.  64. 
Vith.    (   de   )     II.    69.    79» 

82.  85.  86.  90.  98-101. 

289. 
Vitruve.  I.  272.  III.  240. 
Vittorio  Siri.  I.  3o6. 
Viviani.   III.  42.  43.    i5i. 

256. 
Vivoime.  II.  143.  145.  III. 

56.  88. 
Voifin.  (la)  III.  65.  67.  68. 

70.  170.  23l. 
Voifin   chancelier.    II.    353. 

III.  36i. 
Voiture.  III.  43.  21 3. 
Vojius.  III.  42. 
Vrangel,  II.  4. 
Vriller  e,  (la)  III.  iox.  IV- 

34. 


Wé 


aller.  III.  248. 
Walpole.  IV.  48.  94.  460. 
Walsk.  IV.  2  34. 
Waren.  III.  304.  3o8. 


W. 


Wiïgs.  II.  376.  379.  38o. 

394.  IV.  247. 
Windham.  IV.  94. 


X. 


JLimenès  cardinal.  II.  37.  IV.  45. 


Y. 


J.  tnne.  II.  66. 
XonUhing.  111.  405.  408. 


Yorck.  (ducd')  II.  i3.ni. 
182.  Voyez  Jacques  IL 
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z. 


A^ampierî.  ÏIL  43. 
Zauotti.  III.  2  56. 
Xapata.  III.  72. 
%appi.  III.  256* 


Tjnzindorf.  II.  36g, 
^oï/(?.  II.  21  g. 
%oroaJire.  III.  24g. 
%uingle.  III.  286. 


Fin  de  la  Table  des  matières. 
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